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TÉLÉMAQUE. 


LIVRE    I. 


SOMMAIRE 
DU    LIVRE    PREMIER. 


Télémaque  ,  conduit  par  Minerve  sous  la  figure  de  Menlor, 
aborde,  après  un  naufrage,  dans  l'isle  de  la  déesse  Calypso,  qui 
regreltoit  encore  le  départ  d'Ulysse.  La  déesse  le  reçoit  favorable- 
ment, conçoit  de  la  passion  pour  lui,  lui  offre  riminortalité^  et  lui 
demande  ses  aventures.  Il  lui  raconte  son  voyage  à  Pylos  et  à  Lacé- 
démone,  son  naufrage  sur  la  côte  de  Sicile,  le  péril  où  il  fut  d'être 
immolé  aux  mânes  d'Anchise  ,  le  secours  que  Mentor  et  lui  don- 
nèrent à  Aceste  dans  "une  incursion  de  barbares,  et  le  soin  que  ce 
roi  eut  de  reconnoîcre  ce  service ,  en  leur  donnant  un  vaisseau  tyrien 
pour  retourner  en  leur  pays. 


LES    AVENTURES 
DE 

TÉLÉMAQUE, 

FILS    D'  U  L  Y  S  S  E. 


LIVRE    PREMIER. 

LvAiYPSO  ne  poiivoit  se  consoler  du  départ  d'U- 
lysse. Dans  sa  douleur,  elle  se  trouvoit  malheureuse 
d'être  inimortelle.  Sa  grotte  ne  résonnoit  plus  de 
son  chant:  les  nymphes  qui  la  servoient  n'osoient 
lui  parler.  Elle  se  promenoit  souvent  seule  sur  les 
gazons  fleuris  dont  un  printemps  éternel  bordoit 
son  isle  ;  mais  ces  beaux  lieux  ,  loin  de  modérer 
sa  douleur,  ne  foisoient  que  lui  rappeller  le  triste 
souvenir  d'Ulysse,  qu'elle  y  avoit  vu  tant  de  fois 
auprès  d'elle.  Souvent  elle  demeuroit  immobile  sur 
le  rivage  de  la  mer,  qu'elle  arrosoit  de  ses  larmes; 
et  elle  étoit  sans  cesse  tournée  vers  le  côté  où  le 
vaisseau  d'Ulysse,  fendant  les  ondes,  avoit  disparu 
à  ses  yeux. 

Tout-à-coup  elle  apperçut  les  débris  d'un  navire 
qui  venoit  de  faire  naufrage,  des  bancs  de  rameurs 
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mis  en  pièces,  des  rames  écartées  çà  et  là  sur  le 
sable,  un  gouvernail,  un  mât,  des  cordages  flottant 
sur  la  côte  :  puis  elle  découvre  de  loin  deux  hommes,' 
dont  l'un  paroissoit  âgé;  l'autre,  quoique  jeune,' 
ressembloit  à  Ulysse.  II  avoit  sa  douceur  et  sa  fierté,' 
avec  sa  taille  et  sa  démarche  majestueuse.  La  déesse 
comprit  que  c'étoit  Télémaque,  fils  de  ce  héros: 
mais,  quoique  les  dieux  surpassent  de  loin  en  con- 
noissance  tous  les  hommes,  elle  ne  put  découvrir 
qui  étoit  cet  homme  vénérable  dont  Télémaque 
étoit  accompagné.  C'est  que  les  dieux  supérieurs 
cachent  aux  inférieurs  tout  ce  qu'il  leur  plaît;  et  Mi- 
nerve, qui  accompagnoit  Télémaque  sous  la  figure 
de  Mentor,  ne  vouloit  pas  être  connue  de  Calypso. 

Cependant  Calypso  se  réjouissoit  d'un  naufrage 
qui  mettoit  dans  son  isle  le  lils  d'Ulysse,  si  sembla- 
ble à  son  père.  Elle  s'avance  vers  lui;  et  sans  faire 
semblant  de  savoir  qui  il  est:  D'où  vous  vient,  lui 
dit-elle,  cette  témérité  d'aborder  dans  mon  isle  ?  Sa- 
chez, jeune  étranger,  qu'on  ne  vient  point  impuné- 
ment dans  mon  empire.  Elle  tâchoit  de  couvrir  sous 
ces  paroles  menaçantes  la  joie  de  son  cœur,  qui  écla- 
toit  malgré  elle  sur  son  visage. 

Télémaque  lui  répondit:  O  vous,  qui  que  vous 
soyez,  mortelle  ou  déesse,  quoiqu'à  vous  voir  on 
ne  puisse  vous  prendre  que  pour  une  divinité,  se- 
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lii'Z-vous  inscnsihh^  nu  inallitMir  d'un  fils  qui,  clicr- 
chant  sciii  pcvv.  à  la  iiicMci  des  veiils  cl  des  Dois,  a  vu 
hrisiM-  son  navire  conlre  vos  rotliers?  Quel  est  donc 
votre  père  (|ne  vous  ilierchez?  reprit  la  déesse.  11  se 
nomme  Ulysse,  dil  'rélémaque:  c'est  un  des  rois 
qui  oni,  après  un  siège  de  dix  ans,  renversé  la  fa- 
meuse Troie.  Sou  nom  fut  célèbre  dans  toute  la 
Grèce  et  dans  toute  l'Asie,  par  sa  valeur  dans  les 
combats,  et  plus  encore  par  sa  sagesse  dans  les  con- 
seils. Maintenant,  errant  dans  toute  l'étendue  des 
mers,  il  parcourt  tous  les  écueils  les  plus  terribles: 
sa  patrie  semble  fuir  devant  lui.  Pénélope  sa  femme, 
et  moi,  qui  suis  son  fils,  nous  avons  perdu  l'espé- 
rance de  le  revoir.  Je  cours,  avec  les  mêmes  dangers 
que  lui,  pour  apprendre  où  il  est.  Mais  que  dis-je? 
peut-être  qu'il  est  maintenant  enseveli  dans  les  pro- 
fonds abymes  de  la  mer.  Ayez  pitié  de  nos  malheurs; 
et  si  vous  savez,  ô  déesse,  ce  que  les  destinées  ont 
lait  pour  sauver  ou  pour  perdre  Ulysse,  daignez  en 
instruire  son  fds  Télémaque. 

Calypso,  étonnée  et  attendrie  de  voir  dans  une  si 
vive  jeunesse  tant  de  sagesse  et  d'éloquence,  ne: 
pouvoit  rassasier  ses  yeux  en  le  regardant;  et  elle 
demeuroit  en  silence.  Enfin  elle  lui  dit:  Télémaque,, 
nous  vous  apprendrons  ce  qui  est  arrivé  à  votre  père. 
Mais  l'histoire  en  est  longue;  il  est  temps  de  vous 
TOME  v.  r. 
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délasser  de  tous  vos  travaux:  venez  dans  ma  de- 
meure, où  je  vous  recevrai  comme  mon  fils  :  venez, 
vous  serez  ma  consolation  dans  cette  solitude;  et  je  fe- 
rai votre  bonheur,  pourvu  que  vous  sachiez  en  jouir^ 

Télémaque  suivoit  la  déesse  environnée  d'une 
foule  de  jeunes  nymphes,  au-dessus  desquelles  elle 
s'élevoit  de  toute  la  tcte,  comme  un  grand  chcne 
dans  une  forêt  élevé  ses  branches  épaisses  au-dessus 
de  tous  les  arbres  qui  l'environnent.  Il  admiroit 
l'éclat  de  sa  beauté,  la  riche  pourpre  de  sa  robe  lon- 
gue et  flottante,  ses  cheveux  noués  par  derrière  né- 
gligemment mais  avec  grâce,  le  feu  qui  sortoit  de 
ses  yeux,  et  la  douceur  qui  tempéroit  cette  vivacité. 
Mentor,  les  yeux  baissés,  gardant  un  silence  mo- 
deste, suivoit  Télémaque. 

On  arrive  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  où 
Télémaque  fut  surpris  de  voir,  avec  une  apparence 
de  simplicité  rustique,  tout  ce  qui  peut  charmer  les 
yeux.  On  n'y  voyoitni  or,  ni  argent,  ni  marbre,  ni 
colonnes,  ni  tableaux,  ni  statues:  cette  grotte  étoit 
taillée  dans  le  roc,  en  voûtes  pleines  de  rocailles  et 
de  coquilles;  elle  étoit  tapissée  d'une  jeune  vigne, 
qui  étendoit  ses  branches  souples  également  de  tous 
côtés.  Les  doux  zéphyrs  conservoient  en  ce  lieu, 
malgré  les  ardeurs  du  soleil,  une  délicieuse  fraî- 
cheur: des  fontaines,  coiilant  avec  un  doux  mur- 
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iiuniî  sur  clos  prés  sciiiôs  d'amarantes  et  de  vio- 
lettes, lonuoieiit  en  divers  linix  des  hains  aussi  purs 
el  aussi  (laiis  {|ii(>  le  cryslal:  mille  llenrs  naissantes 
cmailloient  les  lapis  veids  dont  la  grotti;  éloit  envi- 
roinice.  Là,  on  tronvc^it  nn  bois  de  ces  arbres  ton f- 
lus  {]ui  porliMiL  des  pommes  d'or,  et  dont  la  llenr, 
qni  se  renouvelle  dans  tontes  les  saisons,  répand  le 
plus  doux,  de  tons  les  parlnms;  ce  bois  sembloit 
comonner  ces  belles  prairies,  et  formoit  une  nuit 
qne  les  rayons  dn  soleil  ne  poiivoient  percer:  là^  on 
n'cntendoit  jamais  qne  le  chant  des  oiseaux,  ou  le 
bruit  d'un  ruisseau  qui,  se  précipitant  dn  haut  d'im 
rocher,  toniboit  à  gros  bouillons  pleins  d'écume,  et 
s'enfuyoit  au  travers  de  la  prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  étoit  sin'le  penchant  d'une 
colline:  de  là  on  découvroit  la  mer,  quelquefois 
claire  et  unie  comme  une  glace,  quelquelois  folle- 
ment irritée  contre  les  rochers,  où  "elle  se  brisoit  en 
gémissant  et  élevant  ses  vagues  comme  des  mon- 
tagnes :  d'un  autre  côté,  on  voyoit  une  rivière  où  se 
formoient  des  isles  bordées  de  tilleuls  fleuris  et  de 
liants  peupliers  qui  portoient  leurs  têtes  superbes 
jusques  dans  les  nues.  Les  divers  canaux  qui  for- 
moient ces  isles  sembloient  se  jouer  dans  la  cam- 
pagne :  les  uns  rouloient  leurs  eaux  claires  avec  ra- 
pidité ;  d'autres  avoient  une  eâu  paisible  et  dor- 
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mante;  d'autres,  par  de  longs  détours,  revenoient 
sur  leurs  pas,  comme  pour  remonter  vers  leur  sour- 
ce, et  scmbloient  ne  pouvoir  quitter  ces  bords  en- 
chantés. On  appcrcevoit  de  loin  des  collines  et  des 
montagnes  qui  .se  perdoient  dans  les  nues,  et  dont 
la  figure  bizarre  formoit  un  horizon  à  souhait  pour 
le  plaisir  des  yeux.  Les  montagnes  voisines  étoient 
couvertes  de  pampre  verd  qui  pendoit  en  festons: 
le  raisin,  plus  éclatant  que  la  pourpre,  ne  pouvoit 
se  cacher  sous  les  feuilles,  et  la  vigne  étoit  accablée 
sous  son  fruit.  Le  hguier,  Tolivier,  le  grenadier,  et 
tous  les  autres  arbres,  couvroient  la  campagne,  et 
:en  faisoient  un  grand  jardin. 

Calypso  ayant  montré  à  Télémaque  toutes  ces 
beautés  naturelles,  lui  dit:  Reposez-vous;  vos  habits 
sont  mouillés,  il  est  temps  que  vous  en  changiez: 
ensuite  nous  nous  reverrons;  et  je  vous  raconterai 
des  histoires  dont  votre  cœur  sera  touché.  En  même 
temps  elle  le  ht  entrer  avec  Mentor  dans  le  lieu  le 
•plus  secret  et  le  plus  reculé  d'une  grotte  voisine  de 
celle  où  la  déesse  demeuroit.  Les  nymphes  avoient 
eu  soin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois  de 
-cèdre, xlont  la  bonne  odeur  se  répandoit  de  tous 
■côtés  ;  et  elles  y  avoient  laissé  des  habits  pour  les  nou^ 
veaux  hôtes. 

Télémaque,  voyant  qu'on  lui  avoit  destiné  une 
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liiiiiijiic  (rime  laiiic  linc  donl  la  l)laiiclu'iir  cdaroit 
(c'Ilc  (le  la  neige,  el  une  robe  cJe  pourpre  avec  une 
l>r()tliMie  (Toi-,  prit  le  plaisir  (|iii  est  naturel  à  un 
jeune  lioiuiue,  eu  considérant  cette  maj^nificcncc. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave:  Sont-ce  donc  là,' 
6  Téléniaque,  les  pensées  qui  doivent  occnj^er  le 
cœur  du  lils  d'Ulysse?  Songez  plutôt  à  soutenir  la 
répulalion  de  votre  per(\  et  à  vaincre  la  fortune  cjui 
vous  persécute.  Un  jeune  lionnne  qui  aime  à  se  pa- 
rer vainement  comme  une  femme  est  indigne  de  la 
sagesse  et  de  la  gloire.  La  gloire  n'est  due  qu'à  un 
canir  qui  sait  soullrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  les 
plaisirs. 

Télémaque  répondit,  en  soupirant  :  Que  les  dieux 
me  fassent  périr  plutôt  que  de  souffrir  que  la  mol- 
lesse et  la  volupté  s'emparent  de  mon  cœur!  Non, 
non,  le  lils  d'Ulysse  ne  sera  jamais  vaincu  par  les 
charmes  d'une  vie  lâche  et  efféminée.  Mais  quelle 
faveur  du  ciel  nous  a  Riit  trouver,  après  notre  nau- 
frage, cette  déesse  ou  cette  mortelle  qui  nous  com- 
ble de  biens? 

Craignez,  repartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous  acca- 
ble de  maux;  craignez  ses  trompeuses  douceurs  plus 
que  les  écueils  qui  ont  brisé  votre  navire:  le  nau- 
frage et  la  mort  sont  moins  funestes  que  les  plaisirs 
qui  attaquent  la  vertu.  Gardez-vous  bien  de  croire 
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ce  qu'elle  vous  racontera.  La  jeunesse  est  présomp- 
tueuse, elle  se  promet  tout  d'elle-même:  quoique 
fragile,  elle  croit  pouvoir  tout,  et  n'avoir  jamais  rien 
à  craindre;  elle  se  confie  légèrement  et  sans  précau- 
tion. Gardez-vous  d'écouter  les  paroles  douces  et  flat- 
teuses de  Calypso,  qui  se  glisseront  comme  un  ser- 
pent sous  les  fleurs;  craignez  ce  poison  caché:  dc- 
fiez-vous  de  vous-même;  et  attendez  toujours  mes 
conseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso,  qui  les 
attendoit.  Les  nymphes,  avec  leurs  cheveux  tressés  et 
des  habits  blancs,  servirent  d'abord  lui  repas  simple, 
mais  exquis  pour  le  goût  et  pour  la  propreté.  On 
n'y  voyoit  aucune  autre  viande  que  celle  des  oiseaux 
qu'elles  avoient  pris  dans  les  filets,  ou  des  bêtes 
qu'elles  avoient  percées  de  leurs  flèches  à  la  chasse  : 
un  vin  plus  doux  que  le  nectar  couloit  des  grands 
vases  d'argent  dans  des  tasses  d'or  couronnées  de 
fleurs.  On  apporta  dans  des  corbeilles  tous  les  fruits 
que  le  printemps  promet  et  que  l'automne  répand 
sur  la  terre.  En  même  temps  quatre  jeunes  nymphes 
se  mirent  à  chanter.  D'abord  elles  chiantcrcnt  le 
combat  des  dieux  contre  les  géants,  puis  les  amours 
de  Jupiter  et  de  Sémélé,  la  naissance  de  Bacchus  et 
son  éducation  conduite  par  le  vieux  Silène ,  la  course 
d'Atalante  et  d'Hippomene  qui  fut  vainqueur  par  le 
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liioycn  des  j)(hiiiiu's  d'or  vi.'iujcîs  du  |.irdiii  des  flcs- 
ncVidcs  :  ciilm  ,  la  guerre  de  Troie  lui  aussi  chantée; 
les  eoiiihals  d'Ulysse  et  sa  sagesse  fnrc m  élevés  jiisr- 
(ju'aiix  tieux.  La  première  des  nymplies,  cjui  s'ap- 
pelloil  Lcucothoc,  joit^iiil  les  accords  de  sa  lyre  aux 
douces  voix  de  toutes  les  anlres. 

Quand  Teléuiacjue  eulrudil  le  iiojii  de  son  père, 
les  larmes  (]ui  (oulereut  le  long  de  ses  joues  donne- 
reiu  un  nouveau  lustre  à  sa  beaulé.  Mais  connue. 
Calypso  apperçut  qu'il  ne  pouvoit  manger,  et  qu'il 
étoit  saisi  de  douleur,  elle  fit  signe  aux  nymphes.  A 
l'instant  on  clianta  le  combat  des  Centaures  avec  les 
Lapithes,  et  la  destenle  d'Orphée  aux  enfers  pour 
en  retirer  Eurvdice. 

Quand  le  repas  tut  hni,  la  déesse  prit  Télémaque, 
et  lui  parla  ainsi:  Vous  voyez,  fds  du  grand  Ulysse, 
avec  quelle  faveur  je  vous  reçois.  Je  suis  immortelle  : 
nul  mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  isle  sans  être 
puni  de  sa  témérité  ;  et  votre  nauh"age  même  ne 
vous  garantiroit  pas  de  mon  indignation ,  si  d'ailleurs 
je  ne  vous  aimois.  Votre  père  a  eu  le  même  bonheur 
que  vous:  mais,  hélas!  il  n'a  pas  su  en  profiter.  Je 
l'ai  gardé  long-temps  dans  cette  isle  :  il  n'a  tenu  qu'à 
lui  d'y  vivre  avec  moi  dans  un  état  immortel;  mais 
l'aveugle  passion  de  retourner  dans  sa  misérable  pa- 
trie lui  fit  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez  ce 
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qu'il  a  perdu  pour  Ithaque  qu'il  n'a  pu  revoir.  Il 
voulut  me  quitter,  il  partit;  et  je  fus  vengée  par  la 
tempête:  son  vaisseau,  après  avoir  été  long-temps 
le  jouet  des  vents,  fut  enseveli  dans  les  ondes.  Pro- 
fitez d'un  si  triste  exemple.  Après  son  naufrage,  vous 
n'avez  plus  rien  à  espérer,  ni  pour  le  revoir,  ni  pour 
régner  jamais  dans  l'isle  d'Ithaque  après  lui  :  conso- 
lez-vous de  l'avoir  perdu,  puisque  vous  trouvez  ici 
une  divinité  prête  à  vous  rendre  heureux,  et  un 
royaume  qu'elle  vous  offre. 

La  déesse  ajouta  à  ces  paroles  de  longs  discours 
pour  montrer  combien  Ulysse  avoit  été  heureux 
auprès  d'elle  :  elle  raconta  ses  aventures  dans  la  ca- 
verne du  Cyclope  Polypheme,  et  chez  Antiphates, 
roi  des  Lestrigons  :  elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  dans  l'isle  de  Circé,  fille  du  Soleil,  ni  les  dan- 
gers qu'il  avoit  courus  entre  Scylla  et  Charybde.  Elle 
représenta  la  dernière  tempête  que  Neptune  avoit 
excitée  contre  lui  quand  il  partit  d'auprès  d'elle.  Elle 
voulut  faire  entendre  qu'il  étoit  péri  dans  ce  nau- 
frage, et  elle  supprima  son  arrivée  dans  l'isle  des 
Phéaciens. 

Télémaque,  qui  s'étoJt  d'abord  abandonné  trop 
promptement  à  la  joie  d'être  si  bien  traité  de  Ca- 
lypso,  reconnut  enfin  son  artifice  et  la  sagesse  des 
conseils  que  Mentor  venoit  de  lui  donner.  Il  répon- 
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(lil  (Ml  peu  (le  mois:  O  (.lécssc,  pardoiincv  à  ma  doii- 
Itiii  ;  iiKiiiiUnaiil  je  ne  puis  (jiii-  m'allli^(M;  pciil-clrc 
i|iic  dans  la  siiiU'  j'aurai  plus  de  lorcc  pour  goûlcr  la 
Ibiiiiiu'  (jiic  vous  m'ollrc/.  :  lajss(;/.-moi  (mi  (c  mo- 
inciil  pli  nier  mon  perc;  vous  savez  mieux  que  moi 
^oiid)i('n  il  nu  rilc  d'élu-  plcnnc. 

Calypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage:  elle 
leignil  inêiiic  d'entrer  dans  sa  douleur,  et  de  s'atten- 
diir  pour  Ulysse.  Mais  pour  mieux  connoître  les 
moyens  de  tout  lier  le  cœur  du  jeune  homme,  elle 
lui  demanda  comment  il  avoit  fait  naufrage,  et  par 
quelles  aventures  il  étoit  sur  ses  côtes.  Le  récit  de 
mes  malheurs,  dit-il,  seroit  trop  long.  Non,  non,' 
répondit-elle;  il  me  tarde  de  les  savoir,  hâtez-vou$ 
de  me  les  raconter.  Elle  le  pressa  long-temps.  Enfin 
jl  ne  put  lui  résister;  et  il  parla  ainsi: 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux 

autres  rois  revenus  du  sieoe  de  Troie  des  nouvelles 

o 

de  mon  père.  Les  amants  de  ma  mère  Pénélope  fu- 
rent surpris  de  mon  départ;  j'avois  pris  soin  de  le  leur 
cacher,  connoissant  leur  perfidie.  Ni  Nestor,  que  je 
vis  à  Pylos,  ni  Ménélas,  qui  me  reçut  avec  amitié  dans 
Lacédémone,  ne  pUjV^iit  m'apprendre  si  mon  père 
étoit  encore  en  vie.  Lassé  de  vivre  toujours  en  sus- 
pens et  dans  l'incertitude,  je  me  résolus  d'aller  dans 
la  Sicile  ,  oii  j'avpis  oui  dire  que  mon  père  avoit  été 
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jeté  par  les  vents.  Mais  le  sage  Mentor,  que  vous 
voyez  ici  présent,  s'opposoit  à  ce  téméraire  dessein; 
il  me  représentoit  d'un  côté  les  Cyclopes ,  géants 
monstrueux  qui  dévorent  les  hommes;  de  l'autre  la 
flotte  d'Énée  et  des  Troyens,  qui  étoitsur  ces  côtes» 
Ces  Troyens,  disoit-il,  sont  animés  contre  tous  les 
Grecs;  mais  sur-tout  ils  répandroient  avec  plaisir  le 
sang  du  fils  d'Ulysse.  Retournez,  continuoit-il ,  en 
îdiaque  :  peut-être  que  votre  père,  aimé  des  dieux,  y 
sera  aussitôt  que  vous.  Mais  si  les  dieux  ont  résolu  sa 
perte,  s'il  ne  doit  jamais  revoir  sa  patrie,  du  moins 
il  faut  que  vous  alliez  le  venger,  délivrer  votre  mère, 
montrer  votre  sagesse  à  tous  les  peuples ,  et  faire  voir 
en  vous  à  toute  la  Grèce  un  roi  aussi  digne  de  régner 
que  le  fut  jamais  Ulysse  lui-même. 

Ces  paroles  étoient  salutaires  :  mais  je  n'étois  pas 
assez  prudent  pour  les  écouter;  je  n'écoutai  que  ma 
passion.  Le  sage  Mentor  m'aima  jusqu'à  me  suivre 
dans  un  voyage  téméraire  que  j'entreprenois  contre 
ses  conseils;  et  les  dieux  permirent  que  je  fisse  une 
faute  qui  devoit  servir  à  me  corriger  de  ma  pré- 
somption. 

Pendant  que  Télémaque  parloit,  Calypso  regar- 
doit  Mentor.  Elle  étoit  étonnée  :  elle  croyoit  sentir 
en  lui  quelque  chose  de  divin;  mais  elle  ne  pouvoit 
démêler  ses  "j)ensées  confuses  :  ainsi  elle  demeuroit 
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nlriiu'  <lo  Maiiilc  cl  ilc;  clcliaiue  à  lu  vue  de  tcL 
ijRoiiim.  Alois  vWc.  .ip|)rrli(Mi(Ja  tic  laisser  voir  son 
trouble.  C'onlinue/ ,  tiiL-elle  à  '1  elénia(|uc,  cl  saLi.s- 
fàites  ma  (uriosité.  1  eléniaquc  réponclil  ainsi: 

Nous  eûmes  assez  ion^-Lemps  un  venL  favorable 
pour  aller  en  Sicile;  mais  ensuite  une  noire  lenipôtc, 
déroba  le  ciel  à  nos  yeux,  et  nous  fûmes  enveloppés 
dans  une  profonde  nuit.  A  la  lueur  des  éclairs,  nous 
apperçûmes  d'autres  vaisseaux  exposés  au  même 
péril;  et  nous  reconnûmes  bientôt  que  c'étoient  les 
vaisseaux  d'Énée  :  ils  n'étoient  pas  moins  à  craindre 
pour  nous  que  les  rochers.  Je  compris  alors,  mais 
trop  tard,  ce  que  l'ardeur  d'une  jeunesse  imprudente 
m'avoit  empêché  de  considérer  attentivement.  Men^ 
tor  parut,  dans  ce  danger,  non  seulement  ferme  et 
intrépide,  mais  plus  gai  qu'à  l'ordinaire:  c'étoit  lui 
qui  m'encourageoit;  je  sentois  qu'il  m'inspiroit  une 
force  invincible.  Il  donnoit  tranquillement  tous  les 
ordres,  pendant  que  le  pilote  étoit  troublé.  Je  lui 
disois:  Mon  cher  Mentor,  pourquoi  ai-je  refusé  de 
suivre  vos  conseils!  ne  suis-je  pas  malheureux  d'avoir 
voulu  me  croire  moi-même,  dans  un  âge  où  Ton  n'a 
ni  prévoyance  de  l'avenir,  ni  expérience  du  passé, 
ni  modération  pour  ménager  le  présent!  Oh!  si  ja- 
mais nous  échappons  de  cette  tempête,  je  me  dé- 
fierai de  moi-même  comme  de  mon  plus  dangereux 
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ennemi  :  c'est  vous,  Mentor,  que  je  croirai  toujours. 

Mentor,  en  souriant,  me  répondit:  Je  n'ai  garde 
de  vous  reprocher  la  faute  que  vous  avez  faite;  il  suf- 
fit que  vous  la  sentiez,  et  qu'elle  vous  serve  à  être 
une  autre  fois  plus  modéré  dans  vos  désirs.  Mais, 
quand  le  péril  sera  passé,  la  présomption  reviendra 
peut-être.  Maintenant  il  faut  se  soutenir  par  le  cou- 
rage. Avant  que  de  se  jeter  dans  le  péril,  il  faut  le 
prévoir  et  le  craindre:  mais  quand  on  y  est,  il  ne 
reste  plus  qu'à  le  mépriser.  Soyez  donc  le  digne  fils 
d'Ulysse;  montrez  un  cœur  plus  grand  que  tous  les 
maux  qui  vous  menacent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me  cliar- 
merent:  mais  je  fus  encore  bien  plus  surpris  quand 
Je  vis  avec  quelle  adresse  il  nous  délivra  desTroyens, 
Dans  le  moment  où  le  ciel  commencoit  à  s'éclaircir, 
et  oîi  les  Troycns,  nous  vovant  de  près,  n'auroient 
pas  manqué  de  nous  reconnoître,  il  remarqua  un  de 
leurs  vaisseaux  qui  étoit  presque  semblable  au  nôtre, 
et  que  la  tempête  avoit  écarté.  La  pouppe  en  étoit 
couronnée  de  certaines  fleurs:  il  se  hâta  de  mettre 
sur  notre  pouppe  des  couronnes  de  fleurs  sembla- 
bles; il  les  attacha  lui-même  avec  des  bandelettes  de 
la  même  couleur  que  celles  des  Troyens.  Il  ordonna 
à  nos  rameurs  de  se  baisser  le  plus  qu'ils  pourroient 
le  long  de  leurs  bancs,  pour  n'être  point  reconnus 
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(1rs  riincml^.  lu  (  ol  ridi,  nous  passâmes  au  niilicn 
cJc  leur  llolit.  :  ils  pousserai  il  des  dis  do  joie  en  nous 
voyant,  conmuî  (mi  revoyant  les  compagnons  (|n'ils 
avoient  rrus  perclus.  Nous  lûmes  même  (ontraints 
p.u  la  \  ioli  U(  e  de  la  mer  d'aller  assez  lon[!,-temps  avec 
eux:  enlm  nous  demeurâmes  un  jjeu  dénient;  et, 
pendant  que  les  vents  impétueux  les  poussoient  vers 
rAfriciue,  nous  lunes  les  derniers  ellorts  pour  abor- 
der à  force  de  rames  sur  la  côte  voisine  de  Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  en  effet.  Mais  ce  que  nous  clier- 
cliions  n'étoit  gueie  moins  hmeste  que  la  Hotte  qui 
nous  laisoit  fuir:  nous  trouvâmes  sur  cette  cote  de 
Sicile^  d'autres  Troyens  ennemis  des  Grecs.  C'étoit 
là  que  réi^noit  le  vieux  Aceste  sorti  de  Troie.  A 
peine  fûmes-nous  arrivés  sur  ce  rivage,  que  les  habi- 
tants crurent  que  nous  étions,  ou  d'autres  peuples 
de  Tisle  armés  pour  les  surprendre ,  ou  des  étrangers 
qui  venoient  s'emparer  de  leurs  terres.  Ils  brûlent 
notre  vaisseau,  dans  le  premier  emportement;  ils 
égorgent  tous  nos  compagnons;  ils  ne  réservent  que 
Mentor  et  moi  pour  nous  présenter  à  Aceste,  alin 
qu'il  pût  savoir  de  nous  quels  étoient  nos  desseins, 
et  d'où  nous  venions.  Nous  entrons  dans  la  ville 
les  mains  liées  derrière  le  dos  ;  et  notre  mort  n'étoit 
retardée  que  pour  nous  faire  servir  de  spectacle  à 
un  peuple  cruel,  quand  on  sauroit  que  nous  étions 
Grecs. 
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On  nous  présenta  d'abord  à  Aceste,  qui,  tenant 
son  sceptre  d'or  en  main,  jugeoit  les  peuples,  et  se 
préparoit  à  un  grand  sacrifice.  Il  nous  demanda, 
d'un  ton  sévère,  quel  étoit  notre  pays  et  le  sujet  de 
notre  voyage.  Mentor  se  hâta  de  répondre,  et  lui 
dit;  Nous  venons  des  côtes  de  la  grande  Hespérie, 
et  notre  patrie  n'est  pas  loin  de  là.  Ainsi  il  évita  de 
tlire  que  nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste,  sans  l'écou» 
ter  davantage,  et  nous  prenant  pour  des  étrangers 
qui  (achoient  leur  dessein,  ordonna  qu'on  nous  en- 
voyât  d^ms  une  forêt  voisine,  où  nous  servirions  en 
esclaves  sous  ceux  qui  gouvernoient  ses  troupeaux, 

Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort,' 
Je  m'écriai:  0  roi!  faites-nous  mourir  plutôt  que  de 
nous  traiter  si  indignement;  sachez  que  je  suis  Télé-^ 
maque  ,  his  du  sage  Ulysse ,  roi  des  Ithaciens.  Je 
cherche  mon  père  dans  toutes  les  mers:  si  je  ne  puis 
ni  le  trouver,  ni  retourner  dans  ma  patrie,  ni  éviter 
la  servitude ,  ôtez-moi  la  vie,  que  je  ne  saurois  sup-?- 
porter. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  tout  le 
peuple  ému  s'écria  qu'il  falloit  faire  périr  le  hls  de 
ce  cruel  Ulysse  dont  les  artifices  avoient  renversé  la 
ville  de  Troie,  Ô  fils  d'Ulysse!  me  dit  Aceste,  je  ne 
puis  refuser  votre  sang  aux  mânes  de  tant  de  Troyens 
que  votre  père  a  précipités  sur  les  rivages  du  noir 
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Cocytc;  voii.<;,  cl  rcliii  qui  vous  Tiictic,  vous  pôriroz. 

En  môiiu'  U'inps  un  viiillaid  tic  la  troupe  proposa 
au  roi  lie  nous  inuiiolcr  sui"  le  lonihccnu  d'AnrJiisoï 
Leur  sang,  (!isoit-il,  sera  agréable  à  l'ombre  de  cq 
héros;  l'.ucc  inciuc,  (juand  il  saura  un  tel  sacrifice, 
sera  toui  hé  de  voir  tonil)ieii  vous  aimez  ce  qu'il 
avoit  de  plus  cher  nu  monde. 

Tout  le  peuple  applaudit  à  cette  proposition;  et 
on  ne  songea  plus  qu'à  nous  innnoler.  Déjà  on  nous 
menoit  sur  le  tombeau  d'Ancliise.  On  y  avoit  dressé 
deux  autels,  où  le  Feu  sacré  étoit  allumé;  le  glaive 
qui  devoit  nous  percer  étoit  devant  nos  yeux;  on 
nous  avoit  couronnés  de  fleurs,  et  nulle  compassion 
ne  pouvoit  garantir  notre  vie;  c'étoit  fait  de  nous: 
quand  Mentor  demanda  tranquillement  à  parler  au 
roi.  Il  lui  dit: 

O  Aceste  !  si  le  malheur  du  jeune  Télémaque, 
qui  n'a  jamais  porté  les  armes  contre  les  Troyens,  ne 
peut  vous  toucher,  du  moins  que  votre  propre  inté- 
rêt vous  touche.  La  science  que  j'ai  acquise  des  pré- 
sages et  de  la  volonté  des  dieux  me  fait  connoître 
qu'avant  que  trois  jours  soient  écoulés  vous  se- 
rez attaqué  par  des  peuples  barbares,  qui  viennent 
comme  un  torrent  du  haut  des  montagnes  pour 
monder  votre  ville  et  pour  ravager  tout  votre  pays. 
Hâtez-vous  de  les  prévenir;  mettez  vos  peuples  sous 
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les  armes  ;  et  ne  pcM-dez  pas  un  moment  ponr  retirep 
au-dedans  de  vos  murailles  les  riches  troupeaux  que 
vous  avez  dans  la  campagne.  Si  ma  prédiction  est 
fausse,  vous  serez  libre  de  nous  immoler  dans  trois 
jours;  si  au  contraire  elle  est  véritable,  souvenez-» 
vous  qu'on  ne  doit  i)as  ôter  la  vie  à  ceux  de  qui  oii 
la  tient. 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles  que  Mentor  lui 
disoit  avec  une  assurance  qu'il  n'avoit  jamais  trouvée 
en  aucun  homme.  Je  vois  bien,  répondit-il,  ù  étran-r 
t^er,  que  les  dieux,  qui  vous  ont  si  mal  partagé  pour 
tous  les  dons  de  la  fortune,  vous  ont,  accordé  une 
sagesse  qui  est  plus  estimable  que  toutes  les  prospéj 
rites,  En  même  temps  il  retarda  le  sacrihce,  et  donna 
^vec  diligence  les  ordres  nécessaires  pour  prévenir 
l'attaque  dont  Mentor  l'avoit  menacé.  On  ne  voyoit 
de  tous  côtés  que  des  femmes  tremblantes,  des  vieil- 
lards courbés,  de  petits  enfants  les  larmes  aux  yeux, 
qui  se  retiroient  dans  la  ville,  Les  bœuls  mugissants, 
et  les  brebis  bêlantes,  venoient  en  foule,  quittant  les 
gras  pâturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d'étables 
pour  être  mis  à  couvert.  C'étoient  de  toutes  parts  des 
bruits  confus  de  gens  qui  se  poussoient  les  uns  les 
autres,  qui  ne  pouvoient  s'entendre,  qui  prenoient 
dans  ce  trouble  un  inconnu  pour  leur  ami,  et  qui 
pouroient  sans  savoir  où  tendoient  leurs  pas.  Mais 
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les  pihulpaux  de  la  ville,  se  (  royaiit  plus  sages  que 
les  aiili'es,  s"miagiiioi(MiL  (jue  Meiilor  croit  iiii  impos- 
teur c|iii  avoiL  lait  mit'  tausse  prcdicLioii  pour  sauver 
sa  vie. 

Avant  la  fin  du  iroisienie  jour,  peiulanl  qu'ils 
çtoienl  [)leius  de  ces  pensées,  on  viL  sur  le  |)eii(  liant 
(les  montagnes  voisines  un  tourbillon  de.  poussieri'; 
puis  on  apperrut  une  troupe  innonibiablc  de  bar- 
baries armés  :  c'étoient  les  Himériens,  peuple  féroce; 
avec.les  nations  qui  habitent  sur  les  monts  Nébrodes/ 
et  sur  le  sommet  d'Acragas,  où  règne  nn  hiver  que 
les  zé|)hyrs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux  qui  avoient 
méprisé  la  prédiction  de  Mentor  perdirent  leurs  cs^ 
clayes  et  leurs  troupeaux.  Le  roi  dit  à  Mentor:  J'our 
blie  que  vous  êtes  des  Grecs;  nos  ennemis  devien-^ 
jient  nos  amis  hdeles.  Les  dieux  vous  ont  envoyés 
pour  nous  sauver:  je  n'attends  pas  moins  de  votre 
valeur  que  de  la  sagesse  de  vos  conseils;  hâtez-vous 
de  nous  secourir. 

Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui 
étonne  les  plus  tiers  combattants.  Il  prend  un  bou- 
clier, un  casque,  une  épée,  une  lance;  il  range  les 
soldats  d'Aceste,  marche  à  leur  tête,  et  s'avance  en 
bon  ordre  vers  les  ennemis.  Aceste,  quoique  plein 
de  courage,  ne  peut  dans  sa  vieillesse  le  suivre  que 
de  loin.  Je  le  suis  de  plus  près,  mais  je  ne  puis 
TOME  v.  D 
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égaler  sa  valeur.  Sa  cuirasse  ressembloit,  dans  le 
combat,  à  rimniortelle  égide:  la  mort  couroit  de 
rang  en  rang  par-tout  sous  ses  coups.  Semblable  à 
un  lion  de  Numidie  que  la  cruelle  faim  dévore,  et 
C|ui  entre  dans  un  troupeau  de  foibles  brebis,  il  dé- 
chire, il  égorge,  il  nage  dans  le  sang;  et  les  bergers, 
loin  de  secourir  le  troupeau,  fuient,  tremblants, 
pour  se  dérober  à  sa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  espéroient  de  surprendre  la 
ville,  furent  eux-mêmes  surpris  et  déconcertés.  Les 
sujets  d'Aceste,  animés  par  l'exemple  et  par  les  or- 
dres de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  se 
croyoient  point  capables.  De  ma  lance  je  renversai 
le  fils  du  roi  de  ce  peuple  ennemi.  11  étoit  de  mon 
âge,  mais  il  étoit  plus  grand  que  moi;  car  ce  peuple 
Venoit  d'une  race  de  géants  qui  étoient  de  la  même 
origine  que  les  Cyclopes.  Il  méprisoit  un  ennemi 
aussi  foible  que  moi.  Mais,  sans  m'étonner  de  sa 
force  prodigieuse  ni  de  son  air  sauvage  et  brutal,  je 
poussai  ma  lance  contre  sa  poitrine,  et  je  lui  fis 
vomir,  en  expirant,  des  torrents  d'un  sang  noir.  Il 
pensa  m'écraser  dans  sa  chiite,  le  bruit  de  ses  armes 
retentit  jusqu'aux  montagnes.  Je  pris  ses  dépouilles, 
et  je  revins  trouver  Aceste.  Mentor,  ayant  achevé  de 
mettre  les  ennemis  en  désordre,  les  tailla  en  pièces, 
et  poussa  les  iuyards  jusques  dans  les  forêts. 
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Un  succès  si  inespéré  iii  regarder  Mentor  coiinne 
lin  lioiiiMK^  cliéri  cl  inspiré  des  dieux.  Acesto,  Ion- 
(hé  di'  retonnoissanee,  nous  averlil  (|u'il  craignoit 
toul  pour  nous,  si  les  vaisseaux  d'Énée  revenoient 
en  Sicile:  il  nous  en  donna  un  pour  retourner  sans 
relardenienL  en  notre  pays,  nous  combla  de  pré- 
sents, et  nous  pressa  de  partir,  j)c)ur  prévenir  tous 
Ic\s  malheurs  qu'il  prévoyoit;  mais  il  ne  voulut  nous 
donner  ni  un  pilote  ni  des  rameurs  de  sa  nation,  de 
peur  c]u'ils  ne  fussent  trop  exposés  sur  les  côtes  de  la 
Grèce.  Il  nous  donna  des  marchands  phéniciens, 
c]ui,  étant  en  commerce  avec  tous  les  peuples  du 
monde,  n'avoient  rien  à  craindre,  et  qui  dévoient 
ramener  le  vaisseau  à  Aceste  quand  ils  nous  auroient 
laissés  en  Ithaque. 

Mais  les  dieux,  qui  se  jouent  des  desseins  des 
hommes,  nous  réservoientà  d'autres  dangers. 
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Télémaque  raconte  qu'il  fut  pris  dans  le  vaisseau  lyrien  par  la 
flolle  deSésostris,  et  emmené  captif  en  E2,ypte.  Il  dépeint  la  beauté 
de  ce  pays  et  la  sagesse  du  gouvernement  de  son  roi.  Il  ajoute  que 
Mentor  fut  envoyé  esclave  en  Élhiopie;  que  lui-même ,  Télémaque, 
fut  réduit  à  conduire  un  troupeau  dans  le  désert  d'Oasis;  que  Ter- 
mosirls,  prêtre  d'Apollon,  le  consola,  en  lui  apprenant  à  imiter  Apol- 
lon ,  qui  avoit  été  autrefois  berger  chez  le  roi  Admete  ;  que  Sésostris- 
avoît  enfin  appris  tout  ce  qu'il  faisoit  de  merveilleux  parmi  les  ber- 
gers; qu'il  l'avoit  rappelle,  étant  persuadé  de  son  innocence,  et  lui 
avoit  promis  de  le  renvoyer  à  Ithaque;  mais  que  la  mort  de  ce  roi 
l'avoit  replongé  dans  de  nouveaux  malheurs;  qu'on  le  mit  en  prisoiï 
dans  une  tour  sur  le  bord  de  la  mer,  d'où  il  vit  le  nouveau  roi  Boc- 
choris  qui  périt  dans  un  combat  contre  ses  sujets  révoltés  et  secouru* 
par  les  Tyrieas., 
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liES  Tyricns,  par  leur  fierté,  avoieiii  irrité  contre 
eux  le  grand  roi  Sésoslris,  qui  régnt)it  en  I  gvpte,  et 
qui  av(Mt  (Oiujuis  tant  de  royaumes.  Les  ridiesses 
qu'ils  ont  acquises  par  le  commerce,  et  la  force  de 
l'imj)reual)le  ville  de  Tyr,  située  dans  la  mer,  avoicnt 
enflé  le  cœur  de  ces  peuples:  ils  avoient  refusé  de 
payer  à  Sésostris  le  tribut  qu'il  leur  avoit  imposé  en 
revenant  de  ses  conquêtes;  et  ils  avoient  fourni  des 
troupes  à  son  frère,  qui  avoit  voulu  le  massacrer  à 
son  retour  au  milieu  des  réjouissances  d'un  grand 
festin. 

Sésostris  avoit  résolu,  pour  abattre  leur  orgueil," 
de  troubler  leur  commerce  dans  toutes  les  mers.  Ses 
vaisseaux  alloient  de  tous  côtés  cherchant  les  Phéni- 
ciens. Une  flotte  égyptienne  nous  rencontra,  comme 
nous  commencions  à  perdre  de  vue  les  montagnes 
de  la  Sicile:  le  port  et  la  terre  sembloient  fuir  der- 
rière nous  et  se  perdre  dans  les  nues.  En  même 
temps  nous  voyons  approcher  les  navires  des  Égyp- 
tiens ,  semblables  à  une  ville  flottante.  Les  Phéniciens 
les  reconnurent,  et  voulurent  s'en  éloigner:  mais  il 
n'étoit  plus  temps;  leurs  voiles  étoient  meilleures 
que  les  nôtres;  le  vent  les  favorisoit;  leurs  rameurs 
étoient  en  plus  grand  nombre  :  ils  nous  abordent, 
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nous  prcniUMit,  et  nous  emmènent  prisonjiiers  en 

Egypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'étions  pas 
Phcniciens;  à  peine  daignerent-iis  m'écouter  :  ils 
nous  regardèrent  comme  des  esc  laves  dont  U^s  Plié- 
niciens  trafiquoient;  et  ils  ne  songèrent  qu'au  pro-^ 
lit  d'une  telle  prise.  Déjà  nous  remarquons  les  eaux 
de  la  mer  qui  blanchissent  par  le  mélange  de  celles 
du  Nil,  et  nous  voyons  la  côte  d'Egypte  presque 
aussi  basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  arrivons  à  l'isle 
de  Pharos,  voisine  de  la  ville  de  No.  De  là  nous 
remontons  le  Nil  jusqu'à  Mempliis. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  rendus 
insensibles  à  tous  les  plaisirs,  nos  yeux  auroient  été 
charmés  de  voir  cette  fertile  terre  d'Egypte,  sembla- 
ble à  un  jardin  délicieux  arrosé  d'un  nombre  infini 
de  canaux.  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les 
deux  rivages  sans  appercevoir  des  villes  opulentes, 
des  maisons  de  campagne  agréablement  situées,  des 
terres  qui  se  couvroient  tous  les  ans  d'une  moisson 
dorée  sans  se  reposer  jamais,  des  pr^iiries  pleines  de 
troupeaux,  des  laboureurs  qui  étoient  accablés  sous 
le  poids  des  fruits  que  la  terre  épanchoit  de  son  sein, 
des  bergers  qui  faisoient  répéter  les  doux  sons  de 
leurs  flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  à  tous  l^s  écliQS 
çl'alentour, 
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Hciircux,  flisoit  Mciiloi',  le  p(Mi|)K'  (|ui  cs\  cou- 
<!nit  par  iiii  sage  roi!  il  est  dans  l'abontlaiu  f,  il  vit 
heureux,  et  aime  celui  à  qui  il  doit  tout  son  l)ouheur. 
C'est  ainsi,  ajoutoit-il,  o  Télcinaque,  que  vous  de- 
•vez  régner,  et  laire  la  joie  de  vos  peuples,  si  jamais 
Jes  dieux  vous  font  possétler  le  royaume  de  votre 
père.  Aimez  vos  peuples  comme  vos  enfants,  goûtez 
ie  plaisir  d'être  aimé  d'eux,  et  faites  qu'ils  ne  puis- 
sent jamais  sentir  la  paix  et  la  joie  sans  se  ressouvenir 
que  c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  fait  ces  riches  présents. 
Les  rois  qui  ne  songent  qu'à  se  faire  craindre ,  et  qu'à 
abattre  lems  sujets  pour  les  rendre  plus  soumis, 
sont  les  fléaux  du  genre  humain  :  ils  sont  craints 
comme  ils  le  veulent  être;  mais  ils  sont  haïs,  dé- 
testés; et  ils  ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs  su- 
jets, que  leurs  sujets  n'ont  à  craindre  d'eux. 

Je  répondois  à  Mentor:  Hélas!  il  n'est  pas  ques- 
tion de  songer  aux  maximes  suivant  lesquelles  on 
doit  régner;  il  n'y  a  plus  d'Ithaque  pour  nous;  nous 
ne  reverrons  jamais  ni  notre  patrie  ni  Pénélope  :  et 
quand  même  Ulysse  retourneroit  plein  de  gloire 
dans  son  royaume,  il  n'aura  jamais  la  joie  de  m'y 
voir;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui  obéir  pour  ap- 
prendre à  commander.  Mourons,  mon  cher  Men- 
tor, nulle  autre  pensée  ne  nous  est  plus  permise; 
mourons,  puisque  les  dieux  n'ont  aucune  pitié  de 
nous. 
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En  parlant  ainsi,  de  profonds  sonpirs  entrccoiH 
poicnt  toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor,  qui  crai- 
gnoit  les  maux  avant  qu'ils  arrivassent,  ne  savoit 
plus  ce  que  c'étoit  que  de  les  craindre  dès  qu'ils 
ctoient  arrivés.  Indigne  lils  du  sage  Ulysse!  s'é" 
crioit-il ,  quoi  donc!  vous  vous  laissez  vaincre  à  vo- 
tre malheur!  Sachez  que  vous  reverrez  un  jour  l'isle 
d'Ithaque  et  Pénélope.  Vous  verrez  même  dans  sa 
première  gloire  celui  que  vous  n'avez  point  connu; 
l'hivincible  Ulysse,  que  la  fortune  ne  peut  abattre; 
et  qui,  dans  ses  malheurs  encore  plus  grands  que 
les  vôtres,  vous  apprend  à  ne  vous  décourager  ja- 
mais.  Oh!  s'il  pouvoit  apprendre,  dans  les  terres 
éloignées  où  la  tempête  l'a  jeté,  que  son  fils  ne 
sait  imiter  ni  sa  patience  ni  son  courage,  cette  noU' 
velle  l'accableroit  de  honte,  et  lui  seroit  plus  rude 
que  tous  les  malheurs  qu'il  souftre  depuis  si  long- 
temps, 

V  Ensuite  Mentor  me  fliisoit  remarquer  la  joie  et 
l'abondance  répandues  dans  toute  la  campagne  d'E- 
gypte, où  l'on  comptoit  jusqu'à  vingt-deux  mille 
villes.  Il  adniiroit  la  bonne  police  de  ces  villes; 
la  justice  exercée  en  faveur  du  pauvre  contre  le 
riche;  la  bonne  éducation  des  enfants,  qu'on  ac- 
coutumoit  à  l'obéissance,  au  travail,  à  la  sobriété; 
à  l'amour  des  arts  ou  des  lettres;  l'exactitude  pou£ 


M  V  RE   II.  33 

loulcs  les  cérénioiiics  de  l.i  r(lip,ioii;  le  (Icsiiilcrcs- 
sement  ,  \c  dcsir  de  riioniiciir,  la  lidrlilé  pour  les 
honniK'S,  cl  l.i  crainU>  poiii"  les  dieux,  (|uc  (liaf]iie 
père  iiispiroit  à  ses  eiilaiils.  H  ne  se  lasscit  point 
d'admirer  ce  bel  ordre.  Heureux,  me  disoil-il  sans 
cesse,  le  peuple  qu'un  sage  roi  conduit  ainsi!  mais 
<jnc;urc  plus  licuieux  le  roi  qui  laiL  le  bonheur  de 
tant  de  peuples,  et  qui  trouve  le  sien  dans  sa  venu  ! 
Il  tient  les  honuues  par  un  lien  cent  fois  plus  fort 
que  celui  de  la  crainte  ;  c'est  celui  de  l'amour.  Non 
seulement  on  lui  obéit;  mais  encore  on  aime  à  lui 
obéir.  11  règne  dans  tous  les  cœurs;  chacun,  bien 
loin  de  vouloir  s'en  défaire,  craint  de  le  perdre,  et 
donneroit  sa  vie  pour  lui. 

Je  remarquois  ce  que  disoit  Mentor,  et  je  sentois 
renaître  mon  courage  au  fond  de  mon  cœur  à  mesure 
que  ce  sage  ami  me  parloit. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Memphis,  ville 
opulente  et  magnifique,  le  gouverneur  ordonna  que 
nous  irions  jusques  à  Thebes  pour  être  présentés  au 
roi  Sésostris,  qui  vouloit  examiner  les  choses  par 
lui-même,  et  qui  étoit  tort  animé  contre  les  Tyriens. 
Nous  remontâmes  donc  encore  le  long  du  Nil,  jus- 
qu'à cette  fameuse  Thebes  à  cent  portes,  où  habi- 
toit  ce  grand  roi.  Cette  ville  nous  parut  d'une  éten- 
due immense,  et  plus  peuplée  que  les  plus  lloris- 

TÛME  v.  E 
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sautes  villes  de  la  Grèce.  La  police  y  est  parfaite 
pour  la  propreté  des  rues,  pour  le  cours  des  eaux, 
pour  la  commodité  des  bains,  pour  la  culture  des 
arts,  et  pour  la  sûreté  publique.  Les  places  sont 
ornées  de  fontaines  et  d'obélisques;  les  temples  sont 
de  marbre,  et  crime  architecture  simple  mais  majes- 
tueuse. Le  palais  du  prince  est  lui  seul  comme  une 
grande  ville;  on  n'y  voit  que  colonnes  de  marbre, 
que  pyramides  et  obélisques,  que  statues  colossales, 
que  meubles  d'or  et  d'argent  massif. 

Ceux  qui  nous  avoient  pris  dirent  au  roi  que  nous 
avions  été  trouvés  dans  un  navire  phénicien.  11  écou- 
toit  chaque  jour,  à  certaines  heures  réglées,  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  avoient  ou  des  plaintes  à  lui 
faire  ou  des  avis  à  lui  donner  :  il  ne  méprisoit  ni  ne 
rebutoit  personne,  et  ne  croyoit  être  roi  que  pour 
faire  du  bien  à  tous  ses  sujets,  qu'il  aimoit  comme 
ses  enfants.  Pour  les  étrangers,  il  les  recevoit  avec 
bonté,  et  vouloit  les  voir,  parcequ'il  croyoit  qu'on 
apprenoit  toujours  quelque  chose  d'utile  en  s'ins- 
iruisant  des  mœurs  et  des  maximes  des  peuples 
éloignés. 

Cette  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  présenta  à 
lui.  Il  étoit  sur  un  trône  d'ivoire,  tenant  en  main  un 
sceptre  d'or.  Il  étoit  déjà  vieux,  mais  agréable,  plein 
de  douceur  et  de  majesté:  il  jugeoit  tous  les  jours- 
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les  priiplcs,  avec  une  p.iliciu c  cl  une  sag(?.ssc  (jii'on 
admiroit  sans  ll.iiiciic  Après  avoir  travaille  loiilc  la 
ji)iirnét'  l\  iTi'Ici'  les  allaircs  cl  à  rc  iidic  une  cxatlc 
justice,  il  se  ilélassoil  le  soir  à  écouter  des  lioniiiies 
savanls,  ou  à  convcTscr  avec  les  plus  lioiniêies  gens, 
(|u"il  s.iNoil  l)U-ii  choisir  pour  les  aduiellre  dans  sa 
JannliaiiU'.  On  uc  pouxoil  lui  reprocher  en  toute  sa 
vie  que  d'avoir  triomphe  avec  trop  de  laste  des  rois 
qu'il  avoit  vaincus,  et  de  s'être  confié  à  un  de  ses 
sujets  que  je  vous  dépeindrai  tout-à-riieure.  Quand 
il  me  vit,  il  fut  touche  de  ma  jeunesse;  il  me  de- 
manda ma  patrie  et  mon  nom.  Nous  fûmes  étonnés 
de  la  sagesse  qui  parloit  par  sa  bouche. 

Je  lui  répondis:  O  grand  roi!  vous  n'ignorez  pas 
le  siège  de  Troie  qui  a  duré  dix  ans,  et  sa  ruine  qui 
a  coûté  tant  de  sang  à  toute  la  Grèce.  Ulysse  mon 
père  a  été  un  des  principaux  rois  qui  ont  ruiné  cette 
ville  :  il  erre  sur  toutes  les  mers,  sans  pouvoir  retrou- 
ver Tisle  d'Idiaque  qui  est  son  royaume.  Je  le  cher- 
ic\ic;  et  un  malheur  semblable  au  sien  fait  que  j'ai 
été  pris.  Rendez-moi  à  mon  père  et  à  ma  patrie  : 
ainsi  puissent  les  dieux  vous  conserver  à  vos  enfants, 
et  leur  faire  sentir  la  joie  de  vivre  sous  un  si  bon 
père  ! 

Sésostris  continuoit  à  me  regarder  d'un  œil  de 
compassion  :  mais  voulant  savoir  si  ce  que  je  disois 
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étoit  vrai,  il  nous  renvoya  à  un  de  ses  officiers,  qui 
fut  chargé  de  s'informer,  de  ceux  qui  avoient  pris 
notre  vaisseau,  si  nous  étions  effectivement  ou  Grecs 
ou  Pliéniciens.  S'ils  sont  Phéniciens,  dit  le  roi,  il 
faut  doublement  les  punir,  pour  être  nos  ennemis, 
et  plus  encore  pour  avoir  voulil  nous  tromper  par 
un  lâche  mensonge.  Si  au  contraire  ils  sont  Grecs, 
je  veux  qu'on  les  traite  favorablement,  et  qu'on  les 
renvoie  dans  leur  pays  sur  un  de  mes  vaisseaux  ;  car 
j'aime  la  Grèce  :  plusieurs  Égyptiens  y  ont  donné  des 
loix;  je  connois  la  vertu  d'Hercule;  la  gloire  d'A- 
chille est  parvenue  jusqu'à  nous  ;  et  j'admire  ce  qu'on 
m'a  raconté  de  la  sagesse  du  malheureux  Ulysse: 
mon  plaisir  est  de  secourir  la  vertu  malheureuse» 

L'officier  auquel  le  roi  renvoya  l'examen  de  notre 
affaire  avoit  l'ame  aussi  corrompue  et  aussi  artifi- 
cieuse, que  Sésostris  étoit  sincère  et  généreux.  Cet 
officier  se  nommoit  Métophis:  il  nous  interrogea, 
pour  tâcher  de  nous  surprendre;  et  comme  il  vit 
que  Mentor  répondoit  avec  plus  de  sagesse  que  moi, 
il  le  regarda  avec  aversion  et  avec  défiance  :  car  les 
méchants  s'irritent  contre  les  bons.  Il  nous  sépara; 
et  depuis  ce  moment  je  ne  sus  point  ce  qu'étoit 
devenu  Mentor. 

Cette  séparation  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi. 
Métophis  espéroit  toujours  qu'en  nous  questionnant 
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séparciiiciit  il  poiirroil  nous  taire  dire  des  tlioses 
cDiilraiies;  sur-loiiL  il  (  royoil  m'ôbluiiir  par  ses  pm- 
mi:sscs  (hiLteuscs,  cL  me  l.iirc  avouer  ce  que  Meiilor 
lui  auroil  <nrlu\  F.iiliii  il  iic  cliorclioil  pas  de  bonne 
loi  la  vérité  :  mais  il  vonloiL  trouver  quehjue  prétexte 
de  dire  au  roi  que  nous  étions  des  Phéniciens,  pour 
nous  laire  ses  esclaves.  En  ellet,  malgré  notre  inno- 
cence, et  malgré  la  sagesse  du  roi ,  il  trouva  le  moyen 
de  le  tromper. 

Hélas!  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés!  les  plus 
sages  même  sont  sonvent  surpris.  Des  hommes  arti- 
ficieux et  intéressés  les  environnent.  Les  bons  se 
retirent,  parcequ'ils  ne  sont  ni  empressés  ni  llatteurs; 
les  bons  attendent  qu'on  les  cherche,  et  les  princes 
ne  savent  guère  les  aller  chercher:  au  contraire  les 
méchants  sont  hardis,  trompeurs,  empressés  à  s'in- 
sinuer et  à  plaire,  adroits  à  dissimuler,  prêts  à  tout 
faire  contre  l'honneur  et  la  conscience  pour  conten- 
ter les  passions  de  celui  qui  règne.  Oh  !  qu'un  roi 
est  malheureux  d'être  exposé  aux  artifices  des  mé- 
chants! Il  est  perdu  s'il  ne  repousse  la  flatterie,  et 
s'il  n'aime  ceux  qui  disent  hardiment  la  vérité.  Voilà 
les  réflexions  que  je  faisois  dans  mon  malheur;  et  je 
me  rappellois  tout  ce  que  j'avois  oui  dire  à  Mentor. 

Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les  montagnes 
du  désert  d'Oasis  avec  ses  esclaves,  afln  que  je  ser- 
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visse  avec  eux   à  conduire  ses  grands   troupeaux.' 

En  cet  endroit  Calypso  interrompit  Télémaque, 
disant:  Eh  bien  !  que  fites-vous  alors,  vous  qui  aviez 
préféré  en  Sicile  la  mort  à  la  servitude? 

Télémaque  répondit:  Mon  malheur  croissoit 
toujours;  je  n'avois  plus  la  misérable  consolation  de 
choisir  entre  la  servitude  et  la  mort:  il  fallut  être  es- 
clave, et  épuiser,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  rigueurs 
de  la  fortune;  il  ne  me  restoit  plus  aucune  espérance, 
et  je  ne  pouvois  pas  même  dire  un  mot  pour  tra- 
vailler à  me  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis  qu'on 
l'avoit  vendu  à  des  Édiiopiens,  et  qu'il  les  avoit  sui- 
vis en  Ethiopie. 

Pour  moi,  j'arrivai  dans  des  déserts  affreux  :  on  y 
voit  des  sables  brûlants  au  milieu  des  plaines,  des 
neiges  qui  ne  fondent  jamais  et  qui  font  un  hiver 
perpétuel  sur  le  sommet  des  montagnes;  et  on 
trouve  seulement,  pour  nourrir  les  troupeaux,  des 
pâturages  parmi  les  rochers,  vers  le  milieu  du  pen- 
chaVit  de  ces  montagnes  escarpées.  Les  vallées  y  sont 
si  profondes,  qu'à  peine  le  soleil  y  peut  faire  luire 
ses  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce  pays  que 
des  bergers  aussi  sauvages  que  le  pays  même.  Là,  je 
passois  les  nuits  à  déplorer  mon  malheur,  et  les  jours 
à  suivre  un  troupeau,  pour  éviter  la  fureur  brutale 
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lYuw  priMiiicr  csdavc,  (jiii,  ospôraiit  d'ubLcnlr  «,4 
libcMlô,  aaiisoit  sans  cesse  ks  aiilies,  poiii  laire 
valoir  à  son  iiuulri'  son  /v\c  cl  son  all.u  licincnL  à  ses 
inléiêls.  Ca'L  csilave  se  uojnuiuil  lUilis.  Ji- devois  suc- 
c()nil)er  dans  cclU^  occasion  :  la  donlcnr  me  j)ress^rtt, 
j'oubliai  un  loiir  mou  troupeau,  el  je  jn'élentlis  sur 
riierbe  auprès  d'une  caverne  où  j'atlendois  la  mort, 
ne  pouvant  j)lus  supporter  mes  peines. 

En  ce  moment,  je  reniarcjuai  cpie  toute  la  uion- 
tav^wc  irciuhloit;  les  chênes  et  les  pins  send)loient 
descendre  de  son  sommet;  les  vents  retenoient  leurs 
haleines.  Une  voix  mugissante  sortit  de  la  caverne, 
et  me  ht  entendre  ces  paroles  :  Fils  du  sage  Ulysse, 
il  faut  <.\\w  lu  deviennes,  comme  lui,  grand  par  la 
patience:  les  princes  qui  ont  toujours  été  heureux 
ne  sont  guère  dignes  de  l'être  ;  la  mollesse  les  cor- 
rompt, l'orgueil  les  enivre.  Que  tu  seras  heureux, 
si  tu  surmontes  tes  malheurs,  et  si  tu  ne  les  oublies 
jamais!  Tu  reverras  Ithaque;  et  ta  gloire  montera 
jusqu'ayx  astres.  Quand  tu  seras  le  maître  des  autres 
hommes,  souviens-toi  que  tu  as  été  foible,  pauvre 
et  soufifrant  comme,  eux  ;  prends  plaisir  à  les  sou^ 
lager,  aime  ton  peuple,  déteste  la  flatterie;  et  sache 
que  tu  ne  seras  grand  qu'autant  que  tu  seras  modéré 
et  courageux  pour  vaincre  tes  passions. 

Ges  paroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de 
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mon  cœur;  elles  y  firent  renaître  la  joie  et  le  cou- 
rage. Je  ne  sentis  point  cette  horreur  qui  fait  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête  et  qui  glace  le  sang  dans  les 
veines  quand  les  dieux  se  communiquent  aux  mor- 
tels; je  me  levai  tranquille:  j'adorai  à  genoux,  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  Minerve,  à  qui  je  crus 
devoir  cet  oracle.  En  même  temps  je  me  trouvai  un 
nouvel  homme:  la  sagesse  éclairoit  mon  esprit;  je 
sentois  une  douce  force  pour  modérer  toutes  mes 
passions,  et  pour  arrêter  l'impétuosité  de  ma  jeu- 
nesse. Je  me  fis  aimer  de  tous  les  bergers  du  dé- 
sert ;  ma  douceur,  ma  patience,  mon  exactitude," 
appaiserent  enfin  le  cruel  Butis,  qui  étoit  en  autorité 
sur  les  autres  esclaves,  et  qui  avoit  voulu  d'abord 
me  tourmenter. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  captivité  et  de 
la  solitude,  je  cherchai  des  livres;  car  j'étois  accablé 
de  tristesse,  faute  de  quelque  instruction  qui  pût 
nourrir  mon  esprit  et  le  soutenir.  Heureux,  disois-je, 
ceux  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs  violents,  et  qui 
savent  se  contenter  des  douceurs  d'une  vie  inno- 
cente !  Heureux  ceux  qui  se  divertissent  en  s'instrui- 
sant,  et  qui  se  plaisent  à  cultiver  leur  esprit  par  les 
sciences!  En  quelque  endroit  que  la  fortune  en- 
nemie les  jette,  ils  portent  toujours  avec  eux  de 
quoi  s'entretenir;  et  l'ennui,  qui  dévore  les  autres 
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lioiuiiKS  an  milieu  iiirmc  des  dérKcîS,  csl  incoiimi  à 
ceux  (jui  savent  s'occuper  par  queKjue  lei turc.  Heu- 
reux ((Mix  (jui  aiment  à  lire,  et  qui  ne  sont  point, 
comme  moi,  privés  de  la  lecture! 

Pendant  (]ue  ces  j)ensées  rouloient  dans  mon 
(îsprit,  je  nreiiloncai  dans  une  sombre  lorét ,  où 
j'appercus  tout-à-coup  im  vieillard  qui  tenoil  un 
livre  dans  sa  main.  Ce  vieillard  avoit  mi  grand  front: 
chauve  et  im  peu  ridé:  une  barbe  blanche  pendoit 
jusqu'à  sa  ceinture;  sa  taille  étoit  haute  et  majes- 
tueuse ;  SQU  teint  étoit  encore  frais  et  vermeil  ;  ses 
yeux  étoient  vifs  et  perçants,  sa  voix  douce,  ses  par 
rôles  simples  et  aimables.  Jamais  je  n'ai  vu  un  si 
vénérable  vieillard.  Il  s'appelloit  Termosiris.  Il  étoit 
prêtre  d'Apollon,  qu'il  servoit  dans  un  temple  de 
marbre  que  les  rois  d'Egypte  avoient  consacré  à  ce 
dieu  dans  cette  forêt.  Le  livre  qu'il  tenoit  étoit  un 
recueil  d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux. 

Il  m'aborde  avec  amitié  :  nous  nous  entretenons. 
Il  racontoitsi  bien  les  choses  passées,  qu'on  croyoit 
les  voir;  mais  il  les  racoritoit  courtement,  et  jamais 
ses  histoires  ne  m'ont  lassé.  Il  préyoyoit  l'avenir  "par 
la  profonde  sagesse  qui  lui  faisoit  connoître  les 
hommes  et  les  desseins:dont  ils  sont  capables.  Avec 
tant  de  prudence,  il  étoit  gai,  complaisant;  et  la 
jeunesse,  la  plus  enjouée  n''^  PÇ*^^^*-  autant  de  grâce 
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qu'en  avoit  cet  homme  dans  une  vieillesse  si  avan- 
cée :  aussi  ainioit-il  les  jeunes  gens  lorsqu'ils  étoient 
dociles  et  qu'ils  avoicnt  le  goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  et  me  donna  des 
livres  pour  me  consoler:  il  ni'appelloit,  mon  lils.  Je 
lui  disois  souvent:  Mon  père,  les  dieux,  qui  m'ont 
ôté  Mentor,  ont  eu  pitié  dé  moi;  ils  m'ont  donné 
en  vous  un  autre  soutien.  Cet  honnne,  semblable  à 
Orphée  ou  à  Linus,  étoit  sans  doute  inspiré  des 
dieux  :  il  me  récitoit  les  vers  qu'il  avoit  faits,  et  me 
donnoit  ceux  de  plusieurs  excellents  poètes  favorisés 
des  muses.  Lorsqu'il  étoit  revêtu  de  sa  longue  robe 
d'une  éclatante  blancheur,  et  qu'il  prenoit  en  main  sa 
lyre  d'ivoire,  les  tigres,  les  ours,  les  lions,  venoicnt 
le  flatter  et  lécher  ses  pieds;  les  satyres  sortoient  des 
forêts  pour  danser  autour  de  lui  ;  les  arbres  même 
paroissoient  émus,  et  vous  auriez  cru  que  les  rochers 
attendris  alloient  descendre  du  haut  des  montagnes 
aux  charmes  de  ses  doux  accents.  Il  ne  chantoit  que 
la  grandeur  des  dieux,  la  vertu  des  héros,  et  la  sa- 
gesse des  hommes  qui  préfèrent  la  gloire  aux  plaisirs. 

Il  me  disoit  souvent  que  je  devois  prendre  cou- 
rage, et  que  les  dieux  n'abandonneroient  ni  Ulysse  ni 
son  fils.  Enfin  il  m'assura  que  je  devois,  à  l'exemple 
d'Apollon,  enseigner  aux  bergers  à  cultiver  les 
muses.  Apollon,  disoit-il,  indigné  de  ee  que  Jupiter 
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par  SOS  fondics  hoiihloil  le  ciel  dans  les  plus  hraux 
jours,  Noiiliil  s'en  venger  siii  les  (lyelopes  (pii  Jor- 
gtoieiil  les  louclrcs,  et  les  pcr^a  de  ses  flèches.  Aiis- 
silôl  le  motU  Etna  cessa  de  vomir  des  loiuhillons  de 
llannnes;  on  n'entendit  plus  les  coups  des  icrribles 
nuuleaux  ,  qui,  Irappant  l'enelumc,  faisoient  gémir 
les  prolondc\s  cavernes  de  la  terre  et  les  ahynies  de  la 
mer:  le  1er  eL  l'airain,  n'étant  plus  polis  par  les  Cy- 
clopes,  commcnçoient  à  se  rouiller.  Vulcain,  fu- 
rieux, sort  de  sa  fournaise:  quoicjue  boiteux,  il 
monte  en  diligence  vers  l'Olympe;  il  arrive,  suant 
et  couvert  de  poussière,  dans  l'assemblée  des  dieux; 
il  fiiit  des  plaintes  ameres.  Jupiter  s'irrite  contre 
Apollon,  le  chasse  du  ciel,  et  le  précipite  sur  la 
terre.  Son  char  vuide  faisoit  de  lui-même  son  cours 
ordinaire,  pour  donner  aux  hommes  les  jours  et  les 
nuits  avec  le  changement  régulier  des  saisons. 

Apollon,  dépouillé  de  tous  ses  rayons,  fut  coiv- 
traint  de  se  faire  berger,  et  de  garder  les  troupeaux 
du  roi  Admete.  Il  jouoit  de  la  flûte,  et  tous  les  autres 
bergers  venoient  à  l'ombre  des  ormeaux  sur  le  bord 
d'une  claire  fontaine  écouter  ses  chansons.  Jusques- 
là  ils  avoient  mené  une  vie  sauvage  et  brutale;  ils  ne 
savoient  que  conduire  leurs  brebis,  les  tondre,  traire 
leur  lait,  et  faire  des  fromages:  toute  la  campagne 
étoit  comme  un  désert  affreux. 
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Bientôt  Apollon  montra  à  tons  ces  bergers  les  arts 
qni  peuvent  rendre  la  vie  agréable.  Il  cliantoit  les 
fleurs  dont  le  printemps  se  couronne,  les  parfums 
qu'il  répand,  et  la  verdure  qui  naît  sous  ses  pas.  Puis 
il  cliantoit  les  délicieuses  nuits  de  l'été,  où  les  zé- 
j)liyrs  rafraîchissent  les  hommes,  et  oii  la  rosée  dés- 
altère la  terre.  11  meloit  aussi  dans  ses  chansons  les 
fruits  dorés  dont  l'automne  récompense  les  travaux 
des  laboureurs,  et  le  repos  de  Tliiver,  pendant  lequel 
la  folâtre  jeunesse  danse  auprès  du  feu.  Enfm  il 
représentoit  les  forêts  sombres  qui  couvrent  les  mon- 
tagnes, et  les  creux  vallons,  où  les  rivières,  par  mille 
détours,  semblent  se  jouer  au  milieu  des  riantes 
prairies.  Il  apprit  ainsi  aux  bergers  quels  sont  les 
charmes  de  la  vie  champêtre  quand  on  sait  goûter 
ce  que  la  simple  nature  a  de  gracieux. 

Les  bergers,  avec  leurs  flûtes,  se  virent  bientôt: 
plus  heureux  que  les  rois;  et  leurs  cabanes  attiroient 
en  foule  les  plaisirs  purs  qui  fuient  les  palais  dorés. 
Les  jeux,  les  ris,  les  grâces,  suivoient  par-tout  les 
innocentes  bergères.  Tous  les  jours  étoient  des  fêtes: 
on  n'entendoit  plus  que  le  gazouillement  des  oiseaux, 
ou  la  douce  haleine  des  zéphyrs  qui  se  jouoient  dans 
les  rameaux  des  arbres,  ou  le  murmure  d'une  onde 
claire  qui  tomboit  de  quelque  rocher,  ou  les  chan- 
sons que  les  muses  inspiroient  aux  bergers  qui  sui- 
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vou'iii  Apollon,  (^c  (li(.ii  leur  ciiscignoit  à  r('m()orlcr 
le  jmIx  (le  la  ( oiiisc  cl  à  pcrccT  de.  Il(;chcs  les  (Jaiius 
et  les  ceiïs.  i. es  dieux  iiiêiiK^s  (leviiinîU  jaloux  des 
bergers;  ivUr  vie  Km  parut  |)lus  tloutc  c[\w.  toiite 
leur  i^loire,  et  ils  rappellereiit  Apollon  dans  l'U- 
lyuipi\ 

Mon  llls,  eette  histoire  doit  vous  instruire,  puiscjuc 
vous  êtes  dans  l'état  011  lut  Apollon  :  défrichez  cette 
terre  sauvage;  faites  lleurir  connue  lui  le  désert; 
apprenez  à  tous  ces  bergers  quels  sont  les  charmes 
de  riiarnionie;  adoucissez  leurs  cœurs  farouches; 
montrez-leur  l'aimable  vertu;  fliites-lenr  sentir  com- 
bien il  est  doux  de  jouir  dans  la  solitude  des  plaisirs 
innocents  que  rien  ne  peut  ôtcr  aux  bergers.  Un  jour, 
mon  hls,  un  jour,  les  peines  et  les  soucis  cruels  qui 
environnent  les  rois  vous  feront  regretter  sur  le  trône 
la  vie  pastorale. 

Ayant  ainsi  parlé,  Termosiris  me  donna  une  flûte 
si  douce  que  les  échos  de  ces  montagnes,  qui  la  fi- 
rent entendre  de  tous  les  côtés,  attirèrent  bientôt  au- 
tour de  moi  tous  les  bergers  voisins.  Ma  voix  avoit 
une  harmonie  divine  :  je  me  sentois  ému  et  comme 
hors  de  moi-même  pour  chanter  les  grâces  dont  la 
nature  a  orné  la  campagne.  Nous  passions  les  jours 
entiers  et  une  partie  des  nuits  à  chanter  ensemble. 
,Tous  les  bergers,  oubliant  leurs  cabanes  et  leurs  trou- 
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peaux,  étoient  suspendus  et  immobiles  autour  de 
moi  pendant  que  je  leur  donnois  des  leçons;  il  scm- 
bloit  que  ces  déserts  n'eussent  plus  rien  de  sauvage; 
tout  y  étoit  doux  et  riant  :  la  politesse  des  habitants 
senibloit  adoucir  la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des  sa- 
crifices dans  ce  temple  d'Apollon  où  Termosiris  étoit 
prêtre.  Les  bergers  y  alloient  couronnés  de  lauriers 
en  l'honneur  du  dieu  :  les  bergères  y  alloient  aussi, 
en  dansant,  avec  des  couronnes  de  fleurs,  et  portant 
sur  leurs  têtes  dans  des  corbeilles  les  dons  sacrés. 
Après  le  sacrifice,  nous  faisions  un  festin  champêtre; 
nos  plus  doux  mets  étoient  le  lait  de  nos  chèvres  et 
de  nos  brebis,  que  nous  avions  soin  de  traire  nous- 
mêmes,  avec  les  fruits  fraîchement  cueillis  de  nos 
propres  mains,  tels  que  les  dattes,  les  figues  et  les 
raisins  :  nos  sièges  étoient  les  gazons;  nos  arbres  touf- 
fus nous  donnoient  une  ombre  plus  agréable  que 
les  lambris  dorés  des  palais  des  rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi 
nos  bergers ,  c'est  qu'un  jour  un  lion  affamé  vint  se 
jeter  sur  mon  troupeau  ;  déjà  il  cominençoit  un  car- 
nage affreux.  Je  n'avois  en  main  que  ma  houlette:  je 
m'avance  hardiment.  Le  lion  hérisse  sa  crinière,  me 
montre  ses  dents  et  ses  griffes,  ouvre  une  gueule  sèche 
et  enflammée;  ses  yeux  oaroissoient  pleins  de  sang 
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et  de  feu;  il  bat  ses  flancs  avec  sa  longue  queue.  Je  le 
terrasse:  la  petite  roi  te  de  mailles  rlont  j'étois  revêtu, 
selon  la  coutume  des  bert^ers  d'Égypie,  rempcrlia 
de  me  déciiircr.  Trois  fois  je  l'abattis,  liois  fois  il  se 
releva  :  il  poussoit  des  rugissements  qui  faisoicnt  re- 
tentir toutes  les  forêts.  Enliji  je  rétouflai  entre  mes 
bras;  et  les  biMgers,  témoins  de  ma  victoire,  voulu- 
rent que  je  me  revêtisse  de  la  peau  de  ce  terrible  ani- 
mal. 

Le  bruit  de  cette  action,  et  celui  du  beau  cfiangc 
ment  de  tous  nos  bergers,  se  répandit  dans  toute  l'E- 
gypte ;  il  parvint  même  jusqu'aux  oreilles  de  Sésostris. 
Il  sut  qu'un  de  ces  deux  captifs  qu'on  avoit  pris  pour 
des  Phéniciens  avoit  ramené  l'âge  d'or  dans  ces  déserts 
presque  inhabitables.  Il  voulut  me  voir:  car  il  aimoit 
les  muses;  et  tout  ce  qui  peut  instruire  les  hommes 
touchoitson  grand  cœur.  Il  me  vit,  il  m'écouta  avec 
plaisir,  et  découvrit  que  Métophis  l'avoit  trompé  par 
avance.  Il  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle,  et 
lui  ôta  toutes  les  richesses  qu'il  possédoit  injustement. 
Oh!  qu'on  est  malheureux,  disoit-il,  quand  on  est 
au-dessus  du  reste  des  hommes!  souvent  on  ne  peut 
voir  la  vérité  par  ses  propres  yeux  :  on  est  environné 
de  gens  qui  l'empêchent  d'arriver  jusqu'à  celui  qui 
commande;  chacim  est  intéressé  à  le  tromper;  cha- 
cmi,  sous  une  apparence  de  zèle,  cache  son  ambi- 
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tion.  On  fait  semblant  d'aimer  le  roi,  et  on  n'aime 
c]ne  les  richesses  qu'il  donne  :  on  l'aime  si  peu,  que, 
pour  obtenir  ses  faveurs,  on  le  flatte  et  on  le  trahit. 
Ensuite  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre  amitié, 
et  résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  avec  des  vais- 
seaux et  des  troupes  pour  délivrer  Pénélope  de  tous 
ses  amants.  La  flotte  étoit  déjà  prête,  nous  ne  son- 
gions qu'à  nous  embarquer.  J'admirois  les  coups  de  la 
fortune ,  qui  relevé  tout-à-coup  ceux  qu'elle  a  le  plus 
abaissés.  Cetteexpérience  me  faisoit  espérer  qu'Ulysse 
pourroit  bien  revenir  enfin  dans  son  royaume  après 
quelque  longue  souftrance.  Je  pensois  aussi  en  moi- 
même  que  je  pourrois  encore  revoir  Mentor,  quoi- 
qu'il eût  été  emmené  dans  les  pays  les  plus  inconnus 

f 

de  l'Ethiopie. 

Pendant  que  je  retardois  un  peu  mon  départ  pour 
tacher  d'en  savoir  des  nouvelles,  Sésostris,  qui  étoit 
fort  âgé ,  mourut  subitement;  et  sa  mort  me  replon- 
gea dans  de  nouveaux  malheurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  de  cette  perte; 
chaque  famille  croyoit  avoir  perdu  son  meilleur  ami, 
son  protecteur,  son  père.  Les  vieillards,  levant  les 
mains  au  ciel ,  s'écrioient  ;  Jamais  l'Egypte  n'eut  un  si 
bon  roi  !  jamais  elle  n'en  aura  de  semblable!  Odieux! 
il  falloit,  ou  ne  le  montrer  point  aux  hommes,  ou  ne 
le  leur  ôter  jamais!  pourquoi  faut-il  que  nous  survie- 
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vionfî  an  grand  ScsosLiis!  Les  jcnn(.'S  gens  disoinu: 
L'i'sj)éraii(  i'  df  l'I.'.gvptc  est  dctniilc:  nospcrcsonlctô 
linirciix  d(>  passer  leur  vie  sous  un  si  bon  roi;  pour 
hous,  nous  ne  l'avons  vu  (]ue  \n)\\v  seiilir  s,i  perle. 
Ses  domesliques  j)leuroienL  nuit  el  joiii.  (^)uand  on 
fit  les  luuérailles  du  roi,  pendant  quarante  jours  les 
peuples  les  plus  rec  ulcs  y  accouroient  en  foule  :  i  lia- 
euu  vouloit  \oir  encore  une  fois  le  corps  de  Sésos- 
tris;  chacun  vouloit  en  conserver  l'image;  plusieurs 
vouloient  être  mis  avec  lui  dans  le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte; 
c'est  que  son  lils  Bocchoris  n'avoit  ni  humanité 
pour  les  étrangers,  ni  curiosité  pour  les  sciences,  ni 
estime  pour  les  hommes  vertueux,  ni  amour  de  la 
gloire.  La  grandeur  de  son  père  avoit  contribué  à  le 
rendre  si  indigne  de  régner.  Il  avoit  été  nourri  dans 
la  mollesse  et  dans  une  fierté  brutale;  il  comptoit 
pour  rien  les  hommes,  croyant  qu'ils  n'étoient  faits 
que  pour  lui ,  et  qu'il  étoit  d'une  autre  nature  qu'eux; 
il  ne  songeoit  qu'à  contenter  ses  passions,  qu'à  dis- 
siper les  trésors  immenses  que  son  père  avoit  mé- 
nagés ave<::  tant  de  soin,  qu'à  tourmenter  les  peuples, 
c]u'à  sucer  le  sang  des  malheureux,  enfin  qu'à  suivre 
le  conseil  flatteur  des  jeunes  insensés  qui  l'environ- 
noient,  pendant  qu'il  écartoit  avec  mépris  tous  les 
sages  vieillards  qui  avoient  eu  la  conhance  de  son 
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père.  Cétoit  un  monstre,  et  non  pas  un  roi.  Toute 
l'Egypte  gémissoit;  et  quoique  le  nom  de  Scsostris, 
si  choraux  Égyptiens,  leur  lit  supporter  la  conduite 
lâche  et  cruelle  de  son  fils,  le  fils  couroit  à  sa  perte; 
et  un  prince  si  indigue  du  trône  ne  pouvoit  long- 
temps régner. 

Il  ne:  me  Rit  plus  permis  d'espérer  mon  retour  en 
Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour  sur  le  bord  de  la 
mer  auprès  de  Péluse,  où  notre  embarquement  de- 
voil  se  .faire  si  Sésostris  ne  fût  pas  mort.  Métophis 
avoit  eu  l'adresse  de  sortir  de  prison,  et  de  se  réta- 
bhr  auprès  du  nouveau  roi  :  il  m'avoit  fait  renfermer 
dans  cette  tour  pour  se  venger  de  la  disgrâce  que  je 
lui  avois  causée.  Je  passois  les  jours  et  les  nuits  dans 
une  profonde  tristesse  :  tout  ce  que  Termosiris 
m'avoit  prédit,  et  tout  ce  que  j'avois  entendu  dans 
la  caverne ,  ne  me  paroissoit  plus  qu'un  songe  ;  j'étois 
abymé  dans  la  plus  amere  douleur.  Je  voyois  les  va- 
gues qui  venoient  battre  le  pied  de  la  tour  où  j'étois 
prisonnier:  souvent  je  m'occupois  à  considérer  des 
vaisseaux  agités  par  la  tempête,  qui  étoient  en  dan- 
ger de  se  briser  contre  les  rochers  sur  lesquels  la 
tour  étoit  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  hommes  mena- 
cés du  naufrage,  j'enviois  leui"  sort.  Bientôt,  disois-je 
à  moi-même,  ils  finiront  les  malheurs  de  leur  vie, 
ou  ils  arriveront  en  leur  pays.  Hélas  !  je  ne  puis  es- 
pérer ni  l'un  ni  l'autre  ! 
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Pondant  qnc  ]c  luc  consumois  ainsi  en  regrets 
Iniililcs,  j'appcrcus  (Oniiiic  uiu;  forêt  de  jnilts  de; 
vaisseaux.  La  mer  éloit  couverte  de  voiles  que  les 
vents  eniloient;  l'onde  étoit  écuniantesous  les  coups 
de  rames  innombrables.  J'entendois  de  toutes  parts 
des  cris  confus;  j'appercevois  sin-  le  livagc  nue  par- 
tic  des  Egyptiens  ellrayés  qui  (oiiroiciit  aux  armes,. 
et  d'autres  qui  s(MnbIoienl  aller  au-devant  de  cette 
Hotte  qu'on  voyoit  arriver.  Bientôt  je  reconnus  que 
ces  vaisseaux  étrangers  étoient  les  uns  de  Phénicie, 
et  les  autres  de  l'isle  de  Cypre;  car  mes  malheurs 
cominençoient  à  me  rendre  expérimenté  sur  ce  qui 
regarde  la  navigation.  Les  Egyptiens  me  parurent 
divisés  entre  eux:  je  n'eus  aucune  peine  à  croire  que 
l'insensé  Bocchoris  avoit,  par  ses  violences,  causé 
une  révolte  de  ses  sujets,  et  allumé  la  guerre  civile. 
Je.  fus,  du  haut  de  cette  tour,  spectateur  d'un  san- 
glant combat. 

Les  Egyptiens  qui  avoient  appelle  à  leur  secours 
les  étrangers,  après  avoir  favorisé  leur  descente,  at- 
taquèrent les  autres  Egyptiens  qui  avoient  le  roi  à 
leur  têle.  Je  voyois  ce  roi  qui  animoit  les  siens  par 
son  exemple  ;. il  paroissoit  comme  le  dieu  Mars:  des 
ruisseaux  de  sang  coiiloient  autour  de  lui  ;  les  roues 
de  son  char  étoient  teintes  d'un  sang  noir,  épais  et 
ccumant;  à  peine  pouvoient-elles  passer  sur  des  tas: 
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de  corps  morts  crrasés.  Ce  jeune  roi,  bien  fait,  vi- 
goureux, d'une  mine  haute  et  fiere,  avoit  dans  ses 
yeux  la  fureur  et  le  désespoir:  il  étoit  comme  un 
beau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche;  son  courage 
le  poussoit  au  hasard,  et  la  sagesse  ne  modéroit  pas 
sa  valeur.  Il  ne  savoit  ni  réparer  ses  fautes,  ni  don- 
ner des  ordres  précis,  ni  prévoir  les  maux  qui  le 
menacoient,  ni  ménager  les  gens  dont  il  avoit  le 
plus  grand  besoin.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  manquât  de 
génie;  ses  lumières égaloient  son  courage:  mais  il  n'a- 
voit  jamais  été  instruit  par  la  mauvaise  fortune;  ses 
maîtres  avoient  empoisonné  par  la  flatterie  son  beau 
naturel.  11  étoit  enivré  de  sa  puissance  et  de  son  bon 
heur,  il  croyoit  que  tout  devoit  céder  à  ses  désirs  fou- 
gueux: la  moindre  résistance  enflammoit  sa  colère. 
Alors  il  ne  raisonnoit  plus,  il  étoit  comme  hors  de 
lui-même:  son  orgueil  furieux  en  faisoitune  bête  fa- 
rouche ;  sa  bonté  naturelle  et  sa  droite  raison  l'aban- 
^  donnoient  en  un  instant;  ses  plus  fidèles  serviteurs 
étoient  réduits  à  s'enfuir;  il  n'aimoit  plus  que  ceux 
qui  flattoient  ses  passions.  Ainsi  il  prenoit  toujours 
des  partis  extrêmes  contre  ses  véritables  intérêts,  et 
il  forçoit  tous  les  gens  de  bien  à  détester  sa  folle 
conduite. 

Long-temps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multi- 
tude de  ses  ennemis  ;  mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le 
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vis  périr:  le  tlartl  ci'iin  Plic'iiicicn  pcrra  sa  poitrine, 
les  rôrirs  lui  ('>(  liappcrciil  dts  mains,  il  toiiiha  de  son 
char  sous  les  pieds  des  chevaux.  Un  s(ddal  de  l'islc 
de  Cypre  lui  (oupa  la  tête;  el ,  la  preuaiil  par  les 
cheveux,  il  la  uionlra  couinie  eu  irlouiplie  à  toute 
l'aruiée  victorieuse. 

Je  lue  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette 
tête  qui  nageoit  dans  le  sang,  ces  yeux  fermés  et 
éteints,  ce  visage  pâle  et  déliguré,  celte  bouche 
entr'ouverle  qui  scmbloit  vouloir  encore  achever 
des  paroles  commencées,  cet  air  superbe  et  mena- 
çant que  la  mort  uicme  u'avoit  pu  eflacer.  Toute 
ma  vie,  il  sera  peint  devant  lues  yeux;  et  si  jamais 
les  dieux  me  faisoient  régner,  je  n'oublierois  point, 
après  un  si  fiuieste  exemple,  qu'un  roi  n'est  digne 
de  commander  et  n'est  heureux  dans  sa  puissance, 
qu'autant  qu'il  la  soumet  à  la  raison.  Ehî  quel  mal- 
heur pour  un  homme  destiné  à  faire  le  bonheur  pu- 
blic, de  n'être  le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour 
les  rendre  malheureux  ! 
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Télémaque  raconte  que ,  le  successeur  de  Bocchoris  rendant  tous 
les  prisonniers  tyriens,  lui-même  Télémaque  fut  emmené  à  Tyr  sur 
le  vaisseau  de  Narbal  qui  commaudoit  la  flotte  tyrienne  ;  que  Nar- 
balliii  dépeignit  Pygnialion,  leur  roi,  dontil  falloit craindre  la cmelle 
avarice;  qu'ensuite  il  avoit  été  instruit  par  Narbal  sur  les  règles  du 
commerce  de  Tyr ,  et  qu'il  alloit  s'embarquer  sur  un  vaisseau  cyprien 
pour  aller  par  l'isle  de  Cypre  en  Ithaque ,  quand  Pygmalion  décou- 
vrit qu'il  étoit  étranger^  et  voulut  le  faire  prendre;  qu'alors  il  étoit 
sur  le  point  de  périr  ;  mais  qu'Astarbé  ,  maîtresse  du  tyran,  l'avoit 
sauvé  pour  faire  mourir  en  sa  place  un  jeune  homme  dont  le  mépris 
Favoit  irritée. 
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C_>.\  i.'s  l'so  (•(  diiloil  A\v(  (.•loiiiKMiiciii  lir.s  [)aroles  SI 
sages.  (a>  (|iii  kl  clKinuoil  le  plus  cLoil  tic  voir  que 
lY'lcinaqiic  raconloil  iii^éiiiiiiicuL  les  laiilcs  (ju'il 
avoil  lailos  par  prcdpilalioii  cl  eu  i»iaii(]iiaiiL  de  do- 
cilité pour  le  sage  Mentor  :  elle  trouvoit  une  iiol)lcssc 
et  inie  grandeur  étonnante  dans  ee  jeune  honinie 
qui  s'aeeusoit  lui-même,  et  (]ui  paroissoit  avoir  si 
bien  prohté  de  ses  imprudences  pour  se  rendre  sa^e, 
prévoyant  et  modéré.  Continnez,  disoit-elle,  mou 
cher  Télémaque;  il  me  tarde  de  savoir  conmicnt 
\ous  sortîtes  de  l'Egypte,  et  où  vous  avez  retrouvé 
le  sage  Mentor  dont  vous  avez  senti  la  perte  avec 
tant  de  raison. 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours:  Les  Egyp- 
tiens les  plus  vertueux  et  les  plus  fidèles  au  roi  étant 
les  plus  loibles,  et  voyant  le  roi  mort,  furent  con- 
traints de  céder  aux  autres:  on  établit  un  autre  roï 
nonnné  Termutis.  Les  Phéniciens,  avec  les  troupes 
de  l'islc  de  Cypre,  se  retirèrent  après  avoir  fait 
alliance  avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci  rendit  tous  les 
prisonniers  phéniciens;  je  fus  compté  comme  étant 
de  ce  nombre.  On  me  fit  sortir  de  la  tour;  je  m'em- 
barquai avec  les  autres,  et  l'espérance  commença  à 
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reluire  au  fond  de  mon  cœur.  Un  vent  flivorable 
remplissoit  déjà  nos  voiles,  les  rameurs  fendoient  les 
ondes  écumantes,  la  vaste  mer  étoit  couverte  de 
navires;  les  mariniers  poussoient  des  cris  de  joie;  les 
rivages  d'Egypte  s'enfuyoicnt  loin  de  nous;  les  col- 
lines et  les  montagnes  s'applanissoient  peu-à-peu: 
nous  commencions  à  ne  voir  plus  que  le  ciel  et  l'eau," 
Pendant  que  le  soleil  qui  se  levoit  sembloit  faire  sor- 
tir du  sein  de  la  mer  ses  feux  étincelants,  ses  rayons 
doroient  le  sommet  des  montagnes  que  nous  décou- 
vrions encore  un  peu  sur  l'horizon;  et  tout  le  ciel, 
peint  d'un  sombre  azur,  nous  promettoit  une  heu- 
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Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  Phéni- 
cien, aucun  des  Phéniciens  avec  qui  j'étois  ne  me 
connoissolt.  Narbal,  qui  commandoit  dans  le  vais- 
seau oii  l'on  me  mit,  me  demanda  mon  nom  et  ma 
patrie.  De  quelle  ville  de  Phénicie  êtes-vous?  me 
dit-il.  Je  ne  suis  point  de  Phénicie,  lui  dis-je;  mais 
les  Egyptiens  m'avoient  pris  sur  la  mer  dans  un  vais- 
seau de  Phénicie:  j'ai  demeuré  captit  en  Egvpte 
comme  un  Phénicien;  c'est  sous  ce  nom  que  j'ai 
long-temps  souffert;  c'est  sous  ce  nom  que  l'on  m'a 
délivré.  De  quel  pays  êtes-vous  donc?  reprit  alors 
Karhal.  Je  lui  parlai  ainsi:  Je  suis  Télémaque,  fils 
d'Ul>sse  roi  d'Ithaque  en  Grèce,   Mon  père  s'est 
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rnuln  famrux  entre  tons  les  rois  qni  ont  assiégé  la 
ville  cl(>  Troir  :  mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas  accordé 
(II'  revoir  sa  patrie.  Je  l'ai  clierclié  en  plusieurs  pays; 
la  fbrtnn(>  nie  persécute  comme  lui  :  vous  voyez  un 
mallHUux'ux  cpii  ne  soupire  qu'après  le  bonheur  de; 
reloiuiur  parmi  les  siens,  et  de  retrouver  son  pere.^ 
Narhal  me  regardoit  avec  étonnement,  et  il  crut 
apperccvoir  en  moi  je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui 
vient  des  dons  du  ciel,  et  qni  n'est  point  dans  le 
connnnn  des  hommes.  Il  étoit  naturellement  sincère 
et  généreux:  il  lut  touché  de  mon  malheur,  et  me 
parla  avec  une  confiance  que  les  dieux  lui  inspirè- 
rent pour  me  sauver  d'un  grand  péril. 

Téléinaque,  je  ne  doute  point,  me  dit-il,  de  ce 
que  vous  me  dites,  et  je  ne  saurois  en  douter;  la 
douleur  et  la  vertu  peintes  sur  votre  visage  ne  me 
permettent  pas  de  me  défier  de  vous  :  je  sens  même 
que  les  dieux,  que  j'ai  toujours  servis,  vous  aiment, 
et  qu'ils  veulent  que  je  vous  aime  aussi  comme  si 
VOHS  étiez  mon  fils.  Je  vous  donnerai  un  conseil  sa- 
lutaire; et  pour  récompense  je  ne  vous  demande 
que  le  secret.  Ne  craignez  point,  lui  dis-je,  que  j'aie 
aucune  peine  à  me  taire  sur  les  choses  que  vous 
voudrez  me  confier:  quoique  je  sois  jeune,  j'ai  déjà 
vieilli  dans  l'habitude  de  ne  dire  jamais  mon  secret,- 
et  encore  plus  de  ne  trahir  jamais  sous  aucun  pré-. 
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texte  le  secret  d'autrui.  Comment  avez-vous  pu,  me 
dit-il ,  vous  accoutumer  au  secret ,  dans  une  si  grande 
jeunesse?  Je  serai  ravi  d'apprendre  par  quel  moyen 
vous  avez  acquis  cette  qualité,  qui  est  le  fondement 
de  la  plus  sage  conduite,  et  sans  laquelle  tous  les 
talents  sont  inutiles. 

Quand  Ulysse,  lui  dis-jc,  partit  pour  aller  au 
siège  de  Trcie,  il  me  prit  sur  ses  genoux  et  entre  ses 
bras;  c'est  ainsi  qu'on  me  l'a  raconté.  Après  m'avoir 
baisé  tendrement,  il  me  dit  ces  paroles,  quoique  je 
ne  pusse  les  entendre  :  O  mon  hls  !  que  les  dieux  me 
préservent  de  te  revoir  jamais;  que  plutôt  le  ciseau 
de  la  Parque  tranche  le  fd  de  tes  jours  lorsqu'il  est 
à  peine  formé,  de  même  que  le  moissonneur  tran- 
che de  sa  faux  une  tendre  fleur  qui  commence  à 
éclore  ;  que  mes  ennemis  te  puissent  écraser  aux 
yeux  de  ta  mère  et  aux  miens,  si  tu  dois  un  jour  te 
corrompre  et  abandonner  la  vertu  !  Ô  mes  amis  ! 
continua-t-il,  je  vous  laisse  ce  hls  qui  m'est  si  cher; 
ayez  soin  de  son  enfance  :  si  vous  m'aimez,  éloignez 
de  lui  la  pernicieuse  flatterie;  enseignez-lui  à  se 
vaincre  ;  qu'il  soit  comme  un  jeune  arbrisseau  encore 
tendre,  qu'on  plie  pour  le  redresser.  Sur-tout  n'ou- 
bliez rien  pour  le  rendre  juste,  bienfaisant,  sincère, 
et  hdele  à  garder  le  secret.  Quiconque  est  capable 
-de  mentir  est  indigne  d'être  compté  au  nombre  des 
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lioinmcs;  et  qiiic()n(|iie  ne  sait  pas  se  taire  est  in- 
di^iu'  de  gouvcriKi". 

Ji^  vous  rapporlc!  ers  paroles,  pnrcccurou  a  v.\t 
soin  de.  me  les  répéler  soiivtriiL,  et  qu'elles  ont  péné- 
tré jusqu'au  loud  cl(>  mou  cœur:  je  me  les  redis  sou- 
vent i\  moi-même. 

Les  amis  de  mon  p(Te  eurent  soin  dv  ju'exercer 
de  bonne  heure  au  secret.  J'étois  (encore  dans  la  plus 
grande  cnlance,  et  ils  me  conlîoient  déjà  toutes  les 
peines  qu'ils  resscntoient,  voyant  ma  mewe  exposée  à 
un  î^rand  nombre  de  téméraires  qui  vouloient  l'épou- 
ser. Ainsi  on  me  traitoit  dès-lors  comme  un  homme 
raisonnable  et  sûr;  on  m'entretcnoit secrètement  des 
plus  grandes  affaires;  on  m'instruisoit  de  ce  qu'on 
avoit  résolu  pour  écarter  les  prétendants.  J'étois 
ravi  qu'on  eût  en  moi  cette  conliance  ;  par-là  je  me 
croyois  déjà  un  homme  fait.  Jamais  je  n'en  ai  abusé; 
jamais  il  ne  m'a  échappé  une  seule  parole  qui  pût 
découvrir  le  moindre  secret.  Souvent  les  prétendants 
tâchoient  de  me  faire  parler,  espérant  qu'un  enfant 
qui  pourroit  avoir  vu  ou  entendu  quelque  chose 
d'important  ne  sauroit  pas  se  retenir:  mais  je  savois 
bien  leur  répondre  sans  mentir,  et  sans  leur  appren- 
dre ce  que  je  ne  devois  point  leur  dire. 

Alors  Narbal  me  dit:  Vous  voyez,  Télémaque,  la 
puissance  des  Phéniciens;   ils  sont  redoutables   à 
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toutes  les  nations  voisines  par  leurs  innombrables 
vaisseaux  :  le  commerce  qu'ils  font  jusques  aux  co- 
ionnes  d'Hercule  leur  donne  des  richesses  qui  sur- 
passent celles  des  peuples  les  plus  florissants.  Le 
grand  roi  Sésostris,  qui  n'auroit  jamais  pu  les  vain- 
cre par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre  par 
terre  avec  ses  armées  qui  avoient  conquis  tout 
l'Orient;  il  nous  imposa  im  tribut  que  nous  n'avons 
pas  long-temps  payé.  Les  Phéniciens  se  trouvoient 
trop  riches  et  trop  puissants  pour  porter  patiemment 
le  joug  et  la  servitude;  nous  reprimes  notre  liberté.. 
La  mort  ne  laissa  pas  à  Sésostris  le  temps  de  fmir  la 
guerre  contre  nous.  Il  est  vrai  que  nous  avions  tout 
à  craindre  de  sa  sagesse,  encore  plus  que  de  sa  puis- 
sance :  mais,  sa  puissance  passant  entre  les  mains  de 
son  fils,  dépourvu  de  toute  sagesse,  nous  conclûmes 
que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre.  En  effet,  les 
Égyptiens,  bien  loin  de  rentrer  les  armes  à  la  main 
dans  notre  pays  pour  nous  subjuguer  encore  une  fois, 
ont  été  contraints  de  nous  appeller  à  leur  secours 
pour  les  délivrer  de  ce  roi  impie  et  huieux.  Nous 
avons  été  leurs  libérateurs.  Quelle  gloire  ajoutée  à 
la  liberté  et  à  l'opulence  des  Phéniciens! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres,  nous 
sommes  esclaves  nous-mêmes.  O  Télémaque!  crai- 
gnez de  tomber  entre  les  mains  de  Pygmahon  notre 
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roi:  il  1rs  a  lriMii|H''cs,  (  (^s  mains  cruelles,  dans  le 
sM\y^  ili'  Sithée,  mari  de  Oiiloii  sa  sœur.  Didoii, 
pleine  du  dcsir  de  la  vcn^eaiu f,  s'est  sauvée  de  7yr 
avec  plusieurs  vaisseaux.  I,a  plupaiL  de  ceux  (]ui 
ainu'nl  la  \eilu  el  la  liberlé  l'oiu  suivie  :  elle  a  fondé 
sur  la  côU;  d'Alriquc;  une  superbe  ville  (pTon  nomme 
Carlliaij,e.  Pygmalion,  tourmenlé  par  une.  soif  insa- 
tiable des  riehesses,  se  rend  de  plus  en  plus  mépri- 
sable et  odieux  à  ses  sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr 
t]ue  d'ax'oir  de  grands  biens:  l'avarice  le  rend  dé- 
liant, soupçonneux,  cruel;  il  persécute  les  riclies, 
et  il  craint  les  pauvres. 

C'est  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir 
de  la  vertu  ;  car  Pygmalion  suppose  que  les  bons  ne 
peuvent  soultrir  ses  injustices  et  ses  infamies  :  la  vertu 
•le  condanme,  il  s'aigrit  et  s'irrite  contre  elle.  Tout 
l'agite,  l'inquiète,  le  ronge  ;  il  a  peur  de  son  ombre; 
il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour:  les  dieux  pour  le  con- 
fondre l'accablent  de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce 
qu'il  cherche  pour  être  heureux  est  précisément  ce 
qui  l'empêche  de  l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu'il 
donne,  et  craint  toujours  de  perdre;  il  se  tourmente 
pour  gagner. 

On  ne  le  voit  presque  jamais;  il  est  seul,  triste," 
abalLu  au  fond  de  son  palais:  ses  amis  mêmes 
n'osent   l'aborder,    de    peur    de    lui    devenir  sus- 
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pects.  Une  garde  terrible  tient  toujours  des  épées 
nues  et  des  piques  levées  autour  de  sa  maison. 
Trente  chambres  qui  communiquent  les  unes  aux 
autres,  et  dont  chacune  a  une  porte  de  fer  avec  six 
gros  verroux,  sont  le  lieu  où  il  se  renferme;  on  ne 
sait  jamais  dans  laquelle  de  ces  chambres  il  couche, 
et  on  assure  qu'il  ne  couche  jamais  deux  nuits  de 
suite  dans  la  même,  de  peur  d'y  être  égorgé.  Il  ne 
connoît  ni  les  doux  plaisirs,  ni  l'amitié  encore  plus 
douce:  si  on  lui  parle  de  chercher  la  joie,  il  sent 
qu'elle  fuit  loin  de  lui ,  et  qu'elle  refuse  d'entrer  dans 
son  cœur.  Ses  yeux  creux  sont  pleins  d'un  feu  âpre 
et  farouche,  ils  sont  sans  cesse  errants  de  tous  côtés  : 
il  prête  l'oreille  au  moindre  bruit,  et  se  sent  tout 
ému;  il  est  pâle,  défait,  et  les  noirs  soucis  sont 
peints  sur  son  visage  toujours  ridé.  Il  se  tait,  il  sou- 
pire, il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémissements, 
il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchirent  ses  en- 
trailles. Les  mets  les  plus  exquis  le  dégoûtent.  Ses 
enfants,  loin  d'être  son  espérance,  sont  le  sujet  de 
sa  terreur,  il  en  a  fait  ses  plus  dangereux  ennemis.  Il 
n'a  eu  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré  ;  il  ne  se 
conserve  qu'à  force  de  répandre  le  sang  de  tous  ceux 
qu'il  craint.  Insensé,  qui  ne  voit  pas  que  sa  cruauté ^^ 
à  laquelle  il  se  conhe,  le  fera  périr!  Quelqu'un  de 
ses  domestiques,  aussi  défiant  que  lui,  se  hâtera  de 
délivrer  le  monde  de  ce  monstre. 
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Pour  moi,  je  (rairis  les  dieux:  cjiioi  qu'il  m'en 
eoûle,  je  serai  lulele  au  roi  qu'ils  m'oul  cloiuié;  j'ai- 
morois  mieux  (ju'il  me  (il  luoui  ii-,  (|ue  de  lui  ÔLer  la 
vii\  et  même  (jue  de  manquer  à  le  défendre.  Pour 
vous,  ô  Télémaque,  gardez-vous  bien  de  lui  dire  que 
vous  êtes  le  lils  d'Ulysse:  il  espcreroit  (ju'Ulysse, 
retournant  à  Ithaque,  lui  paieroit 'quelque  grande 
somme  pour  vous  racheter,  et  il  vous  tiendroit  eu 
prison. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  Je  suivis  le  conseil 
de  Narbal,  et  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
m'avoit:  raconté.  Je  ne  pouvois  comprendre  qu'un 
homme  pût  se  rendre  aussi  méprisable  que  Pygma- 
lion  me  le  paroissoit. 

Surpris  d'un  spectacle  si  aflreux  et  si  nouveau 
pour  moi,  je  disois  en  moi-même  :  Voilà  un  homme 
qui  n'a  cherché  qu'à  se  rendre  heureux  :  il  a  cru  y 
parvenir  par  les  richesses  et  par  une  autorité  absolue; 
il  possède  tout  ce  qu'il  peut  désirer;  et  cependant  il 
est  misérable  par  ses  richesses  et  par  son  autorité 
même.  S'il  étoit  berger,  comme  je  l'étois  naguère, 
il  seroit  aussi  heureux  que  je  l'ai  été:  il  jouiroit  des 
plaisirs  innocents  de  la  campagne,  et  en  jouiroit  sans 
remords;  il  ne  cramdroit  ni  le  fer  ni  le  poison;  il 
aimeroit  les  hommes,  il  en  seroit  aimé:  il  nauroit 
point  ces  grandes  richesses  qui  lui  sont  aussi  inutiles 
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que  du  sable,  puisqu'il  n'ose  y  toucher;  mais  il 
jouiroit  librement  des  fruits  de  la  terre,  et  ne  souf- 
friroit  aucun  véritable  besoin.  Cet  homme  paroît 
faire  tout  ce  qu'il  veut:  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il 
ne  le  fasse;  il  fait  tout  ce  que  veulent  ses  passions 
féroces;  il  est  toujours  entraîné  par  son  avarice,  par 
sa  crainte  et  par  ses  soupçons.  II  paroît  maître  de 
tous  les  autres  hommes;  mais  il  n'est  pas  maître  de 
lui-même,  car  il  a  autant  de  maîtres  et  de  bourreaujç 
qu'il  a  de  désirs  violents. 

Je  raisonnois  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir; 
car  on  ne  le  voyoit  point:  et  on  regardoit  seulement 
avec  crainte  ces  hautes  tours,  qui  étoient  nuit  et  jour 
entourées  de  gardes,  où  il  s'étoit  mis  lui-^même 
comme  ipn  prison,  se  renfermant  avec  ses  trésors.  Je 
comparois  ce  roi  invisible  avec  Sésostris  si  doux,  si 
accessible,  si  aftable,  si  curieux  de  voir  les  étrangers, 
si  attentif  à  écouter  tout  le  monde  et  à  tirer  du  cœur 
des  hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux  rois.  Sésostris, 
disois-je,  ne  craignoit  rien,  et  n'avoit  rien  à  craindre; 
il  se  montroit  à  tous  ses  sujets  comme  à  ses  propres 
enfants:  celui-ci  craint  tout,  et  a  tout  à  craindre.  Ce 
méchant  roi  est  toujours  exposé  à  une  mort  funeste, 
même  dans  son  palais  inaccessible,  au  milieu  de  ses 
gardes:  au  contraire,  le  bon  roi  Spsostris  étoit  en 
sûreté  au  milieu  de  I^  loule  des  peuples,  comme 
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un  bon  pvrc  dans  su  maison  environné  do  sa  raniillc. 

Py<!,in.ili()n  donna  ordre  de  renvoyer  les  lron[)cs 
de  l'islc  de  (Âpre  (|iii  éloicMil  venues  secourir  les 
siennes  à  cause  de  l'alliaiH  e  (]ui  ctoit  entre  les  deux 
peuples,  Narbal  prit  celte  occasion  de  me  mettre  en 
liberté:  il  me  lit  passer  en  revue  parmi  les  soldats 
cypriens;  car  le  roi  éloil  ombrageux  jusques  dans 
les  moindres  clioscs. 

Le  déhuit  des  princes  trop  faciles  et  inappliqués 
est  de  se  livrer  avec  une  aveugle  confiance  à  des 
iavoris  artificieux  et  corrompus.  Le  défaut  de  celui- 
ci  étoit,  au^  contraire,  de  se  délier  des  plus  honnêtes 
gens:  il  ne  savoit  point  discerner  les  hommes  droits 
et  simples  qui  agissent  sans  déguisement;  aussi  n'a- 
voit-il  jamais  vu  de  gens  de  bien,  car  de  telles 
gens  ne  vont  point  chercher  un  roi  si  corrompu. 
D'ailleurs,  il  avoit  vn  depuis  qu'il  étoit  sur  le  trône, 
dans  les  hommes  dont  il  s'étoit  servi,  tant  de  dissi- 
mulation, de  perhdie  et  de  vices  affreux  déguisés 
sous  les  apparences  de  la  vertu,  qu'il  regardoit  tous 
les  hommes,  sans  exception,  comme  s'ils  eussent 
été  masqués.  Il  supposoit  qu'il  n'y  a  aucune  sincère 
vertu  sur  la  terre  :  ainsi  il  regardoit  tous  les  hommes 
comme  étant  à-peu-près  égaux.  Quand  il  trouvoit 
un  homme  hiux  et  corrompu,  il  ne  se  donnoit 
point  la  peine  d'en  chercher  un  autre,   comptant 
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qu'un  autre  ne  scroit  pas  meilleur.  Les  bons  lui 
paroissoient  pires  que  les  méchants  les  plus  décla- 
rés, parcequ'il  les  croyoit  aussi  méchants  et  plus 
trompeurs. 

Pour  revenir  à  moi,  je  fus  confondu  avec  les 
Cypriens,  et  j'échappai  à  la  défiance  pénétrante  du 
roi.  Narbal  trembloit,  dans  la  crainte  que  je  ne 
fusse  découvert;  il  lui  en  eût  coûté  la  vie  et  à  moi 
aussi.  Son  impatience  de  nous  voir  partir  étoit  in- 
croyable :  mais  les  vents  contraires  nous  retinrent 
assez  long-temps  à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connoître  les  mœurs 
des  Phéniciens  si  célèbres  dans  toutes  les  nations 
connues.  J'admirois  l'heureuse  situation  de  cette 
grande  ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer  dans  une 
isle.  La  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité, 
par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte,  par  le  nombre  de 
villes  et  de  villages  qui  se  touchent  presque;  enfin, 
par  la  douceur  de  son  climat,  car  les  montagnes 
mettent  cette  côte  à  l'abri  des  vents  brûlants  dti 
midi,  elle  est  rafraîchie  par  le  vent  du  nord  qui 
souffle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  an  pied  du 
Liban,  dont  le  sommet  fend  les  nues  et  va  toucher 
les  astres;  une  glace  éternelle  couvre  son  front;  des 
Reuves  pleins  de  neiges  tombent,  comme  des  tor- 
rents, des  pointes  des  rochers  qui  environnent  sa 
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tôtc.  Au-dessous  on  voit  une  vasio  forêt  de  cèdres 
antiques,  (|ni  paroissent  aussi  vieux  que  la  terre  où 
ils  sont  plantés,  el  nui  [sortent  lenis  l)ran(  lies  épaisses 
jnsijues  vers  les  nues.  Cette  lorôt  a  sous  ses  pieds  de 
gras  piVuraii^es  dans  la  pente  de  la  niontai^ne.  C'est 
là  qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui  nnigissent,  les 
brebis  qui  bêlent  avec  leurs  tendres  agneaux  l)ondis- 
sant  sur  Plierbe:  là  coulent  mille  ruisseaux  d'une 
eau  claire.  Enfin,  on  voit  au-dessous  de  ces  pâtu- 
rages le  pied  de  la  montagne,  qui  est  comme  un  jar- 
din: le  printemps  et  l'automne  y  régnent  ensemble 
pour  y  joindre  les  Heius  et  les  fruits.  Jamais  ni  le 
souffle  empesté  du  midi,  qui  sèche  et  qui  brûle  tout, 
ni  le  rigoureux  aquilon,  n'ont  osé  efkcer  les  vives 
couleurs  qui  ornent  ce  jardin. 
-  C'est  auprès  de  cette  belle  côte,  que  s'élève  dans 
la  mer  l'isle  où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande 
ville  semble  nager  au-dessus  des  eaux,  et  être  la 
reine  de  la  mer.  Les  marchands  y  abordent  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  ses  habitants  sont  eux- 
mêmes  les  plus  fameux  marchands  qu'il  y  ait  dans 
l'univers.  Quand  on  entre  dans  cette  ville,  on  croit 
d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appartienne 
à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle  est  la  ville  com- 
mune de  tous  les  peuples,  et  le  centre  de  leur  com- 
merce. Elle  a  deux  grands  môles  semblables  à  deux 
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bras  qui  s'avancent  clans  la  mer,  et  qui  embrassent 
un  vaste  port  où  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans 
ce  port,  on  voit  comme  une  forêt  de  mâts  de  navires; 
et  ces  navires  sont  si  nombreux,  qu'à  peine  peut-on 
découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tous  les  citoyens 
s'appliquent  au  commerce,  et  leurs  grandes  richesses 
ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail  nécessaire  pour 
tes  augmenter.  On  y  voit  de  tous  côtés  le  hn  lin- 
d'Egypte,  et  la  pourpre  tyrienne  deux  fois  teinte, 
d'un  éclat  merveilleux:  cette  double  teinture  est  si 
vive,  que  le  temps  ne  peut  l'effacer;  on  s'en  sert 
pour  des  laines  fmes  qu'on  rehausse  d'une  broderie 
d'or  et  d'argent.  Les  Phéniciens  ont  le  commerce  de 
Cous  les  peuples  jusqu'au  détroit  de  Gadès,  et  ils 
ont  même  pénétré  dans  le  vaste  océan  qui  environne 
toute  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  longues  naviga- 
tions sur  la  mer  rouge;  et  c'est  par  ce  chemin  qu'ils 
vont  chercher,  dans  des  isles  inconnues,  de  l'or,  des 
parfums,  et  divers  animaux  qu'on  ne  voit  point  ail- 
leurs. 

Je  ne  pouvois  rassasier  mes  yeux  du  spectacle 
magnihque  de  cette  grande  ville  oi^i  tout  étoit  en 
mouvement.  Je  n'y  voyois  point,  comme  dans  les 
villes  de  la  Grèce,  des  hommes  oisifs  et  curieux,  qui 
vont  chercher  des  nouvelles  dans  la  place  publique, 
ou  regarder  les  étrangers  qui  arrivent  sur  le  port. 
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T,(\s  hommos  sont  («Tiip/'s  à  (lr(  liargcr  leurs  vais- 
.sraux,  à  liaiispoili  r  leurs  iiu\i(  liaiidiscs  ou  à  les 
vendit',  à  laum'i"  kiiis  niagasius,  cL  à  icnir  un 
( oniplc  c\M.[  (le  cv  (jui  leur  est  dû  pai  les  n(':p;ocianls 
cliaut^ers.  Les  le?uincs  ne  cessent  jamais,  (m  de  tdcr 
les  laines,  on  de  lain;  des  dessins  de  broderie,  ou  de 
plier  les  riches  étoffes. 

D'où  \  ieul ,  tlisois-je  à  Narbal,  que  les  Phénicien^' 
se  sont  rendus  les  maîtres  du  commerce  de  toute  la 
terre,  et  qu'ils  s'enrichissent  ainsi  aux  dépens  de 
tous  les  autres  peuples?  Vous  le  voyez,  me  répon- 
dit-il :  la  situation  de  Tyr  est  heureuse  pour  le  com- 
merce. C'est  notre  patrie  qui  a  la  gloire  d'avoir 
inventé  la  navigation  :  les  Tyriens  Rirent  les  pre- 
miers, s'il  en  laut  croire  ce  qu'on  raconte  de  la  pluS' 
obscure  antiquité,  qui  domterent  les  flots,  long-^ 
temps  avant  l'âge  de  Tiphis  et  des  Argonautes  tant 
vantés  dans  la  Grèce:  ils  furent,  dis-je,  les  premiers 
qui  osèrent  se  mettre  dans  un  frêle  vaisseau  à  \x 
merci  des  vagues  et  des  tempêtes,  qui  sondèrent  les 
abymes  de  la  mer,  qui  observèrent  les  astres  loin  de; 
la  terre,  suivant  la  science  des  Egyptiens  et  des  Baby- 
loniens; enfin  qui  réunirent  tant  de  peuples  que  la: 
mer  avoit  séparés.  Les  Tyriens  sont  industrieux,  pa- 
tients, laborieux,  propres,  sobres,  et  ménagers:  ils^ 
ont  une  exacte  police  ;.  ils  sont  parfaitement  d'accord: 
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entre  eux  :  jamais  peuple  n'a  été  plus  constant,  plus 
sincère,  plus  fidèle,  plus  sûr,  plus  commode  à  tous 
les  étrangers. 

Voilà,  sans  aller  chercher  d'autre  cause,  ce  qui 
leur  donne  l'empire  de  la  mer,  et  qui  fait  fleurir 
dans  leur  port  un  si  utile  commerce.  Si  la  division 
et  la  jalousie  se  mettoient  entre  eux,  s'ils  commen- 
çoient  à  s'amollir  dans  les  délices  et  dans  l'oisiveté , 
si  les  premiers  de  la  nation  méprisoient  le  travail  et 
l'économie,  si  les  arts  cessoient  d'être  en  honneur 
dans  leur  ville,  s'ils  manquoicnt  de  bonne  foi  envers 
ks  étrangers,  s'ils  altéroient  tant  soit  peu  les  règles 
d'un  commerce  libre,  s'ils  négligeoient  leurs  manu- 
factures, et  s'ils  cessoient  de  faire  les  grandes  avances 
qui  sont  nécessaires  pour  rendre  leurs  marchandises 
parfaites  chacune  dans  son  genre,  vous  verriez  bien- 
tôt tomber  cette  puissance  que  vous  admirez. 

Mais  expliquez-moi,  lui  disois-je,  les  vrais  moyens 
d'établir  un  jour  à  Ithaque  un  pareil  commerce. 
Faites,  me  répondit-il,  comme  on  fait  ici:  i-ecevez 
bien  et  facilement  tous  les  étrangers;  faites-leur 
trouver  dans  vos  ports  la  siUeté,  la  commodité,  la 
liberté  entière;  ne  vous  laissez  jamais  entraîner  ni 
par  l'avarice  ni  par  l'orgueil.  Le  vrai  moyen  de 
gagner  beaucoup  est  de  ne  vouloir  jamais  trop 
gagner,- et  de  savoir  perdre  à  propos.  Faites-vous 
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aimOr  par  tous  les  ciraiigcis  ;  souHrc/,  mciuc  qii(  Ujue 
tliose  d'eux;  crai^iuv,  d'excilcr  leur  jalousie  j)ar 
votre  iuuiteii!':  soyez,  roiislaiiL  <lans  les  relies  du 
coiniuercc  ;  (|u'elle.s  soieiiL  ^.impies  el  huiles;  actoii- 
tiinie/.  \os  peuples  à  les  suivre  inviolaMemcut  ;  pu- 
nissez sévèreineiU  la  liaude,  et  luênie  la  uéLi^li^euce 
ou  le  iaste  des  iiiarcliauds,  cpii  ruine  le  coiiuiierce- 
eu  ruinant  les  lioninies  qui  le  font. 

Sur-Loul  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  coni- 
yneree  pour  le  tourner  selon  vos  vues.  Il  faut  que  le 
prince  ne  s'en  môle  point  de  peur  de  le  gêner,  et 
qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à  ses  sujets  qui  en  ont  la 
peine;  autrement  il  les  découragera:  il  en  tirera 
assez  d'avantages  par  les  grandes  richesses  qui  entrer 
ronl  dans  ses  états.  Le  commerce  est  comme  cerr 
taines  sources;  si  vous  voulez  détourner  leur  cours, 
vous  les  faites  tarir.  Il  n'y  a  que  le  profit  et  la  com- 
modité qui  attirent  les  étrangers  chez  vous  ;  si  vous 
-lem'  rendez  le  commerce  moins  commode  et  nioins 
utile,  ils  se  retirent  insensiblement  et  ne  reviennenl 
plus,  parceque  d'autres  peuples,  profitant  de  votre 
.imprudence,  Jes  attirent  chez  eux,  et  les  accoutu- 
-ment  à  se  passer  de  vous.  Il  faut  même  vous  avouer 
que  depuis  quelque  temps  la  gloire  de  Tyr  est  bien 
obscurcie.  Oh!  si  vous  l'aviez  vue,  mon  cher  Télé- 
maque,  avant  le  règne  de  Pygmalion,  vous  auriez  été- 
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l)icn  plus  étonne!  Vous  ne  trouvez  plus  ici  mainte- 
jiant  que  les  tristes  restes  d'une  grandeur  qui  menace 
ruine.  Ô  malheureuse  Tyr!  en  quelles  mains  es-tu 
tombée  !  autrefois  la  mer  t'apportoit  le  tribut  de 
tous  les  peuples  de  la  terre. 

Pygmalion  craint  tout  et  des  étrangers  et  de  ses 
sujets.  Au  lieu  d'ouvrir,  suivant  notre  ancienne  cou- 
tume, ses  ports  à  toutes  les  nations  les  plus  éloignées,' 
dans  une  entière  liberté,  il  veut  savoir  le  nombre 
des  vaisseaux  qui  arrivent,  leur  pays,  le  nom  des 
hommes  qui  y  sont,  leur  genre  de  commerce,  la 
nature  et  le  prix  de  leurs  marchandises,  et  le  temps 
qu'ils  doivent  demeurer  ici.  Il  fait  encore  pis;  car  il 
lise  de  supercherie  pour  surprendre  les  marchands 
et  pour  confisquer  leurs  marchandises.  Il  inquiète 
les  marchands  qu'il  croit  les  plus  opulents;  il  établit, 
sous  divers  prétextes,  de  nouveaux  impôts.  Il  veut 
entrer  lui-même  dans  le  commerce;  et  tout  le  monde 
craint  d'avoir  quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  ie  com- 
merce languit;  les  étrangers  oublient  peu-à-peu  le 
chemin  de  Tyr,  qui  leur  étoit  autrefois  si  doux:  et 
si  Pygmalion  ne  change  de  conduite,  notre  gloire  et 
notre  puissance  seront  bientôt  transportées  à  quel- 
que autre  peuple  mieux  gouverné  que  nous. 

Je  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les  Ty- 
rJens  s'étoient  rendus  si  puissants  sur  la  mer:  car  je 
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voulois  n'ii^noicr  rien  île  loiil  ce  (jiii  sort  au  gouvcr- 
lU'iiicnl  (l'un  rovaiiiiic.  Nous  avons,  nie  rôpoiuiil-il, 
les  lorcLs  (lu  J^ibau  (]ui  nous  iouruisscuL  les  Ixjis  des 
vaiss(Mux;  cl  nous  les  léservons  avec  soin  pour  ict 
usai^c  :  on  n'en  (oupc  jamais  que  pour  les  besoins 
jMil)li(s.  Pour  la  eonslruclion  des  vaisseaux,  nous 
avons  l'avanlaiie  d'avoir  des  ouvriers  iiahiles. 

Coninienl,  lui  disois-je,  avcz-vous  pu  laire  pour 
trouver  ces  (ouvriers? 

ils  se  sont  formés,  rc^pondit  Narbal,  pcu-à-peu 
dans  le  pays.  Quand  on  récompense  bien  ceux  qui 
excellent  dans  les  arts,  on  est  sûr  d'avoir  bientôt 
des  hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière  per- 
fection; car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sa- 
gesse et  de  talent  ne  manquent  point  de  s'adonner 
aux  arts  auxquels  les  grandes  récompenses  sont 
attachées.  Ici  on  traite  avec  honneur  tous  ceux  qui 
réussissent  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  utiles  à  la 
navigation.  On  considère  un  bon  géomètre;  on  es- 
time fort  un  habile  astronome;  on  comble  de  biens 
un  pilote  qui  surpasse  les  autres  dans  sa  fonction  :  on 
ue  méprise  point  un  bon  charpentier;  au  contraire,  il 
est  bien  payé  et  bien  traité.  Les  bons  rameurs  même 
ont  des  récompenses  sûres  et  proportionnées  à  leurs 
services;  on  les  nourrit  bien;  on  a  soin  d'eux  quand 
ils  sont  malades  ;  en  leur  absence  on  a  soin  de  leurs 
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femmes  et  de  leurs  enfants;  s'ils  périssent  clans  un 
naufrage,  on  dédommage  leur  lamille:  on  lenvoie 
chez  eux  ceux  qui  ont  servi  un  certain  temps.  Ainsi 
on  en  a  autant  qu'on  en  veut:  le  père  est  ravi  d'éle- 
ver son  fils  dans  un  si  bon  métier;  et,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  se  hâte  de  lui  enseigner  à  manier 
la  rame,  à  tendre  les  cordages,  et  à  mépriser  les  tem- 
pêtes. C'est  ainsi  qu'on  mené  les  hommes,  sans  con- 
trainte, par  la  récompense  et  par  le  bon  ordre. 
L'autorité  seule  ne  fait  jamais  bien;  la  soumission 
des  inférieurs  ne  sufht  pas  :  il  faut  gagner  les  cœurs, 
et  faire  trouver  aux  hommes  leur  avantage  dans  les 
choses  où  l'on  veut  se  servir  de  leur  industrie. 

Après  ces  discours,  Narbal  me  mena  visiter  tous 
les  magasins,  les  arsenaux,  et  tous  les  métiers  qui 
servent  à  la  construction  des  navires.  Je  demandois 
le  détail  des  moindres  choses,  et  j'écrivois  tout  ce 
que  j'avois  appris,  de  peur  d'oublier  quelque  cir- 
constance utile. 

Cependant  Narbal,  qui  connoissoit  Pygmalion,  et 
qui  m'aimoit,  attendoit  avec  impatience  mon  départ^ 
craignant  que  je  ne  fusse  découvert  par  les  espions 
du  roi,  qui  alloient  nuit  et  jour  par  toute  la  ville: 
mais  les  vents  ne  nous  permettoient  pas  encore  de 
nous  embarquer.  Pendant  que  nous  étions  occupés  à 
visiter  curieusement  le  port,  et  à  interroger  divers 
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iiiaidiaiuls,  nous  vîmes  \ciiir  à  nous  un  ofluicr  de 
Pyuinaliou,  iini  dil  à  Narhal:  I.c  loi  \iciil  d'ap- 
prcndic  d'un  des  (  .ipilaincs  des  vaisseaux  (]ui  sont 
i('\(iius  (TLi^Nple  avec  vous,  (]uc  vous  ave/  aiiuiK',- 
iMi  c'liani:,er  i|ui  passi-  pour  C^yprien  :  le  roi  \eul 
qu'on  l'airêlt',  el  (|u'on  sache  ccrtainenu'iil  di- (juel 
pa)s  il  est  ;  vous  en  répondre/  sur  votre  têle.  Dans  ce 
nionienl  je  ju'élois  un  peu  éloigné  pour  regarder  de 
plus  près  les  proportions  que;  les  Tyriens  avoient 
gardées  dans  la  construction  d'un  vaisseau  j)resquc 
neuf,  qui  étoit,  disoit-on,  par  cette  proportion  si 
exacte  de  toutes  ses  parties,  le  meilleur  voilier  qu'on 
eût  jamais  vu  dans  le  port;  et  j'interrogeois  l'ouvrier 
qui  avoit  réglé  cette  proportion. 

Narbal,  surpris  et  effrayé,  répondit:  Je  vais  cher- 
cher cet  étranger  qui  est  de  l'isle  de  Cypre.  Mais 
quand  il  eut  perdu  de  vue  cet  officier,  il  courut  vers 
moi  pour  m'avertir  du  danger  où  j'étois:  Je  ne 
l'avois  que  trop  prévu,  me  dit-il,  mon  cher  Télé- 
maque!  nous  sommes  perdus!  le  roi,  que  sa  dé- 
fiance tourmente  jour  et  nuit,  soupçonne  que  vous 
n'êtes  pas  de  l'isle  de  Cypre  ;  il  ordonne  qu'on  vous 
arrête  :  il  veut  me  faire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre 
ses  mains.  Que  ferons-nous?  0  dieux,  donnez-no js 
la  sagesse  pour  nous  tirer  de  ce  péril.  Il  faudra,  Té- 
lémaque,  que  je  vous  mené  au  palais  du  roi.  Vous 


7^  TÉLÉMAQUE. 

soutiendrez  que  vous  êtes  Cyprien,  de  la  ville  d'A- 
inathonte,  fils  d'un  statuaire  de  Vénus.  Je  déclarerai 
que  j'ai  connu  autrefois  votre  père;  et  peut-être  que 
le  roi,  sans  approfondir  davantage,  vous  laissera 
partir.  Je  ne  vois  plus  d'autres  moyens  de  sauver 
votre  vie  et  la  mienne. 

Je  répondis  à  Narbal  :  Laissez  périr  un  malheu- 
reux que  le  destin  veut  perdre.  Je  sais  mourir,  Nar- 
bal; et  je  vous  dois  trop,  pour  vous  entraîner  dans 
mon  malheur.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  mentir:  je 
ne  suis  point  Cyprien;  et  je  ne  saurois  dire  que  je  le 
suis.  Les  dieux  voient  ma  sincérité,  c'est  à  eux  à 
conserver  ma  vie  par  leur  puissance  s'ils  le  veulent; 
mais  je  ne  veux  point  la  sauver  par  un  mensonge. 

Narbal  me  répondoit  :  Ce  mensonge,  Télémaque, 
n'a  rien  qui  ne  soit  innocent;  les  dieux  mêmes  ne 
peuvent  le  condamner  :  il  ne  fait  aucun  mal  à  per- 
sonne ;  il  sauve  la  vie  à  deux  innocents  ;  il  ne  trompe 
le  roi,  que  pour  l'empêcher  de  faire  un  grand  crime. 
Vous  poussez  trop  loin  l'amour  de  la  vertu  et  la 
crainte  de  blesser  la  religion. 

Il  suffit,  lui  disois-je,  que  le  mensonge  soit  men- 
songe, pour  ne  pas  être  digne  d'un  homme  qui  parle 
en  présence  des  dieux,  et  qui  doit  tout  à  la  vérité. 
Celui  qui  blesse  la  vérité  offense  les  dieux  et  se  blesse 
soi-même,  car  il  parle  contre  sa  conscience.  Cessez, 
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Naii>al,  i\c  me  proposer  ce  qui  est  indigne  de  vous 
il  lie-  moi.  Si  k'.s  tlicux  oui  pilic'-  de  ihjus,  ils  saurcMiL 
Mcu  nous  d(''IivriT:  s'ils  vculciU  uous  laisser  périr, 
lions  serons  (Il  uiouraul  les  vicliincs  de  lavérité,  et 
nous  Liisserous  aux  lionnues  l'exeiuple  de  préférer 
la  verlu  sans  tache  à  une  Ionique  vie:  la  uii(Muic  n'est 
déjà  (]iie  trop  longue,  étant  si  luallieureusc.  (>'cst 
vous  stMil,  c)  mon  cher  Narbal,  [)our  c]ui  uioncœur 
s'allendrit.  Falloil-il  (|ue  votre  amitié  pour  \\i\  mal- 
lieiueux  étranger  vous  lût  si  funeste  ! 

Nous  demeurâmes  long-temps  dans  cette  espèce 
de  combat  ;  mais  enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme 
qui  couroit  hors  d'haleine:  c'étoit  un  autre  ofhcier 
du  roi,  qui  venoit  de  la  part  d'Astarbé. 

Cette  femme  étoit  belle  comme  une  déesse  ;  elle 
joignoit  aux  charmes  du  corps  tous  cenx  de  l'esprit; 
elle  étoit  enjouée,  flatteuse,  insinuante.  Avec  tant 
de  charmes  trompeurs  elle  avoit,  comme  les  Sirènes, 
un  cœur  cruel  et  plein  de  malignité;  mais  elle  savoit 
cacher  ses  sentiments  corrompus,  par  un  profond 
artifice.  Elle  avoit  su  gagner  le  cœur  de  Pygmalion 
par  sa  beauté,  par  son  esprit,  par  sa  douce  voix,  et 
par  riiarmonie  de  sa  lyre.  Pygmalion,  aveuglé  par 
un  violent  amour  pour  elle,  avoit  abandonné  la 
reine  Topha,  son  épouse.  Il  ne  songeoit  qu'à  con- 
tenter les  passions  de  l'ambitieuse  Astarbé  :  l'amour 
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de  celte  femme  ne  lui  étoit  guère  moins  funeste  que 
son  infâme  avarice.  Mais  quoiqu'il  eût  tant  de  pas^ 
sion  pour  elle,  elle  n'avoit  pour  lui  que  du  mépris 
et  du  dégoût:  elle  cachoit  ses  vrais  sentiments;  et 
elle  faisoit  semblant  de  ne  vouloir  vivre  que  pour 
lui ,  dans  le  temps  même  où  elle  ne  pouvoit  le 
soulfrir. 

Il  y  avoit  à  Tyr  un  jeune  Lydien,  nommé  Mala^ 
chon,  d'une  merveilleuse  beauté,  mais  mou,  effé- 
miné, noyé  dans  les  plaisirs.  Il  ne  songeoit  qu'à  con- 
server la  délicatesse  de  son  teint,  qu'à  peigner  ses 
cheveux  blonds  flottant  sur  ses  épaules,  qu'à  se  par- 
fumer, qu'à  donner  un  tour  gracieux  aux  plis  de  sa 
robe,  enfin  qu'à  chanter  ses  amours  sur  sa  lyre.  As-» 
tarbé  le  vit;  elle  l'aima,  et  en  devint  furieuse.  Il  la 
méprisa,  parcequ'il  étoit  passionné  pour  une  autre 
femme.  D'ailleurs  il  craignit  de  s'exposer  à  la  cruelle 
jalousie  du  roi.  Astarbé,  se  sentant  méprisée,  s'aban- 
donna à  son  ressentiment.  Dans  son  désespoir,  elle 
s'imagina  qu'elle  pouvoit  faire  passer  Malachon  pour 
l'étranger  que  le  roi  faisoit  chercher,  et  qu'on  disoit 
qui  étoit  venu  avec  Narbal. 

En  effet,  elle  le  persuada  à  Pygmalion,  et  corrom- 
pit tous  ceux  qui  auroient  pu  le  détromper.  Comme 
il  n'aimoit  point  les  hommes  vertueux,  et  qu'il  ne 
savoit  point  les  discerner,  il  n'étoit  environné  que  de 
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gens  inlcrcsscs,  aililKuiix,  pivis  à  cxéciittT  ses  or- 
dres iiijiisU's  el  saii^iiiiiairis.  De  telles  gens  trai- 
giiDieiil  l'aiiloi  lié  d'Aslarbé,  el  ils  lui  aidoieiit  à  iroin- 
per  le  roi,  de  neiii"  de  déplaiic  à  (elle  lemnie  liaii- 
laiiie  ijiii  axoil  loiile  sa  ( oiili.iiu  e.  Ainsi  jMalac  lion , 
qiioicjne  coniui  pour  Lydien  dans  loule  la  ville ,  passa 
pom- le  jeinie  élranger  cpie  Narbal  avoit  amené  d'E- 
gypte: il  lui  mis  en  prison. 

Astarbé,  qui  ciaignoil  tjue  Narbal  n'allât  parler 
an  roi  vl  ne  découvrît  son  imposture,  envoya  en 
diligence  à  Narbal  cet  officier,  t]ui  lui  dit  ces  paroles: 
Astarbé  vous  défend  de  découvrir  au  roi  quel  est 
votre  étranger;  elle  ne  vous  demande  que  le  silence; 
et  elle  saura  bien  faire  en  sorte  que  le  roi  soit  con- 
tent de  vous:  cependant  hâtez-vous  de  faire  embar- 
quer avec  les  Cypriens  le  jeune  étranger  que  vous 
avez  amené  d'Egypte,  ahn  qu'on  ne  le  voie  plus 
dans  la  ville.  Narbal,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver 
sa  vie  et  la  mienne,  promit  de  se  taire;  et  l'ofhcier, 
satisfait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit,  s'en 
retourna  rendre  compte  à  Astarbé  de  sa  commis- 
sion. 

Narbal  et  moi  nous  admirâmes  la  bonté  des  dieux, 
qui  récompensoient  notre  sincérité," et  qui  ont  un 
soin  si  touchant  de  ceux  qui  hasardent  tout  pour  la 
vertu. 
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Nous  regardions  avec  horreur  un  roi  livré  à  l'ava- 
rice eL  à  la  volupté.  Celui  qui  craint  avec  tant  d'excès 
d'être  trompé,  disions-nous,  mérite  de  l'être,  et 
l'est  presque  toujours  grossièrement.  Il  se  défie  des 
eens  de  bien  et  s'abandonne  à  des  scélérats  :  il  est 
le  seul  qui  ignore  ce  qui  se  passe.  Voyez  Pygmalion; 
il  est  le  jouet  d'une  femme  sans  pudeur.  Cependant 
les  dieux  se  servent  du  mensonge  des  méchants  pour 
sauver  les  bons,  qui  aiment  mieux  perdre  la  vie  que 
de  mentir. 

En  même  temps  nous  apperçûmes  que  les  vents 
changeoient,  et  qu'ils  devenoient  favorables  aux  vais- 
seaux de  Cypre.  Les  dieux  se  déclarent!  s'écria  Nar- 
bal;  ils  veulent,  mon  cher  Télémaque,  vous  mettre 
en  sûreté  :  fuyez  cette  terre  cruelle  et  maudite.  Heu- 
reux qui  pourroit  vous  suivre  jusques  sur  les  rivages 
les  plus  inconnus  !  heureux  qui  pourroit  vivre  etmou- 
rir  avec  vous!  Mais  un  destin  sévère  m'attache  à  cette 
malheureuse  patrie;  il  faut  souffrir  avec  elle  :  peut- 
être  faudra-t-il  être  enseveli  dans  ses  ruines  ;  n'importe, 
pourvu  que  je  dise  toujours  la  vérité,  et  que  mon 
cœur  n'aime  que  la  justice.  Pour  vous,  ô  mon  cher 
Télémaque,  je  prie  les  dieux,  qui  vous  conduisent 
comme  par  la  main,  de  vous  accorder  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  dons,  qui  est  la  vertu  pure  et  sans 
tache,  jusqu'à  la  mort.  Vivez,  retournez  en  Ithaque, 
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consolez  Pciiélop(>,  clc'livr(/-la  do  ses  icméraircs 
aiiiaiils.  Que  vos  yeux  j)uiss{iii  voir,  (jue  vos  mains 
puissent  embrasser,  le  sage  Ulysse;  cl  (jii'il  trouve 
en  vous  un  lils  (]ni  égale  sa  sagesse!  Mais  clans  votre 
bonheur  souvenez-vous  (\u  malheureux  Narbal , 
et  ne  cessez  jamais  de  m'aimcr. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai  de 
mes  larmes  sans  lui  répondre:  de  profonds  soupirs 
m'empêchoient  de  parler:  nous  nous  embrassions 
en  silence.  Il  me  mena  jusqu'au  vaisseau;  il  demeura 
sur  le  rivage;  et  quand  le  vaisseau  fut  parti,  nous  ne 
cessions  de  nous  regarder  tandis  que  nous  pûmes 
nous  voir. 

FIN    DU    LIVRE    TROISIEME. 
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Caîypso  interrompt  Télémaque  pour  le  faire  reposer.  Mentor  le- 
blâme  en  secret  d'avoir  entrepris  le  récit  de  ses  aventures,  et  lui  con- 
seille de  les  achever,  puisqu'il  les  a  commencées.  Télémaque  ra- 
conte que,  pendant  sa  navigation  depuis  Tyrjusqu'enl'isle  de  Cypre,, 
il  avoit  eu  un  songe  où  il  avoit  vu  Vénus  et  Cupidon,  contre  qui  Mi- 
nerve le  protégeoit;  qu'ensuite  il  avoit  cru  voir  aussi  Mentor  qui 
l'exliortoit  à  fuir  l'isle  de  Cypre;  qu'à  son  réveil  une  tempête  auroit 
fait  périr  le  vaisseau  s'il  n'eût  pris  lui-même  le  gouvernail,  parceque 
les  Cypriens,  noyés  dans  le  vin ,  étoient  hors  d'état  de  le  sauver  ;  qu'à 
son  arrivée  dans  l'isle  il  avoit  vu  avec  horreur  les  exemples  les  plus 
contagieux;  mais  que  le  Syrien  Hazael,  dont  Mentor  étoit  devenu 
l'esclave,  se  trouvant  alors  au  même  lieu,  lui  avoit  rendu  ce  sage 
conducteur,  et  les  avoit  embarqués  dans  son  vaisseau  pour  les  me- 
ner en  Crète;  et  que ,  dans  ce  trajet,  ils  avoient  vu  le  beau  spectacle- 
d' Ampliitrite  traînée  dans  sou  char  par  des  chevaux  marins- 
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(^  \  i.Yi'So,  (]ni  avoit  clé  jusqu'à  ce  moment  immo- 
bile et  transportée  de  plaisir  en  écoutant  les  aventures 
àv.  Téléjuaque,  riiUerrompit  [)our  lui  faire  prendre 
t|iic'K|ue  repos.  11  est  temps,  lui  dit-elle,  que  vous 
allie/,  t^oûter  la  douceur  du  sommeil  a[)rès  tant  de 
travaux.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  ici:  tout  vous 
€St  favorable.  Abandonnez-vous  donc  à  la  joie  ;  goû- 
tez la  paix  et  tous  les  autres  dons  des  dieux,  dont 
vous  allez  être  comblé.  Demain,  quand  l'Aurore 
avec  ses  doigts  de  roses  entr'ouvrira  les  portes  dorées 
de  l'Orient,  et  que  les  chevaux  du  Soleil,  sortant  de 
l'onde  amere,  répandront  les  flammes  du  jour  pour 
chasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  du  ciel,  nous 
reprendrons,  mon  cher  Télémaque,  l'histoire  de 
vos  malheurs.  Jamais  votre  père  n'a  égalé  votre 
sagesse  et  votre  courage  :  ni  Achille,  vainqueur 
d'Hector,  ni  Thésée,  revenu  des  enfers,  ni  même 
le  grand  Alcide,  qui  a  purgé  la  terre  de  tant  de 
monstres,  n'ont  fait  voir  autant  de  force  et  de  vertu 
que  vous.  Je  souhaite  qu'un  profond  sommeil  vous 
rende  cette  nuit  courte.  Mais,  hélas!  qu'elle  sera 
longue  pour  moi  !  qu'il  me  tardera  de  vous  revoir, 
de  vous  entendre,  de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais 
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déjà,  et  de  vous  demander  ce  que  je  ne  sais  pas 
encore!  Allez,  mon  cher  Télémaque,  avec  le  sage 
Mentor  que  les  dieux  vous  ont  rendu,  allez  dans 
cette  grotte  écartée,  où  tout  est  préparé  pour  votre 
repos.  Je  prie  Morphée  de  répandre  ses  plus  doux 
charmes  sur  vos  paupières  appesanties,  de  faire  cou- 
ler une  vapeur  divine  dans  tous  vos  membres  fati- 
gués, et  de  vous  envoyer  des  songes  légers,  qui, 
voltigeant  autour  de  vous,  flattent  vos  sens  par  les 
images  les  plus  riantes,  et  repoussent  loin  de  vous 
tout  ce  qui  pourroit  vous  réveiller  trop  promp- 
tement. 

La  déesse  conduisit  elle-même  Télémaque  dans 
une  grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle  n'étoit  ni  moins 
rustique  ni  moins  agréable.  Une  fontaine,  qui  cou- 
loit  dans  un  coin,  y  faisoit  un  doux  murmure  qui 
appelloit  le  sommeil.  Les  nymphes  y  avoient  préparé 
deux  lits  d'une  molle  verdure,  sur  lesquels  elles 
avoient  étendu  deux  grandes  peaux,  l'une  de  lion 
pour  Télémaque ,  et  l'autre  d'ours  pour  Mentor. 

Avant  que  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  sommeil , 
Mentor  parla  ainsi  à  Télémaque  :  Le  plaisir  de  ra- 
conter vos  histoires  vous  a  entraîné  ;  vous  avez 
charmé  la  déesse  en  lui  expliquant  les  dangers  dont 
votre  courage  et  votre  industrie  vous  ont  tiré:  par  là 
vous  n'avez  fait  qu'enflammer  davantage  son  cœur. 
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et  que  VOUS  préparer  une  plus  tlangcrcusc  caplivité. 
CÀ)iujnciiL  cspére/-vous  cju'clU'  vous  laisse  niaiiiLc- 
iiaut  sortir  de  son  isle,  vous  (|ui  l'ave/  enchantée 
])ar  le  récit  de  vos  aventures?  L'anioui  d'iiiie  vainc 
gloire  vous  a  lait  parler  sans  jirudence.  Llle  s'étoit 
cnga^écî  à  vous  raconter  des  histoires,  et  à  vous 
apprendre  cjuelle  a  été  la  destinée  d'Ulysse;  elle  a 
trouvé  moyen  de  parler  long-temps  sans  rien  dire; 
et  elle  vous  a  engage  à  lui  expliquer  tout  ce  qu'elle 
désire  savoir:  tel  est  l'art  des  femmes  flatteuses  et 
passionnées.  Quand  est-ce,  6  Télémaque,  que  vous 
serez  assez  sage  pour  ne  jamais  parler  par  vanité  ;  et 
que  vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est  avanta- 
geux, quand  il  n'est  pas  utile  à  dire?  Les  autres  ad- 
mirent votre  sagesse  dans  un  âge  où  il  est  pardon- 
nable d'en  manquer  :  pour  moi,  je  ne  puis  vous  par- 
donner rien;  je  suis  le  seul  qui  vous  connoisse,  et 
qui  vous  aime  assez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos 
fautes.  Combien  êtes-vous  encore  éloigné  de  la  sa- 
gesse de  votre  père  ! 

Quoi  donc!  répondit  Télémaque,  pouvois-je 
refuser  à  Calypso  de  lui  raconter  mes  malheurs? 
Non ,  reprit  Mentor  :  il  falloit  les  lui  raconter  ; 
mais  vous  deviez  le  faire  en  ne  lui  disant  que  ce  qui 
pouvoit  lui  donner  de  la  compassion.  Vous  pouviez 
lui  dire  que  vous  aviez  été,  tantôt  errant,  tantôt 
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captif  en  Sicile,  puis  en  Egypte.  C'étoit  lui  dire 
assez  :  et  tout  le  reste  n'a  servi  qu'à  augmenter  le 
poison  qui  bru Ib  déjà  son  cœur.  Plaise  aux  dieux 
que  le  vôtre  puisse  s'en  préserver! 

Mais  que  ferai-je  donc?  continua  Télémaque  d'un 
ton  modéré  et  docile.  11  n'est  plus  temps,  repartit 
Mentor,  de  lui  cacher  ce  qui  reste  de  vos  aventures: 
elle  en  sait  assez  pour  ne  pouvoir  être  trompée  sur 
ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore  ;  votre  réserve  ne  servi* 
roit  qu'à  l'irriter.  Achevez  donc  demain  de  lui  ra- 
tenter  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  en  votre  faveur, 
et  apprenez  une  autre  fois  à  parler  plus  sobrement 
de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quelque  louange. 

Télémaque  reçut  avec  amitié  un  si  bon  conseil  ; 
et  ils  se  couchèrent. 

-•''Aussitôt  que'  Phébus  eut  répandu  ses  premiers 
rayons  sur  la  terre.  Mentor,  entendant  la  voix  de  la 
déesse  qui  appelloit  ses  nymphes  dans  le  bois,  éveilla 
Télémaque.  Il  est  temps,  lui  dit-il,  de  vaincre  le 
sommeil.  Allons  retrouver  Calypso  :  mais  déliez- 
vous  de  ses  douces  paroles;  ne  lui  ouvrez  jamais 
votre  cœur  ;  craignez  le  poison  flatteur  de  ses  louan- 
ges. Hier  elle  vous  élevoit  au-dessus  de  votre  sage 
père,  de  l'invincible  Achille,  du  fameux  Thésée, 
d'Hercule  devenu  immortel.  Sentîtes-vous  combien 
cette  louange  est  excessive?  Crûtes-vous  ce  qu'elle 
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<lis()il?Sac;li(v.  (iimIIi;  iir  le  <  roif  pas  (;ll(.>ni('iiie  ;  cllel 
ne  vous  loiii'  ({u'à  (aiisL-  (jircllc  vous  croit  loiblt-  tL 
assez  valu  pour  vous  laisser  tromper  paf  cl(,'$  louan- 
ges clisproporlioHuées  à  vos  a(  lious.  n 

Après  ces  paroles,  ils  allereiiL  au  lieu  où  la  déesse 
les  atteiuloil.  lille  sourit  eu  les  voyant,  et  cacha,, 
sous  luie  apparence  de  joie,  la  crainte  eL  l'inquié- 
lucle  (]ui  trouhloieut  son  ccciu";  car  elle  prévoyoit 
t]ue  Téléuiac|ue,  conduit  par  Mentor,  lui  écliappe- 
roit  de  même  qu'Ulysse.  Ilâtez-vous,  dit-elle,  inorr 
cher  Télémaque,  de  satisfaire  ma  curiosité  ;  j'ai  (  ru, 
pendant  toute  la  nuit,  vous  voir  partir  de  Phénicie 
et  chercher  une  nouvelle  destinée  dans  l'isle  de 
Cypre:  dites-nous  donc  quel  fut  ce  voyage,  et  ne 
perdons  pas  un  moment.  Alors  on  s'assit  sur  .l'herbe 
semée  de  violettes,  à  l'ombre  d'un  bocage  épais. 

Calypso  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jeter  sans 
cesse  des  regards  tendres  et  passionnés  sur  Télé- 
maque, et  de  voir  avec  indignation  que  Mentor 
observoit  jusqu'au  moindre  mouvement  de  ses  yeux. 
Cependant  toutes  les  nymphes  en  silence  se  pen- 
choient  pour  prêter  l'oreille,  et  faisoient  une  espèce 
de  demi-cercle  pour  mieux  écouter  et  pour  mieux 
voir  :  les  yeux  de  toute  l'assemblée  étoient  immo- 
biles et  attachés  sur  le  jeune  homme.- 

Téléniaque,  baissant  les  yeux  et  rougissant  avec 
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beaucoup  de  grâce,  reprit  ainsi  la  suite  de  son  his- 
toire : 

A  peine  le  doux  souffle  d'un  vent  favorable  avoit 
rempli  nos  voiles,  que  la  terre  de  Phénicie  disparut 
à  nos  yeux.  Comme  j'étois  avec  les  Cypriens,  dont 
j'ignorois  les  mœurs,  je  me  résolus  de  me  taire,  de 
remarquer  tout,  et  d'observer  toutes  les  règles  de  la 
discrétion  pour  gagner  leur  estime.  Mais  pendant 
mon  silence  un  sommeil  doux  et  puissant  vint  me 
saisir:  mes  sens  étoient  liés  et  suspendus;  je  goûtois 
une  paix  et  une  joie  profonde  qui  enivroit  mon 
cœur. 

Tout-à-coup  je  crus  voir  Vénus  qui  fendoit  les 
nues  dans  son  char  volant  conduit  par  deux  co- 
lombes. Elle  avoit  cette  éclatante  beauté,  cette  vive 
jeunesse,  ces  grâces  tendres,  qui  parurent  en  elle 
quand  elle  sortit  de  l'écume  de  l'Océan  et  qu'elle 
éblouit  les  yeux  de  Jupiter  même.  Elle  descendit 
d'un  vol  rapide  jusqu'auprès  de  moi,  me  mit  en 
souriant  la  main  sur  l'épaule,  et,  me  nommant  par 
mon  nom,  prononça  ces  paroles:  Jeune  Grec,  tu 
vas  entrer  dans  mon  empire;  tu  arriveras  bientôt 
dans  cette  isle  fortunée  où  les  plaisirs,  les  ris,  les 
jeux  folâtres,  naissent  sous  mes  pas.  Là,  tu  brûleras 
des  parfums  sur  mes  autels;  là,  je  te  plongerai  dans 
un   fleuve  de  délices.   Ouvre   ton  cœur  aux  plus 
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(luiK  t;s  cspriaiu fs;  ri  t^arcloloi  bien  lie  icsisUT  à  la 
nliis  piiissaiiU'  lie  iDiilfs  les  déesses,  (|iii  vciiL  le 
reJidn'  lu  iireiix. 

1.11  même;  leiiips  j'appen  iis  rciilaiii  f;ii|)i(lon, 
(ionl  les  |)eliles  ailes  s'ai^'iLanl  le  laisoieiiL  V(jk'r  au- 
tour de  sa  iiiere.  Qnoupril  eiil  sur  son  visage  la  ten- 
dresse, les  grâces  el  reujuuejuejil  de  renlaïuc,  il 
avoil  je  ne  sais  quoi  dans  ses  yeux  percanls  cjui  nie 
taisoil  peui-.  Il  rioit  en  me  regardanl:  son  ris  ctoil 
malin,  moqueur  il  i  inel.  11  tira  de  son  carquois  d'or 
la  plus  aiguë  de  ses  Heclies,  il  banda  son  arc,  et 
alloii  me  percer,  quand  Minerve  se  montra  soudai- 
iienienL  pour  me  couvrir  de  son  égide.  Le  visage  de 
cette  déesse  n'avoit  point  cette  beauté  molle  et  cette 
langueur  passionnée  que  j'avois  remarquées  dans  le 
visage  et  dans  la  posture  de  Vénus.  C'étoit  au  con- 
traire une  beauté  simple,  négligée,  modeste:  tout 
étoit  grave,  vigoureux,  noble,  plein  de  force  et  de 
majesté.  La  flèche  de  Cupidon,  ne  pouvant  percer 
l'égide,  tomba  par  terre.  Cupidon,  indigné,  en  sou- 
pira amèrement;  il  eut  honte  de  se  voir  vaincu. 
Loin  d'ici,  s'écria  Minerve,  loin  d'ici,  téméraire 
enfant!  tu  ne  vaincras  jamais  que  des  âmes  lâches, 
qui  aiment  mieux  tes  honteux  pjaisirs  que  la  sagesse, 
la  vertu  et  la  gloire.  '  •  ■  '-''^ 

A  ces  mots  l'Amour  irrité  s'envola;  et  Vénus  re- 
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montant  vers  l'Olympe,  je  vis  long-temps  son  char 
avec  SCS  deux  colombes  clans  une  nuée  d'or  et 
d'azur;  puis  elle  disparut.  En  baissant  mes  yeux  vers 
la  terre,  je  ne  retrouvai  plus  Minerve. 

Il  me  sembla  que  j'étois  transporté  dans  un  jar- 
din délicieux,  tel  qu'on  dépeint  les  champs  élysées. 
En  ce  lieu  je  reconnus  Mentor,  qui  me  dit:  Fuyez 
cette  cruelle  terre,  cette  isle  empestée,  où  Ton  ne 
respire  que  la  volupté.  La  vertu  la  plus  courageuse 
y  doit  trembler,  et  ne  se  peut  sauver  qu'en  fuyant. 
Dès  que  je  le  vis  je  voulus  me  jeter  à  son  cou  pour 
rembrasser;  mais  je  sentois  que  mes  pieds  ne  pou- 
voient  se  mouvoir,  que  mes  genoux  se  déroboient 
sous  moi,  et  que  mes  mains,  s'efForçant  de  saisir  Men- 
tor, cherchoient  une  ombre  vaine  qui  m'échappoit 
toujours.  Dans  cet  effort  je  m'éveillai  ;  et  je  connus 
que  ce  songe  mystérieux  étoit  un  avertissement  di- 
vin. Je  me  sentis  plein  de  courage  contre  les  plaisirs, 
et  de  défiance  contre  moi-même  pour  détester  la 
vie  molle  des  Cypriens.  Mais  ce  qui  me  perça  le 
cœur  fut  que  je  crus  que  Mentor  avoit  perdu  la  vie, 
et  qu'ayant  passé  les  ondes  du  Styx  il  habitoit  l'heu- 
reux séjour  des  âmes  justes. 

Cette  pensée  me  firt  répandre  un  torrent  de  larmes. 
On  me  demanda  pourquoi  je  pleurois.  Les  larmes, 
répondis-je,  ne  conviennent  que  trop  à  un  malheu- 
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roux  ûirangci'  i]iii  cire  sans  t-spéraiK c  de  revoir  sa 
n.itrie.  CcpciKl.iiil  Ions  les  Cy[)ri(Mis  (]iil  (''tninil  dans 
11'  vaisseau  s'abaiidoiiiioieiiL  à  une  jolie  joie,  l.cs 
i.niieiiis,  eiiiieiiiis  du  iravail,  s'endornioieiil  sur 
leurs  mines;  le  pilote,  couronne  de  Heurs,  laissoit 
le  <z,(")U\ei  iiail ,  et  lenoil  en  sa  main  une  ^lande 
(nulle  i\v  vin  t|u'il  avoit  prescjue  vuidee:  lui  el  tous 
les  autres,  troublés  par  la  liireur  (.\c  Baecluis,  dian- 
loicnt  à  riionneiu'  de  Vénus  et  de  Cupidon  des  vers 
(]ui  dévoient  [aire  horreur  à  Lous  ceux  qui  aiment 
la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioicnt  ainsi  les  dangers  de  la 
nier,  une  soudaine  tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer. 
Les  vents  déchaînés  mugissoient  avec  fureur  dans 
les  voiles;  les  ondes  noires  battoient  les  flancs  du 
navire,  qui  géniissoit  sous  leurs  coups.  Tantôt  nous 
montions  sur  le  dos  des  vagues  enflées,  tantôt  la  mer 
sembloit  se  dérober  sous  le  navire  et  nous  précipi- 
ter dans  l'abyme.  Nous  appercevions  auprès  de  nous 
des  rochers  contre  lesquels  les  flots  irrités  se  bri- 
soient  avec  un  bruit  horrible.  Alors  je  compris  par 
expérience  ce  que  j'avois  souvent  ouï  dire  à  Men- 
tor, que  les  hommes  mous  et  abandonnés  aux  plai- 
sirs manquent  de  courage  dans  les  dangers.  Tous 
nos  Cypriens  abattus  pleuroient  comme  des  femmes; 
je  n'entendois  que   des    cris    pitoyables,    que   des 


92  TÉLÉMAQUE. 

regrets  sur  les  délices  de  la  vie,  que  de  vaines  j)ro- 
messes  aux  dieux  pour  leur  faire  des  sacrifices  si  on 
pouvoit  arriver  au  port.  Personne  ne  conservoit 
assez  de  présence  d'esprit,  ni  ])our  ordonner  les 
manœuvres,  ni  pour  les  taire.  11  me  parut  que  je 
devois,  en  sauvant  ma  vie,  sauver  celle  des  autres. 
Je  pris  le  gouvernail  en  main ,  parceque  le  pilote, 
troublé  par  le  vin  comme  une  Bacchante,  étoit  hors 
d'état  de  connoître  le  danger  du  vaisseau  :  j'encou- 
rageai les  matelots  effrayés;  je  Iciu-  lis  abaisser  les 
voiles  ;  ils  ramèrent  vigoureusement  :  nous  passâmes 
au  travers  des  écueils,  et  nous  vîmes  de  près  toutes 
les  horreurs  de  la  mort. 

Cette  aventure  parut  comme  im  songe  à  tous 
ceux  qui  me  dévoient  la  conservation  de  leur  vie; 
ils  me  regardoient  avec  étonnement.  Nous  arrivâ- 
mes en  Tislê  de  Cypre  au  mois  du  printemps  qui 
•  est  consacré  à  Vénus.  Cette  saison,  disoient  les  Cy- 
priens,  convient  à  cette  déesse:  car  elle  semble 
animer  toute  la  nature,  et  faire  naître  les  plaisirs 
comme  les  Heurs. 

En  arrivant  dans  l'isle,  je  sentis  un  air  doux  qui 
rendoit  les  corps  lâches  et  paresseux,  mais  qui  in- 
spiroit  une  humeur  enjouée  et  folâtre.  Je  remarquai 
que  la  campagne,  naturellement  fertile  et  agréable, 
étoit  presque  inculte,  tant  les  habitants  étoientenne- 


LIVRE   IV.  9^ 

mis  (lu  liavail.  Je  vis  de  tous  tÔLcs  des  (cjuincs  cl  de 
jiMiiu's  hllcs  vaiiu'uiciil  parées  qui  nlloient,  'en  cliari- 
laul  les  l()uaiip,es  de  Venus,  se  dévouera  son  leui])le. 
La  beauté,  les  tiares,  la  joie,  les  plaisirs,  étialoicnt 
éi^alemeut  sui  leurs  visages:  niais  les  grâces  y  étoient 
allecU'ws  ;  on  n'y  voyoil  poiiil  iiiu'  noble  sinipruité 
01  une  pudeur  aimable,  (]ui  lail  \c  [)lus  i^rand  charme 
de  la  beaulc'.  î.'air  de  mollesse,  l'art  c\v.  coinposcir 
leurs  visag(\s,  leur  parure  vaine,  leur  démarche  hn- 
gnissante,  leurs  regards  qui  sembloient  (hercher 
ceux  des  lioinnies,  leur  jalousie  entre  elles  pour  allu- 
mer de  grandes  passions,  en  un  mot,  tout;  ce  que  je 
voyois  dans  ces  femmes  me  sembloit  vil  et  mépri- 
s'able  :  à  lorce  de  vouloir  plaire,  elles  me  dégoû- 
toient. 

On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle  en 
a  plusieurs  dans  cette  isle  ;  car  elle  est  particulière- 
ment adorée  à  Cythere,  à  Idalle,  et  à  Paphos:  c'est 
à  Cydiere  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est  tout  de 
marbre  ;  c'est  un  pariait  péristyle  :  les  colonnes  sont 
d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édi- 
fice très  majestueux  :  au-dessus  de  l'architrave  et  de 
la  h-ise  sont  à  chaque  face  de  grands  frontons  oi^i  l'on 
voit  en  bas-relief  toutes  les  plus  agréables  aventures 
de  la  déesse.  A  la  porte  du  temple  est  sans  cesse  une 
foule  de  peuples  qui  viennent  faire  leurs  offrandes. 
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On  n'égorge  jamais,  clans  l'enceinte  du  lieu 
sacré,  aucune  victime;  on  n'y  brûle  point,  comme 
ailleurs,  la  graisse  des  génisses  et  des  taureaux;  on 
n'y  répand  jamais  leur  sang:  on  présente  seulement 
devant  l'autel  les  bêtes  qu'on  offre  ;  et  on  n'en  peut 
offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune,  blanche,  sans  défaut 
et  sans  tache;  on  les  couvre  de  bandelettes  de  pour- 
pre brodées  d'or:  leurs  cornes  sont  dorées  et  ornées 
de  bouquets  de  fleurs  odoriférantes.  Après  qu'elles 
ont  été  présentées  devant  l'autel,  on  les  renvoie 
dans  un  lieu  écarté,  où  elles  sont  égorgées  pour  les 
festins  des  prêtres  de  la  déesse. 

On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées 
et  du  vin  plus  doux  que  le  nectar.  Les  prêtres  sont 
revêtus  de  longues  robes  blanches  avec  des  cein- 
tures d'or  et  des  franges  de  même  au  bas  de  leurs 
robes.  On  brûle  nuit  et  jour  sur  les  autels  les  par-^ 
fums  les  plus  exquis  de  l'Orient,  et  ils  forment  une 
espèce  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel.  Toutes  les 
colonnes  du  temple  sont  ornées  de  festons  pendants  ; 
tous  les  vases  qui  servent  au  sacrihce  sont  d'or;  un 
bois  sacré  de  myrtes  environne  le  bâtiment.  Il  n'y  a 
que  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  d'une  rare 
beauté  qui  puissent  présenter  les  victimes  aux  prêtres 
et  qui  osent  allumer  le  feu  des  autels.  Mais  l'impu- 
dence et  la  dissolution  déshonorent  un  temple  si 
magnifique. 
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D'abord  j'eus  liorrciir  (.\v  loiil  < c  (|iU'  je  voyais; 
jiiais  iiiSL'ii.sil)lciiic'iiL  je  loiiiiiiciirois  à  m'y  actouLii- 
iiicr.  Lo  vice  no  lîi'effiayoil  plus;  toutes  les  compa- 
gnies m'ins[)iroienl  je  ne  saiscpielle  inclination  pour 
le  ilésordre.  On  se  nioquoit  de  mon  iimoc  ence  ;  ma 
retenue  et  ma  j)udeur  servoient  de  jouet  à  ces 
peuples  etlronlés.  On  n\)ul)lioit  rien  pour  exciter 
toutes  mes  passions,  pour  me  tendre  des  pièges,  et 
pour  réveiller  en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  scn- 
tois  alloihlir  tous  les  jours;  la  bonne  éducation  que 
j'avois  reçue  ne  me  soutcnoit  presque  plus;  toutes 
mes  bonnes  résolutions  s'évanouissoient;  je  ne  me 
sentois  plus  la  force  de  résister  au  mal  qui  me  près- 
soit  de  tous  côtés;  j'avois  même  une  mauvaise  honte 
de  la  vertu.  J'étois  comme  un  homme  qui  nage  dans 
une  rivière  profonde  et  rapide  :  d'abord  il  fend  les 
eaux  et  remonte  contre  le  torrent;  mais  si  les  bords 
sont  escarpés,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  rivage, 
il  se  lasse  enfin  peu-à-peu,  sa  force  l'abandonne,  ses 
membres  épuisés  s'engourdissent,  et  le  cours  du 
fleuve  l'entraîne. 

Ainsi  mes  yeux  commençoient  à  s'obscurcir,  mon 
cœur  tomboit  en  défaillance  ;  je  ne  pouvois  plus  rap- 
peller  ni  ma  raison  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon 
père.  Le  songe  où  je  croyois  avoir  vu  le  sage  Men- 
tor descendu  aux  champs  élysées  achevoit  de  me- 
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décourager;  une  secrète  et  douce  langueur s'empa- 
roit  de  moi.  J'aimois  déjà  le  poison  flatteur  qui  se 
glissoit  de  veine  en  veine  et  qui  pénétroit  jusqu'à  la 
moelle  de  mes  os.  Je  poussois  néanmoins  encore  de 
profonds  soupirs;  je  versois  des  larmes  ameres;  je 
rugissois  comme  un  lion,  dans  ma  fureur.  Ô  malheu- 
reuse jeunesse!  disois-je:  ô  dieux,  qui  vous  jouez 
cruellement  des  hommes ,  pourquoi  les  faites-vous 
passer  par  cet  âge,  qui  est  un  temps  de  folie  et  de 
fièvre  ardente?  Oh!  que  ne  suis-je  couvert  de  che- 
veux blancs,  courbé  et  proche  du  tombeau,  comme 
Lacrte ,  mon  aïeul!  la  mort  me  seroit  plus  douce 
que  la  foiblesse  honteuse  où  je  me  vois. 

A  peine  avois-je  ainsi  parlé,  que  ma  douleur 
s'adoucissoit,  et  que  mon  cœur,  enivré  d'une  folle 
passion,  secouoit  presque  toute  pudeur:  puis  je  me 
voyois  replongé  dans  un  abyme  de  remords.  Pen- 
dant ce  trouble,  je  courois  errant  cà  et  là  dans  le 
sacré  bocage,  semblable  à  une  biche  qu'un  chasseur 
a  blessée  :  elle  court  au  travers  des  vastes  forêts  pour 
soulager  sa  douleur;  mais  la  flèche  qui  l'a  percée 
dans  le  flanc  la  suit  par-tout;  elle  porte  par-tout 
avec  elle  le  trait  meurtrier.  Ainsi  je  courois  en  vain 
pour  m'oublier  moi-même;  et  rien  n'adoucissoit  la 
plaie  de  mon  cœur. 

En  ce  moment  j'apperçus  assez  loin  de  moi,  dans 
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Voiiibre  épaisse  de  to  hois,  la  Hguic  du  sage  Meiilor: 
mais  son  visage  me  paiiii  si  pâlo,  si  irisle  (.'l  si  aus- 
icrc,  t|iK'  je  lie  j)LLs  en  lessenlii  aiu  uni'  joie.  Esl-ce 
donc  vous,  in'écTiai-j(\  ô  mon  cluTanii,  mon  nnlcjne 
espérance?est-ee  vous? Quoi  doiu  !  est-ce  vons-nicnie? 
une  iniagi'  lrom[)euse  ne  vient-elle  j)as  abuser  mes 
yeux?  est-ce  vous,  Ment()i?n'fst-cc  point  votre  ond)re 
encore  sensible  à  mes  maux?  n'ôLes-vous  point  au 
rang  des  âmes  heureuses  c]ui  jouissent  de  leur  vertu, 
et  à  (]ui  les  dieux  donnent  des  plaisirs  purs  dans  une 
éternelle  paix  aux  champs  élysées?  Parlez,  Mentor, 
vivez-vous  encore?  Suis-je  assez  heureux  pour  vous 
posséder?  ou  bien  n'est-ce  qu'une  ombre  de  mon 
ami?  En  disant  ces  paroles  je  courois  vers  lui,  tout 
transporté,  jusqu'à  perdre  la  respiration.  Il  m'atten- 
doit  tranquillement  sans  Faire  un  pas  vers  moi.  Ô 
dieux!  vous  le  savez,  quelle  fut  ma  joie  quand  je 
sentis  que  mes  mains  le  touchoient!  Non,  ce  n'est 
pas  une  vaine  ombre  !  je  le  tiens,  je  l'embrasse,  mon 
cher  Mentor  !  C'est  ainsi  que  je  m'écriai.  J'arrosois  son 
visage  d'un  torrent  de  larmes;  je  demeurois  attaché  à 
son  cou  sans  pouvoir  parler.  Il  me  regardoit  triste- 
ment avec  des  yeux  pleins  d'une  tendre  compassion. 
Enim  je  lui  dis:  Hélas!  d'où  venez-vous  ?  en  quels 
dangers  ne  m'avez-vous  point  laissé  pendant  votre 
absence  !  et  que  lerois-je  maintenant  sans  vous?  Mais 
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sans  répondre  à  mes  questions:  Fuyez!  me  dit-if 
d'un  ton  terrible;  fuyez!  hâtez-vous  de  fuir!  Ici  la 
terre  ne  porte  pour  fruit  que  q\u  poison;  l'air  qu'on 
respire  est  empesté;  les  hommes,  contagieux,  ne  se 
parlent  que  pour  se  communiquer  un  venin  mortel. 
La  volupté  lâche  et  infâme,  qui  est  le  plus  horrible 
des  maux  sortis  de  la  l^oîte  de  Pandore,  amollit  les 
cœurs,  et  ne  souffre  ici  aucune  vertu.  Fuyez!  que 
tardez-vous?  ne  regardez  pas  même  derrière  vous^ 
en  fuyant:  effacez  jusques  au  moindre  souvenir  de 
cette  isle  exécrable. 

II  dit:  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage  épais- 
qui  se  dissipoit  sur  mes  yeux  et  qui  me  laissoit  voir 
la  pure  lumière  :  une  joie  douce  et  pleine  d'un  ferme 
courage  renaissoit  dans  mon  cœur.  Cette  joie  étoit 
bien  différente  de  cette  autre  joie  molle  et  folâtre 
dont  mes  sens  avoient  d'abord  été  empoisonnés: 
l'une  est  une  joie  d'ivresse  et  de  trouble,  qui  est 
entrecoupée  de  passions  furieuses  et  de  cuisants 
remords:  l'autre  est  une  joie  de  raison,  qui  a  quel- 
que chose  de  bienheureux  et  de  céleste;  elle  est 
toujours  pure  et  égale,  rien  ne  peut  l'épuiser;  plus 
on  s'y  plonge,  plus  elle  est  douce;  elle  ravit  l'ame 
sans  la  troubler.  Alors  je  versai  des  laniies  de  joie, 
et  je  trouvois  que  rien  n'étoit  si  doux  que  de  pleurer 
ainsi.  G  heureux,  disois-je,  les  hommes  à  qui  la, 
■vertu  se  montre  dans  toute  sa  beauté!  peut-on  la: 
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A  i)ii  sans  l'aimer!  [xui-oii  l'aiiiuMsansctir  [uMirciix! 
M(Mil()r  me  clil  :  Il  laiil  ijiic  je  vous  quilte;  je  pars 
dans  ce  iiiomeiil  :  il  ne  iii'esl  pas  jxMiiiis  de  in'arrêler. 
Oîi  alle/-\()ns  donc  ?  lui  répondis-jc  :  en  (jnello  terre 
ijdial)ilal)le  ne  vous  suivrai-je  |)()iiil?  ne  eroycz  pas 
pouvoir  ni'cchapper;  je  luourrai  |)lulôL  sm*  vos  pas. 
En  disant  ics  paroles  je  \c  lenois  serré  de  toute  ma 
force.  C'est  en  vain,  me  dil-il,  c^uc.  vous  espérez  de 
me  retenir.  Le  cruel  Métopliis  me  vendit  à  des 
Éthiopiens  ou  Arabes.  Ceux-ci,  étant  allés  à  Damas 
en  Syrie  pour  leur  commerce,  voulurent  se  défaire 
de  moi,  croyant  en  tirer  une  grande  somme  d'un 
iionuné  Hazael,  qui  clierclioit  un  esclave  grec  pour 
connoître  les  mœurs  de  la  Grèce  et  pour  s'instruire 
de  nos  sciences.  En  effet  Hazael  m'acheta  chèrement. 
Ce  que  je  lui  ai  appris  de  nos  mœurs  lui  a  donné  la 
curiosité  de  passer  dans  fisle  de  Crète  pour  étudier 
les  sages  loix  de  Minos.  Pendant  notre  navigation  les 
vents  nous  ont  contraints  de  relâcher  dans  l'isle  de 
Cypre.  En  attendant  un  vent  favorable,  il  est  venu 
faire  ses  oifrandes  au  temple  :  le  voilà  qui  en  sort; 
les  vents  nous  appellent;  déjà  nos  voiles  s'enflent. 
Adieu,  cher  Télémaque  :  un  esclave  qui  craint  les 
dieux  doit  suivre  fidèlement  son  maître.  Les  dieux 
ne  me  permettent  plus  d'être  à  moi  :  si  j'étois  à  moi, 
ils  le  savent,  je  ne  serois  qu'à  vous  seul.  Adieu  :  sou- 
venez-vous des  travaux  d'Ulvsse  et  des  larmes  de  Pé- 
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nélope;  souvenez -vous  des  justes  dieux.  Ô  dieux; 
protecteurs  de  l'innocence,  en  quelle  terre  suis -je 
contraint  de  laisser  Télémaque! 

Non,  non,  lui  dis-je,  mon  cher  Mentor,  il  ne  dé- 
pendra pas  de  vous  de  me  laisser  ici  :  plutôt  mourir 
que  de  vous  voir  partir  sans  moi.  Ce  maître  syrien' 
est-il  impitoyable?  est-ce  une  tigresse  dont  il  a  sucé 
les  mamelles  dans  son  enfance?  voudra-t-il  vous  arra- 
cher d'entre  mes  bras?  \\  faut  qu'il  me  donne  la  mort,- 
ou  qu'il  souffre  que  je  vous  suive.  Vous  m'exhortez 
vous-même  à  fuir,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  fuie 
en  suivant  vos  pas!  Je  vais  parler  à  Hazael,  il  aura 
peut-être  pitié  de  ma  jeunesse  et  de  mes  larmes. 
Puisqu'il  aime  la  sagesse  et  qu'il  va  si  loin  la  cher- 
cher, il  ne  peut  point  avoir  un  cœur  féroce  et  insen- 
sible :  je  me  jetterai  à  ses  pieds,  j'embrasserai  ses  ge- 
noux, je  ne  le  laisserai  pointaller qu'il  ne  m'ait  accordé- 
de  vous  suivre.  Mon  cher  Mentor,  je  me  ferai  esclave 
avec  vous;  je  lui  offrirai  de  me  donner  à  lui  :  s'il  me 
refiise,  c'est  fait  de  moi,  je  me  délivrerai  de  la  vie. 

Dansée  moment  Hazael  appella  Mentor;  je  me 
prosternai  devant  lui.  Il  fut  surpris  de  voir  un  in- 
connu en  cette  posture  :  Que  voulez-vous?  me  dit- 
il.  La  vie,  répondis-je;  car  je  ne  puis  vivre  si  vous 
ne  souffrez  que  je  suive  Mentor,  qui  est  à  vous.  Je 
suis  le  fils  du  grand  Ulysse,  le  plus  sage  des  rois  de 
là  Grèce  q^ui  ont  renversé  la  superbe  ville  de  Troie  ,• 
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flinicuso  dans  toute  l'Asie.  J(  ne  vous  dis  point  luni 
naissaïKc  poui  nio  vauli  r,  niais  M'ulcnitiit  pour  vous 
inspirer  (|U("lf]U(>  pilié  de  mes  nmllicurs.  J'ai  rlicrcliô 
mon  père  par  loulcs  les  mers ,  ayant  avec!  moi  cet 
lionune  (jui  étoit  pour  moi  un  autre  père.  La  fortune, 
pour  (omble  de  maux,  me  l'a  eidevé  ;  elle  l'a  fait: 
votri>  c\s(  hi\'e  :  soullre/  (juc  je  le  sois  aussi.  S'il  est 
vrai  que  vous  aimiez  la  justice,  et  (|ue  vous  alliez  err 
Crète  pour  apprendre  K\s  loix  du  bon  roi  Minos, 
n'endurcissez  point  votre  cœur  contre  mes  soupirs 
et  contre  mes  larmes.  Vous  voyez  le  fils  d'un  roi  qui 
est  réduit  à  demander  la  servitude  comme  son  uni- 
que ressource.  Autrefois  j'ai  voulu  mourir  en  Sicile 
pour  éviter  l'esclavage;  mais  mes  premiers  malheurs 
n'étoient  que  de  foibles  essais  des  outrages  de  la  for- 
tune :  maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  être  reçu 
parmi  vos  esclaves,  ô  dieux  !  voyez  mes  maux,  ô 
Hazael  !  souvenez-vous  de  Minos,  dont  vous  admi- 
rez la  sagesse,  et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans  le 
royaume  de  Plu  ton. 

Hazael,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et  hu- 
main ,  me  tendit  la  main  et  me  releva.  Je  n'ignore  pas, 
me  dit-il ,  la  sagesse  et  la  vertu  d'Ulysse  :  Mentor  m'a 
raconté  souvent  quelle  gloire  il  a  acquise  parmi  les 
Grecs;  et  d'ailleurs  la  prompte  renommée  a  fait  en-' 
tendre  son  nom  à  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Sui- 
vez-moi, fils  d'Ulysse;  je  serai  votre  père  jùsqii''è.^  O'^' 
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que  vous  ayez  retrouvé  celui  qui  vous  a  donné  la  vie. 
Quand  même  je  ne  serois  pas  touché  de  la  gloire  de 
votre  père,  de  ses  malheurs  et  des  vôtres,  Taniitié 
que  j'ai  pour  Mentor  m'engageroit  à  prendre  soin  de 
vous.  Il  est  vrai  que  je  l'ai  acheté  comme  esclave, 
mais  je  le  garde  comme  un  ami  lidele.  L'argent  qu'il 
m'a  coûté  m'a  acquis  le  plus  cher  et  le  plus  précieux 
ami  que  j'aie  sur  la  terre  :  j'ai  trouvé  en  lui  la  sagesse  ; 
je  lui  dois  tout  ce  que  j'ai  d'amour  pour  la  vertu. 
Dès  ce  moment  il  est  libre  ;  vous  le  serez  aussi  :  je  ne 
vous  demande  à  l'un  et  à  l'autre  que  votre  cœur. 

En  un  instant  je  passai  de  la  plus  amere  douleur  à 
la  plus  vive  joie  que  les  mortels  puissent  sentir.  Je 
me  voyois  sauvé  d'un  horrible  danger;  je  m'appro- 
chois  de  mon  pays;  je  trou  vois  un  secours  pour  y 
retourner  ;  je  goûtois  la  consolation  d'être  auprès 
d'un  liomme  qui  m'aimoit  déjà  par  le  pur  amour  de 
la  vertu;  enhn  je  trouvois  tout  en  retrouvant  Men- 
tor pour  ne  le  plus  quitter. 

Hazael  s'avance  sur  le  sable  du  rivage  ;  nous  le 
suivons.  On  entre  dans  le  vaisseau;  les  rameurs  fen- 
dent les  ondes  paisibles  :  un  zéphyr  léger  se  joue  dans 
nos  voiles,  il  anime  tout  le  vaisseau  et  lui  donne  un 
doux  mouvement.  L'isle  de  Cypre  disparoît  bientôt. 
Hazael ,  qui  avoit  impatience  de  connoître  mes  sen- 
timents, me  demanda  ce  que  je  pensois  des  mœurs 
de  cette  isle.  Je  lui  dis  ingénument  en  quels  dan- 
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^ors  ma  jciiiicsso  avoil  ôlô  (^xposée,  et  le  cornhat 
(iiic  i'a\()is  soiilli  II  aii-{lc(laiis  de  moi.  Il  fui  ton-' 
c  hé  (II-  mon  lK)i"i(.'iir  pour  le  vice,  cl  dit  ct'S  paroles: 
()  Vénus,  je  rc-comiois  volic  puissanrr  crroHf  de 
volrtî  lils;  j'.ii  l)iûlé  de  l'encens  sur  vos  autels  :  mais 
sonllriv.  (]ne  je  déli'sU>  riiilâme  mollesse  des  hahi- 
lauls  de  voire  isie,  et  rimpudencc  brutale  avec  la- 
quelle ils  (él(-!)reiil  vos  lêtCS. 

Ensuite^  il  s'enlrelenoil  avec  M(Mitor  de  celle  pre- 
iniert>  puissance  (|ui  a  formé  le  ciel  et  la  terre;  de 
cette  linniere  irihnie  et  immuable  qui  se  donne  à  cous 
sans  se  partager;  de  cette  vérité  souveraine  et  uni- 
verselle qui  éclaire  tous  les  esprits,  comme  le  soleil 
éclaire  tous  les  corps.  Celui,  disoit-il,  qui  n'a  jamais 
vu  cette  lumière  pure  est  aveugle  comme  un  aveugle 
né  :  il  passe  sa  vie  dans  une  profonde  nuit ,  comme 
les  peuples  que  le  soleil  n'éclaire  point  pendant  plu- 
sieurs mois  de  l'année;  il  croit  être  sage,  il  est  in- 
sensé; il  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit  rien;  il  meurt, 
n'ayant  jamais  rien  vu;  tout  au  plus  il  apperçoib  de 
sombres  et  fausses  lueurs,  de  vaines  ombres ,  des  fan- 
tômes qui  n'ont  rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous  les  hom- 
mes entraînés  par  le  plaisir  des  sens  et  par  le  charme 
de  l'imagination.  Il  n'y  a  point  sur  la  terre  de  vérita- 
bles liommes,  excepté  ceux  qui  consultent,  qui  ai- 
ment, qui  suivent  cette  raison  éternelle  :  c'est  elle 
q^ui  nous  inspire  quand  nous  pensons  bien;  c'est  elle 
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qui  nous  reprend  quand  nous  pensons  mal.  Nous 
ne  tenons  pas  moins  d'elle  la  raison  que  la  vie.  Elle 
est  comme  un  grand  océan  de  lumière  :  nos  esprits 
sont  comme  de  petits  ruisseaux  qui  en  sortent,  et  qui 
y  retournent  pour  s'y  perdre. 

Quoique  je  ne  comprisse  pas  encore  parfaitement 
la  profonde  sagesse  de  ce  discours,  je  ne  laissois  pas 
d'y  goûter  je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de  sublime  :  mon 
cœur  en  étoit  échauffé;  et  la  vérité  me  sembloit  re- 
luire dans  toutes  ces  paroles.  Ils  continuèrent  à  par- 
ler de  l'origine  des  dieux,  des  héros,  des  poëtes,  de 
l'âge  d'or ,  du  déluge ,  des  premières  histoires  du 
genre  humain,  du  fleuve  d'oubli  où  se  plongent  les 
âmes  des  morts,  des  peines  éternelles  préparées  aux 
impies  dans  le  gouffre  noir  du  Tartare;  et  de  cette 
heureuse  paix  dont  jouissent  les  justes  dans  les  champs 
élysées,  sans  crainte  de  pouvoir  la  perdre. 

Pendant  qu'Hazael  et  Mentor  parloient,  nous  ap- 
perçûmes  des  dauphins  couverts  d'une  écaille  qui  pa- 
roissoit  d'or  et  d'azur.  En  se  jouant  ils  soulevoient  les 
flots  avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux  venoient  des 
tritons  qui  sonnoient  de  la  trompette  avec  leurs  con- 
ques recourbées.  Ils  environnoient  le  char  d'Amphi- 
trite,  traîné  par  des  chevaux  marins  plus  blancs  que 
la  neige,  et  qui,  fendant  l'onde  salée,  laissoient  loin 
derrière  eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer;  leurs  yeux 
étoient  enflammés,  et  leurs  bouches  étoient  huiian- 
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tes.  Le  cli.ii'  (le  l.i  déesse  éloil  une  coïKiiie  d'iinc»  nicr- 
veilleiise  ligiire  ;  elle  étoil  d'une:  blaiu  lieiir  plus  écla- 
tante que  l'ivoire,  el  les  roues  éloient  d'or.  Ce  (  har 
sembloil  voler  sur  la  face  des  eaux  paisil>les.  Une 
troupe  de  uyuiphes  couronnées  de  fleurs  nageoient 
en  foule  derrière  le  diar;  leurs  beaux  cheveux  pen- 
doient  sur  leurs  épaules  et  flottoient  au  gré  du  vc  nt. 
La  déesse  teuoit  d'une  uiain  un  sceptre  d'or  pour 
couimander  aux  vagues,  de  l'autre  elle  portoit  sur  ses 
genoux  le  petit  dieu  Paléuion  son  fils  pendant  à  sa 
mamelle.  Elle  avoit  un  visage  serein  et  une  douce 
majesté  qui  taisoit  fuir  les  vents  séditieux  et  toutes 
les  noires  tempêtes.  Les  tritons  conduisoient  les  che- 
vaux et  tenoient  les  rênes  dorées.  Une  grande  voile 
de  pourpre  flottoit  dans  l'air  au-dessus  du  char;  elle 
étoit  à  demi  enflée  par  le  souffle  d'une  multitude  de 
petits  zéphyrs  qui  s'efforçoient  de  la  pousser  par  leurs 
haleines.  Onvoyoitau  milieu  des  airs  Éole  empressé, 
inquiet  et  ardent  :  son  visage  ridé  et  chagrin ,  sa  voix 
menaçante,  ses  sourcils  épais  et  pendants,  ses  yeux 
pleins  d'un  feu  sombre  et  austère ,  tenoient  en  silence 
les  fiers  aquilons  et  repoussoient  tous  les  nuages.  Les 
immenses  baleines  et  tous  les  monstres  marins,  fai- 
sant avec  leurs  narines  un  flux  et  un  reflux  de  l'onde 
amere ,  sortoient  à  la  hâte  de  leurs  grottes  profonde-. 
pour  voir  la  déesse. 

TOME  V.  O 
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Télémaque  raconte  qu'en  arrivant  en  Crète  il  apprit  qu'Idomé- 
Jiée,  roi  de  cette  isle,  avoit  sacrifié  son  fils  unique  pour  accomplir 
xm  vœu  indiscret;  que  les  Cretois,  voulant  venger  le  sang  du  fils, 
avoient  réduit  le  père  à  quitter  leur  pays  ;  qu'après  de  longues  in- 
certitudes ils  étoient  actuellement  assemblés  pour  élire  un  autre  roL 
Télémaque  ajoute  qu'il  fiât  admis  dans  cette  assemblée;  qu'il  y  rem- 
porta les  prix  à  divers  jeux  ;  qu'il  expliqua  les  questions  laissées  par 
Minos  dans  le  livre  de  ses  loix  ;  et  que  les  vieillards  juges  de  l'isle , 
€t  tous  les  peuples,  voulurent  le  faire  roi^  voyant  sa  sagesse. 
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Ai'ur.s  que  nous  (Muncs  admiré  ce  spcctaclo,  nous 
coiiiMUMirruncs  à  tlérouvrir  les  montagnes  de  Crctc, 
cjiic  lions  avions  encore  assez  de  peine  à  disiingner 
des  nnées  du  ciel  et  des  Ilots  de  la  mer.  Bientôt  nous 
vîmes  le  sommet  dn  mont  Ida  an-dcssns  des  antres 
montagnes  de  l'isle,  comme  un  vieux  cerl  dans  une 
forêt  porte  son  bois  rameux  an-dessus  des  têtes  des 
jeunes  faons  dont  il  est  suivi.  Peu-à-peu  nous  vîmes 
plus  distinctement  les  côtes  de  cette  isle,  qui  se  pré- 
senloient  à  nos  yeux  comme  un  amphithéâtre.  Au- 
tant que  la  terre  de  Cypre  nous  avoit  paru  négligée 
et  inculte,  autant  celle  de  Crète  se  montroit  fertile 
et  ornée  de  tous  les  fruits,  par  le  travail  de  ses  habi- 
tants. 

De  tous  côtés  nous  remarquions  des  villages  bien 
bâtis,  des  bourgs  qui  égaloient  des  villes,  et  des  villes 
superbes.  Nous  ne  trouvions  aucun  champ  où  la 
main  du  diligent  laboureur  ne  fôt  imprimée  ;  par- 
tout la  charrue  avoit  laissé  de  creux  sillons  :  les  ron- 
ces, les  épines,  et  toutes  les  plantes  qui  occupent  inu- 
tilement la  terre,  sont  inconnues  en  ce  pays.  Nous 
considérions  avec  plaisir  les  creux  vallons  oii  les 
troupeaux  de  bœufs  mugissoient  dans  les  gras  lier- 
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bages  le  long  des  ruisseaux  ;  les  moutons  paissant 
sur  le  penchant  d'une  colline;  les  vastes  campagnes 
couvertes  de  jaunes  épis,  riches  dons  de  la  féconde 
Cérès;  enfin,  les  montagnes  ornées  de  pampres  et  de 
grappes  d'un  raisin  déjà  coloré  qui  promettoit  aux 
vendangeurs  les  doux  présents  de  Bacchus  pour  char- 
mer les  soucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en  Crète, 
et  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connoissoit.  Cette  isle , 
disoit-il ,  admirée  de  tous  les  étrangers ,  et  fameuse 
par  ses  cent  villes,  nourrit  sans  peine  tous  ses  habi- 
tants, quoiqu'ils  soient  innombrables.  C'est  que  la 
terre  ne  se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur 
ceux  qui  la  cultivent.  Son  sein  fécond  ne  peut  s'épui- 
ser; plus  il  y  aVl'hommes  dans  un  pays, 'pourvu  qu'ils 
soient  laborieux,  plus  ils  jouissent  de  l'abondance. 
Ils  n'ont  jamais  besoin  d'être  jaloux  les  uns  des  au- 
tres :  la  terre,  cette  bonne  mère,  multiplie  ses  dons 
selon  le  nombre  de  ses  enfants  qui  méritent  ses  fruits 
par  leur  travail.  L'ambition  et  l'avarice  des  hommes 
sont  les  seules  sources  de  leur  malheur  :  les  hommes 
veulent  tout  avoir,  et  ils  se  rendent  malheureux  par 
le  désir  du  superflu  ;  s'ils  vouloient  vivre  simplement, 
et  se  contenter  de  satisfaire  aux  vrais  besoins,  on 
verroit  par-tout  l'abondance,  la  joie,  la  paix  et  l'u- 
nion. 
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C'est  ce  que  Miuos,  le  [)liis  .sat^<î  et  le  meilleur  de 
lous  les  rois,  avoil  (  oiiipris.  Tout  ce  que  vous  verre;/. 
(K'  plus  luervcilleux  claus  (  (.'lt(;  isie  est  le  fruit  de  ses 
loix.  L'éducation  qu'il  taisoit  donner  aux  enl'aiits  rend 
les  corps  sains  et  robustes  :  on  les  accoutume  d'abord 
à  une  vie  sinqile,  frui^ale  et  laborieuse  :  on  suppose 
que  toute  volupté  amollit  le  corps  et  l'esprit;  ou  ne 
leur  propose  jamais  d'aulrc,"  plaisir  que  celui  d'être 
invincibles  par  la  vertu,  et  d'acquérir  beaucoup  de 
gloire.  On  ne  met  pas  seulement  ici  le  courage  à 
mépriser  la  mort  dans  les  dangers  de  la  guerre,  mais 
encore  à  fouler  aux  pieds  les  trop  grandes  richesses 
et  les  plaisirs  honteux.  Ici  on  punit  trois  vices  qui 
sont  impunis  chez  les  autres  peuples;  l'ingratitude, 
la  dissimulation,  et  l'avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse,  on  n'a  jamais  besoin 
de  les  réprimer,  car  ils  sont  inconnus  en  Crète.  Tout 
le  monde  y  travaille,  et  personne  ne  songe  à  s'y  en- 
richir; chacun  se  croit  assez  payé  de  son  travail  par 
une  vie  douce  et  réglée ,  où  l'on  jouit  en  paix  et  avec 
abondance  de  tout  ce  qui  est  véritablement  néces- 
saire à  la  vie.  On  n'y  souffre  ni  meubles  précieux,  ni 
habits  magnihques,  ni  festins  délicieux,  ni  palais  do- 
rés. Les  habits  sont  de  laine  fine  et  de  belles  cou- 
leurs, mais  tout  unis  et  sans  broderie.  Les  repas  y 
sont  sobres;  on  y  boit  peu  de  vin  :  le  bon  pain  en 
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fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits  que  les  arbres 
offrent  comme  d'eux-mêmes,  et  le  lait  des  troupeaux. 
Tout  au  plus  on  y  mange  un  peu  de  grosse  viande 
sans  ragoût;  encore  même  a-t-on  soin  de  réser\'er  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  grands  troupeaux  de 
bœufs,  pour  faire  fleurir  l'agriculture.  Les  maisons  y 
sont  propres,  commodes,  riantes,  mais  sans  orne- 
ments. La  superbe  architecture  n'y  est  pas  ignorée; 
mais  elle  est  réservée  pour  les  temples  des  dieux  :  et 
les  hommes  n'oseroient  avoir  des  maisons  sembla- 
bles à  celles  des  immortels.  Les  grands  biens  des 
Cretois  sont  la  santé,  la  force,  le  courage,  la  paix  et 
l'union  des  familles,  la  liberté  de  tous  les  citoyens, 
l'abondance  des  choses  nécessaires ,  le  mépris  des 
superflues,  l'habitude  du  travail  et  l'horreur  de  l'oi- 
siveté, l'émulation  pour  la  vertu,  la  soumission  aux 
loix ,  et  la  crainte  des  justes  dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistoit  l'autorité  du 
roi;  et  il  me  répondit  :  Il  peut  tout  sur  les  peuples; 
mais  les  loix  peuvent  tout  sur  lui.  Il  a  une  puissance 
absolue  pour  faire  le  bien ,  et  les  mains  liées  dès  qu'il 
veut  faire  le  mal.  Les  loix  lui  contient  les  peuples 
comme  le  plus  précieux  de  tous  les  dépôts,  à  condi- 
tion qu'il  sera  le  père  de  ses  sujets.  Elles  veulent 
qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse  et  par  sa  mo- 
dération à  la  félicité  de  tant  d'homjiies;  et  non  pas 
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que  tant  (riiommcs  scrvciii,  par  Io\ir  niiscrc  et  par 
leur  serviliidc  hulic,  à  flaller  l'or^^iicil  cL  la  iiH)llcsse 
tl'uii  seul  lioiiiiiic.  I  ,(•  roi  iic  doil  rien  avoir  au-tlcs- 
sus  des  autres,  ex((:pté  ce  qui  est  nécessaireou  pour 
le  soulager  dans  ses  pénibles  fonctions,  on  pour  ini- 
prinier  aux  pcnj)les  le  respect  de  celui  qui  doit  sou- 
tenir les  loix.  D'ailleurs  le  roi  d(3it  être  plus  sobre, 
plus  ennemi  de  la  mollesse,  j)lus  exempt  de  faste  et 
de  liantenr,  qu'aucun  autre.  Il  ne  doit  point  avoir 
plus  de  richesses  et  de  plaisirs,  mais  plus  de  sagesse, 
de  vertu  et  de  gloire,  que  le  reste  des  hommes.  II 
doit  être  au-dehors  le  défenseur  de  la  patrie,  en  com- 
mandant les  armées;  et  au-dedans  le  juge  des  peu- 
ples ,  pour  les  rendre  bons ,  sages  et  heureux.  Ce 
n'est  point  pour  lui-même  que  les  dieux  l'ont  fait  roi  ; 
il  ne  l'est  que  pour  être  l'homme  des  peuples  :  c'est 
aux  peuples  qu'il  doit  tout  son  temps,  tous  ses  soins, 
toute  son  affection  ;  et  il  n'est  digne  de  la  royauté 
qu'autant  qu'il  s'oublie  lui-même  pour  se  sacrifier  au 
bien  public.  f^ 

Minos  n'a  voulu  que  ses  enfants  régnassent  après 
lui  qu'à  condition  qu'ils  régneroient  suivant  ces  maxi- 
mes :  il  aimoit  encore  plus  son  peuple  que  sa  famille.i 
C'est  par  une  telle  sagesse  qu'il  a  rendu  la  Crète  si 
puissante  et  si  heureuse;  c'est  par  cette  modération 
qu'il  a  effacé  la  gloire  de  tous  les  conquérants  qui 
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veulent  faire  servir  les  peuples  à  leur  propre  gran- 
deur, c'est-à-dire  à  leur  vanité;  enfin,  c'est  par  sa  jus- 
tice qu'il  a  mérité  d'être,  aux  enfers,  le  souverain 
juge  des  morts. 

Pendant  que  Mentor  faisoit  ce  discours,  nous  abor- 
dâmes dans  l'isle.  Nous  vîmes  le  fameux  labyrinthe, 
ouvrage  des  mains  de  l'ingénieux  Dédale ,  et  qui 
étoit  une  imitation  du  grand  labyrinthe  que  nous 
avions  vu  en  Eg)'pte.  Pendant  que  nous  considérions 
ce  curieux  édifice,  nous  vîmes  le  peuple  qui  couvroit 
le  rivage,  et  qui  accouroit  en  foule  dans  un  lieu  assez 
voisin  du  bord  de  la  mer.  Nous  demandâmes  la  cause 
de  leur  empressement;  et  voici  ce  qu'un  Cretois, 
nommé  Nausicrate,  nous  raconta: 

Idoménée,  fils  de  Deucalion  et  petit-fils  de  Minos, 
dit-il,  étoit  allé,  comme  les  autres  rois  de  la  Grèce, 
au  siège  de  Troie.  Après  la  ruine  de  cette  ville ,  il  fit 
voile  pour  revenir  en  Crète;  mais  la  tempête  fut  si 
violente,  que  le  pilote  de  son  vaisseau,  et  tous  les 
autres,  qui  étoient  expérimentés  dans  la  navigation, 
crurent  que  leur  naufrage  étoit  inévitable.  Chacun 
avoit  la  mort  devant  les  yeux;  chacun  voyoit  les  abyr[ 
mes  ouverts  pour  l'engloutir;  chacun  déploroitson 
malheur ,  n'espérant  pas  même  le  triste  repos  des 
ombres  qui  traversent  le  Styx  après  avoir  reçu  la  sé- 
pulture. Idoménée,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers 
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11'  ( 'u;l ,  iiivoqiioii  Ncpliiiic  :  O  puissant  dieu,  s'é- 
crioil-il,  loi  (]iii  liens  l'cmpircî  des  ondes,  daigne 
ôcontcr  1)11  nudliriiicux  :  .si  lu  luc  l.iis  revoir  l'islc  de 
Crelc  lual^ré  l.i  lureur  des  veiUs,  je  t'iuiinolerai  la 
preuiicM'c  lête  (|ui  se  prcsenLcra  à  mes  yeux. 

Cependant  son  lils,  inipalienl.de  revoir  son  pero, 
se  liàtoit  d'aller  au-devanl  de  lui  pour  l'enihrasser  : 
nialluMireiix,  cjui  ne  savoit  j)as  que  t'étoit  courir  à  sa 
perte  !  Le  père  écliappé  à  la  Lempôte  arrivoil  dans  le 
port  désiré;  il  reinercioit  Neptune  d'avoir  écouté  ses 
vœux:  mais  bientôt  il  sentit  combien  ses  vœux  lui 
étoient  funestes.  Un  pressentiment  de  son  malheur 
lui  donnoit  un  cuisant  repentir  de  son  vœu  indiscret; 
il  craignoit  d'arriver  parmi  les  siens,  et  il  apprélien- 
doit  de  revoir  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde. 
Mais  la  cruelle  Némésis,  déesse  impitoyable  qui  veille 
pour  punir  les  hommes  et  sur-tout  les  rois  orgueil- 
leux, poussoit  d'une  main  fatale  et  invisible  Idomé- 
née.  Il  arrive  :  à  peine  ose-t-il  lever  les  yeux.  Il  voit 
son  fils  :  il  recule,  saisi  d'horreur;  ses  yeux  cherchent, 
mais  en  vain ,  quelque  autre  tête  moins  chère  qui 
puisse  lui  servir  de  victime. 

Cependant  le  fils  se  jette  à  son  cou,  et  est  tout 
étonné  que  son  père  réponde  si  mal  à  sa  tendresse  ; 
il  le  voit  fondant  en  larmes.  Ô  mon  père  !  dit-il ,  d'où 
vient  cette  tristesse?  Après  une  si  longue  absence 
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êtes-vous  fâché  de  vous  revoir  clans  votre  royaume, 
et  de  faire  la  joie  de  votre  fils?  Qu'ai-je  fait?  vous 
détournez  vos  yeux  de  peur  de  me  voir!  Le  père, 
accablé  de  douleur,  ne  répondit  rien.  Enfui,  après^ 
de  profonds  soupirs,  il  dit  :  Ah  !  Neptune,  que  t'ai-je 
promis!  à  quel  prix  m'as-tu  garanti  du  naufrage! 
rends-moi  aux  vagues  et  aux  rochers  qui  dévoient  en 
me  brisant  finir  ma  triste  vie;  laisse  vivre  mon  fils,  ô 
dieu  cruel!  tiens,  voilà  mon  sang,  épargne  le  sien. 
En  parlant  ainsi  il  tira  son  épée  pour  se  percer;  mais 
ceux  qui  étoient  autour  de  lui  arrêtèrent  sa  main. 

Le  vieillard  Sophronyme,  interprète  des  volontés 
des  dieux,  lui  assura  qu'il  pourroit  contenter  Nep- 
tune sans  donner  la  mort  à  son  (ils.  Votre  promesse, 
disoit-il ,  a  été  imprudente  :  les  dieux  ne  veulent 
point  être  honorés  par  la  cruauté;  gardez-vous  bien 
d'ajouter  à  la  faute  de  votre  promesse  celle  de  l'ac- 
complir contre  les  loix  de  la  nature.  Offrez  à  Nep- 
tune cent  taureaux  plus  blancs  que  la  neige  ;  faites 
couler  leur  sang  autour  de  son  autel  couronné  de 
fleurs;  faites  fumer  un  doux  encens  en  l'honneur  de 
ce  dieu. 

Idoménée  écoutoit  ce  discours  la  tête  baissée  et 
sans  répondre;  la  fureur  étoit  allumée  dans  ses  yeux  ; 
son  visage  pâle  et  défiguré  changeoit  à  tout  moment 
de  couleur;  on  voyoit  ses  membres  tremblants.  Ce- 
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pciulaiU  son  lils  lui  disoil  :  Wlc  voici,  mon  pcrc;  vo- 
ire lils  est  pivl  à  Jiioiiiii  poiii  app.iiscM'  le  dieu;  ii'at- 
tii(V  pas  sur  vous  sa  colère:  je  meurs  conloîU  puis- 
(|ue  ma  uioil  vous  aura  i^arauli  de  la  vôtre.  Irappez, 
mou  père;  ne  (rai^ue/.  poiul  de  trouver  en  uioi  un 
lils  iudis^uc  de  vous,  cjui  iraiii,ne  tk'  nioinir. 

En  ce  moment  Idoménéc  tout  hors  de  lui,  et 
connue  décliiié  j)ar  les  Unies  iniernales,  surprend 
tous  ceux  (jui  l'obscMvoient  de  près;  il  enfonce  son 
«pée  dans  le  cœur  de  cet  enfant  :  il  la  retire  toute  fu- 
mante et  pleine  de  sang  pour  la  plonger  dans  ses  pro- 
pres entrailles;  il  est  encore  une  fois  retenu  par  ceux 
qui  l'environnent. 

L'enfant  tombe  dans  son  sang;  ses  yeux  se  cou- 
vrent des  ombres  de  la  mort;  il  lescntr'ouvrc  à  la  lu- 
mière, mais  à  peine  l'a-L-il  trouvée,  qu'il  ne  peut  plus 
la  supporter.  Tel  qu'un  beau  lis  au  milieu  des  champs, 
coupé  dans  sa  racine  par  le  tranchant  de  la  charrue, 
languit  et  ne  se  soutient  plus;  il  n'a  point  encore  per- 
du cette  vive  blancheur  et  cet  éclat  qui  charme  les 
yeux,  mais  la  terre  ne  le  nourrit  plus,  et  sa  vie  est 
éteinte  :  ainsi  le  fils  d'Idoménée,  comme  une  jeune 
et  tendre  fleur,  est  cruellement  moissonné  dès  son 
premier  âge. 

Le  père,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  devient  in- 
sensible; il  ne  sait  où  il  est,  ni  ce  qu'il  a  fait,  ni  ce 
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qu'il  doit  faire;  il  marche  chancelant;  vers  la  ville,  et 

demande  son  lils. 

Cependant  le  peuple,  touché  de  compassion  pour 
l'enfant  et  d'horreur  pour  l'action  barbare  du  père, 
s'écrie  que  les  dieux  justes  l'ont  livré  aux  furies.  La 
fureur  leur  fournit  des  armes;  ils  prennent  des  bâtons 
et  des  pierres;  la  discorde  souffle  dans  tous  les  cœurs 
un  venin  mortel.  Les  Cretois,  les  sages  Cretois,  ou- 
blient la  sagesse  qu'ils  ont  tant  aimée;  ils  ne  recon- 
noissent  plus  le  petit-fds  du  sage  Minos.  Les  amis  d'I- 
doménée  ne  trouvent  plus  de  salut  pour  lui  qu'en  le 
ramenant  vers  ses  vaisseaux  :  ils  s'embarquent  avec 
lui;  ils  fuient  à  la  merci  des  ondes.  Idoménée,  reve- 
nant à  soi,  les  remercie  de  l'avoir  arraché  d'une  terre 
qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son  hls,  et  qu'il  ne  sauroit 
plus  habiter.  Les  vents  les  conduisent  vers  l'Hespé- 
rie,  et  ils  vont  fonder  un  nouveau  royaume  dans  le 
pays  des  Salentins. 

Cependant  les  Cretois,  n'ayant  plus  de  roi  pour 
les  gouverner,  ont  résolu  d'en  choisir  un  qui  con- 
serve dans  leur  pureté  les  loix  établies.  Voici  les  me- 
sures qu'ils  ont  prises  pour  faire  ce  choix.  Tous  les 
principaux  citoyens  des  cent  villes  sont  assemblés  ici. 
On  a  déjà  commencé  par  des  sacrifices;  on  a  assem- 
blé tous  les  sages  les  plus  fameux  des  pays  voisins 
pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui  paroîtront  di- 
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c;ncs  do  commander.  On  a  préparé  des  joiix  publics 

on  lon.s  ks  préU'udaiils  (  ()nil)aLLii)nL  ;  car  on  \luL 
donner  pour  prix  la  r(jyanlé  à  celui  {|n'on  jugera 
vaincjueui"  de  ions  les  autres  et  pour  l'esprit  et  pour 
le  corps.  On  veut  ini  roi  dont  le  corps  soit  fort  et 
adroit,  et  dont  l'anie  soit  ornée  de  la  sagesse  et  de 
la  vertu.  On  appelle  ici  ions  les  étrangers. 

Après  nous  avoir  rac  onté  tonte  cette  histoire  éton- 
nante, Nansicrate  nous  dit:  Hâtez-vous  donc,  ô 
étrangers,  de  venir  dans  notre  assemblée  :  vous  com- 
battrez avec  les  autres  ;  et  si  les  dieux  destinent  la 
victoire  à  l'ini  de  vous,  il  régnera  en  ce  pays.  Nous 
le  suivîmes,  sans  aucun  désir  de  vaincre,  mais  par 
la  seule  curiosité  de  voir  une  chose  si  extraordinaire. 

Nous  arrivàiues  à  une  espèce  de  cirque  très  vaste, 
environné  d'une  épaisse  forêt  :  le  milieu  du  cirque 
étoit  une  arène  préparée  pour  les  combattants;  elle 
étoit  bordée  par  un  grand  amphithéâtre  d'un  gazon 
frais  sur  lequel  étoit  assis  et  rangé  un  peuple  innom- 
brable. Quand  nous  arrivâmes  on  nous  reçut  avec 
honneur  ;  car  les  Cretois  sont  les  peuples  du  monde 
qui  exercent  le  plus  noblement  et  avec  le  plus  de 
religion  l'hospitalité.  On  nous  fit  asseoir,  et  on  nous 
invita  à  combattre.  Mentor  s'en  excusa  sur  son  âge, 
et  Hazael  sur  sa  foible  santé. 

Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  m'ôtoient  toute  ex- 
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aise  :  je  jetai  néanmoins  un  coup-d'œil  sur  MenLor 
pour  découvrir  sa  pensée  ;  et  j'apperçus  qu'il  souhai- 
toit  que  je  combattisse.  J'acceptai  donc  l'offre  qu'on 
me  faisoit.  Je  me  dépouillai  de  mes  habits;  on  ht 
couler  des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les 
membres  de  mon  corps  ;  et  je  me  mêlai  parmi  les 
combattants.  On  dit  de  tous  côtés  que  c'étoit  le  fils 
d'Ulysse  qui  étoit  venu  pour  tâcher  de  remporter  le 
prix;  et  plusieurs  Cretois,  qui  avoient  été  à  Ithaque 
pendant  mon  enfance,  me  reconnurent. 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rho- 
dien  d'environ  trente-cinq  ans  surmonta  tous  les  au- 
tres qui  osèrent  se  présenter  à  lui.  Il  étoit  encore  dans 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  ses  bras  étoient  ner- 
veux et  bien  nourris  ;  au  moindre  mouvement  qu'il 
faisoit  on  voyoit  tous  ses  muscles  :  il  étoit  également 
souple  et  fort.  Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'être  vain- 
cu; et,  regardant  avec  pitié  ma  tendre  jeunesse,  il 
voulut  se  retirer  :  mais  je  me  présentai  à  lui.  Alors 
nous  nous  saishnes  l'un  l'autre;  nous  nous  serrâmes 
à  perdre  la  respiration.  Nous  étions  épaule  contre 
épaule,  pied  contre  pied,  tous  les  nerfs  tendus,  et 
les  bras  entrelacés  comme  des  serpents,  chacun  s'ef- 
forcant  d'enlever  de  terre  son  ennemi.  Tantôt  il  es- 
sayoit  de  me  surprendre  en  me  poussant  du  côté 
droit,  tantôt  il  s'efforçoit  de  me  pencher  du  côté 
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caiulu'.  Pi'iid.iiil  (jn'il  me  l.iloil  iiiiisi,  je  le  poussai 
aviH  nul  tK-  violiMK  (•  i|iic  SCS  rcnis  plicrciil  :  il  loiiiha 
sur  l'arciu;,  cl  iirciUraiiia  sur  lui.  I..u  vaiu  il  lai  ha  de 
me  uii1lr(>  dessous;  )i'  \v  lius  iuiinohilc  sous  moi. 
Tout  Ir  peuple  (lia:  Victoire  au  hls  d'Ulysse!  Ll 
j'aidai  au  lUiodicMi  coiilus  à  se  relever. 

Le  combat  du  ccsle  lui  plus  dildcile.  Le  hls  d'un 
riche  c  iloyen  de  Saïuos  avoil  acquis  une  haute  répu- 
tation dans  ce  genre  de  combat.  Tous  les  autres  lui 
cédereul  ;  il  n'y  eut  c|ue  moi  (]ui  espérai  la  victoire. 
D'abord  il  me  donna  dans  la  tête,  et  puis  dans  l'es- 
tomac, des  coups  qui  me  tirent  vomir  le  sang,  et  qui 
répandirent  sur  mes  yeux  un  épais  nuage.  Je  chan- 
celai; il  me  pressoit,  et  je  ne  pouvois  plus  respirer: 
mais  je  fus  ranimé  par  la  voix  de  Mentor,  qui  me 
crioit  :  ô  fils  d'Ulysse,  seriez-vous  vaincu  !  La  colère 
me  donna  de  nouvelles  forces  ;  j'évitai  plusieurs 
coups  dont  j'aurois  été  accablé.  Aussitôt  que  le  Sa- 
mien  m'avoit  porté  un  faux  coup  et  que  son  bras 
s'alongeoit  en  vain,  je  le  surprenois  dans  cette  pos- 
ture penchée.  Déjà  il  reculoit,  quand  je  haussai  mon 
ceste  pour  tomber  sur  lui  avec  plus  de  force:  il  vou- 
lut esquiver;  et  perdant  l'équilibre,  il  me  donna  le 
moyen  de  le  renverser.  A  peine  fut-il  étendu  par 
terre,  que  je  lui  tendis  la  main  pour  le  relever.  Il 
se  redressa  lui-même,  couvert  de  poussière  et  de 
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sang  :  sa  honte  fut  extrême;  mais  il  n'osa  renouvel- 
1er  le  combat. 

,,  Aussitôt  on  commença  la  course  des  chariots,  que 
l'on  distribua  au  sort.  Le  m'w.n  se  trouva  le  moindre 
pour  la  légèreté  des  roues  et  pour  la  vigueur  des 
chevaux.  Nous  partons  :  un  nuage  de  poussière  vole 
et  couvre  le  ciel.  Au  commencement  je  laissai  les  au- 
tres passer  devant  moi.  Un  jeune  Lacédémonien , 
nommé  Crantor,  laissoit  d'abord  tous  les  autres  der- 
rière lui.  Un  Cretois,  nommé  Polyclete,  le  suivoit 
de  près.  Hippomacjue,  parent  d'Idoménée,  et  qui  as- 
piroit  à  lui  succéder,  lâchant  les  rênes  à  ses  chevaux 
tumants  de  sueur,  étoit  tout  penché  sur  leurs  crins 
flottants;  et  le  mouvement  des  roues  de  son  chariot 
étoit  si  rapide,  qu'elles  paroissoient  immobiles  com- 
me les  ailes  d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux 
s'animèrent  et  se  mirent  peu-à-peu  en  haleine;  je  laissai 
loin  derrière  moi  presque  tous  ceux  qui  étoient  par- 
tis avec  tant  d'ardeur.  Hippomaque,  parent  d'Idomé- 
née, poussant  trop  ses  chevaux,  le  plus  vigoureux 
s'abattit,  et  par  sa  chute  il  ôta  à  son  maître  l'espérance 
de  régner. 

Polyclete,  se  penchant  trop  sur  ses  chevaux,  ne 
put  se  tenir  ferme  dans  une  secousse;  il  tomba,  les 
rênes  lui  échappèrent;  et  il  fut  trop  heureux  de  pou- 
voir éviter  la  mort.  Crantor,  voyant  avec  des  yeux 
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pleins  d'iiulin^naiioii  (pic  j'clois  tout  auprc-s  de  lui; 
rctloiiblii  son  ardiiir  :  LaiiLÛL  il  iiivo(|Uoit  les  (li(;ux 
et  l(Mir  proinctloil  de  riciu^s  ofirandes;  lanlôl  il  par- 
le )il  à  ses  (  lievaux  pour  les  animer.  Il  eraii^iioiL  quo 
je  ne  i^assasse  entre  la  borne  et  lui;  car  nies  chevaux, 
mieux  inénai;és  que  les  siens,  ctoienL  en  état  de  le 
devancer  :  il  \\v.  lui  restoit  plus  d'autre  ressource  que 
celle  de  me  fermer  le  passage.  Pour  y  réussir,  il  ha- 
sarda de  se  briser  contie  la  borne;  il  y  brisa  eftectivc- 
ment  sa  roue.  Je  ne  songeai  qu'à  faire  promptement 
le  tour  pour  n'être  pas  engagé  dans  son  désordre;  et 
il  me  vit  un  moment  après  au  bout  de  la  carrière.  Le 
peuple  s'écria  encore  une  fois  :  Victoire  au  fils  d'U- 
lysse! c'est  lui  que  les  dieux  destinent  à  régner  sur 
nous! 

Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'en- 
tre les  Cretois  nous  conduisirent  dans  un  bois  an- 
tique et  sacré ,  reculé  de  la  vue  des  hommes  pro- 
fanes, où  les  vieillards  que  Minos  avoit  établis  juges 
du  peuple  et  gardes  des  loix  nous  assemblèrent. 
Nous  étions  les  mêmes  qui  avions  combattu  dans  les 
jeux  ;  nul  autre  n'y  fut  admis.  Les  sages  ouvrirent  le 
livre  où  toutes  les  loix  de  Minos  sont  recueillies.  Je 
me  sentis  saisi  de  respect  et  de  honte  quand  j'appro- 
chai de  ces  vieillards  que  l'âge  rendoit  vénérables 
sans  leur  ôter  la  vigueur  de  l'esprit.  Ils  étoient  assis 
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avec  ordre,  et  immobiles  dans  leurs  places  :  leurs 
cheveux  ctoient  blancs;  plusieurs  n'en  avoient  pres- 
que plus.  On  voyoit  reluire  sur  leurs  visages  graves 
une  sagesse  douce  et  tranquille  :  ils  ne  se  pressoient 
point  de  parler;  ils  ne  disoient  que  ce  qu'ils  avoient 
résolu  de  dire.  Quand  ils  étoient  d'avis  différents,  ils 
étoient  si  modérés  à  soutenir  ce  qu'ils  pensoient  de 
part  et  d'autre,  qu'on  auroit  cru  qu'ils  étoient  tous 
d'une  même  opinion.  La  longue  expérience  des  cho- 
ses passées,  et  l'habitude  du  travail,  leur  donnoient 
de  grandes  vues  sur  toutes  choses  :  mais  ce  qui  per- 
fectionnoit  le  plus  leur  raison,  c'étoitle  calme  de  leur 
esprit  délivré  des  folles  passions  et  des  caprices  de  la 
jeunesse.  La  sagesse  toute  seule  agissoit  en  eux,  et  le 
fruit  de  leur  longue  vertu  étoit  d'avoir  si  bien  domté 
leurs  humeurs,  qu'ils  goûtoient  sans  peine  le  doux 
et  noble  plaisir  d'écouter  la  raison.  En  les  admirant 
je  souhaitai  que  ma  vie  pût  s'accourcir  pour  arriver 
tout-à-coup  à  une  si  estimable  vieillesse.  Je  trouvois 
la  jeunesse  malheureuse  d'être  si  impétueuse  et  si 
éloignée  de  cette  vertu  si  éclairée  et  si  tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  hvre 
desloix  de  Minos.  C'étoit  un  grand  livre  qu'on  te- 
noit  d'ordinaire  renfermé  dans  une  cassette  d'or  avec 
des  parfums.  Tous  ces  vieillards  le  baisèrent  avec 
respect;  car  ils  disent  qu'après  les  dieux,  de  qui  les 
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bonnes  loix  vionncnl,  rien  ne  doit  ctre  si  sacre  aux 
lioiMims  (jiK-  Ir.s  loix  (Icslinécs  à  les  rendre  l)ons,  sa- 
ges el  lieiireiix.  C'eu\  (]iii  onl  dans  leurs  mains  les 
loix  pour  ij,onverner  K's  peuples  dniveiil  toujours  se 
laisser  ^ouveruei'  eux-juêmes  par  les  loix.  (A\st  la 
loi  ti  non  pas  riionune  (jui  doil  ré[>,ner.  Tel  éloit  le 
discours  de  cessâmes.  Ensuite  celui  (|ui  présidoiL  pro- 
posa trois  cjuestions,  cjui  dévoient  être  décidées  par 
les  maximes  de  Minos. 

La  première  question  étoit  de  savoir  quel  est  le 
plus  libre  de  tous  les  lionnnes.  Les  uns  répondirent 
que  c'étoit  un  roi  qui  avoit  sur  son  peuple  un  em- 
pire absolu,  et  qui  étoit  victorieux  de  tous  ses  en- 
nemis. D'autres  soutinrent  que  c'étoit  un  homme 
si  riche  qu'il  pouvoit  contenter  tons  ses  désirs.  D'au- 
tres dirent  que  c'étoit  un  homme  qui  ne  se  marioit 
point,  et  qui  voyageoit  pendant  toute  sa  vie  en  di- 
vers pays  sans  jamais  être  assujetti  aux  loix  d'aucune 
nation.  D'autres  s'imaginèrent  que  c'étoit  un  bar- 
bare, qui,  vivant  de  sa  chasse  au  milieu  des  bois, 
étoit  indépendant  de  toute  police  et  de  tout  besoin.' 
D'autres  crurent  que  c'étoit  un  homme  nouvelle- 
ment affranchi ,  parcequ'en  sortant  des  rigueurs  de 
la  servitude  il  jouissoit  plus  qu'aucun  autre  des  dou- 
ceurs de  la  liberté.  D'autres  enhn  s'avisèrent  de  dire 
que  c'étoit  un  homme  mourant,  parceque  la  mort 
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le  délivroit  de  tout,  et  que  tous  les  hommes  ensem- 
ble n'avoient  plus  aucun  {Douvoir  sur  lui. 

Quand  mon  rang  fut  venu,  je  n'eus  pas  de  peine 
à  répondre,  parceque  je  n'avois  pas  oublié  ce  que 
Mentor  m'avoit  dit  souvent.  Le  plus  libre  de  tous 
les  hommes,  répondis-je,  est  celui  qui  peut  être  libre 
dans  l'esclavage  même.  En  quelque  pays  et  en  quel- 
que condition  qu'on  soit,  on  est  très  libre  pourvu 
qu'on  craigne  les  dieux,  et  qu'on  ne  craigne  qu'eux. 
En  un  mot,  l'homme  véritablement  libre  est  celui 
qui,  dégagé  de  toute  crainte  et  de  tout  désir,  n'est 
soumis  qu'aux  dieux  et  à  sa  raison.  Les  vieillards 
s'entre-regarderent  en  souriant,  et  furent  surpris  de 
voir  que  ma  réponse  fût  précisément  celle  de  Minos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces 
termes  :  Quel  est  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes?  Chacun  disoit  ce  qui  lui  venoit  dans  l'es- 
prit. L'un  disoit  :  C'est  un  homme  qui  n'a  ni  biens, 
ni  santé,  ni  honneur.  Un  autre  disoit:  C'est  un 
homme  qui  n'a  aucun  ami.  D'autres  soutenoient  que 
c'est  un  homme  qui  a  des  enfants  ingrats  et  indignes 
de  lui.  Il  vint  un  sage  de  l'isle  de  Lesbos  qui  dit  :  Le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui 
croit  l'être;  car  le  malheur  dépend  moins  des  choses 
qu'on  souffre,  que  de  l'impatience  avec  laquelle  on 
augmente  son  malheur. 
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A  ces  mois  roiUc  rass(Miil)l6('  se  rci  ria  :  on  applau- 
dit; n  clwu  un  (  ruL  cjuc  ce  sa^c  lc.sl)ic'n  icmportcroiL 
!(>  prix  sur  ccitc  quc^slioti.  Mais  on  rrif;  (Icmaiicla  ma 
pensées  el  je  ix^pondis,  siiivanl  les  maximef;  de  Men- 
tor :  \a'  plus  uialhenreux  de  tous  les  hommes  est  un 
roi  (|ui  (  roit  êlic  lu  incux  en  rendant  les  autres  hom- 
mes misérables.  Il  (st  douMement  mallunireux  par 
son  aveuî^lemonl  :  ne  (oimoissant  pas  son  malheur, 
il  ne  peut  s'en  guérir;  il  craint  même  de  le  connoî- 
tre.  La  vérité  ne  peut  percer  la  ioule  des  flatteurs 
pour  alliM-  jusqu'à  lui.  11  est  tyrannisé  par  ses  pas- 
sions; il  ne  connoît  point  ses  devoirs;  il  n'a  jamais 
goûté  le  plaisir  de  laire  le  bien,  ni  senti  les  charmes 
de  la  pure  vertu.  Il  est  malheureux,  et  digne  de  l'ê- 
tre :  son  malheur  augmente  tous  les  jours  ;  il  court  à 
sa  perte  ;  et  les  dieux  se  préparent  à  le  confondre 
par  une  punition  éternelle.  Toute  l'assemblée  avoua 
que  j'avois  vaincu  le  sage  lesbien  ;  et  les  vieillards 
déclarèrent  que  j'avois  rencontré  le  vrai  sens  de 
Minos. 

Pour  la  troisième  question,  on  demanda  :  Lequel 
des  deux  est  préférable;  d'un  côté,  un  roi  conqué- 
rant et  invincible  dans  la  guerre;  de  l'autre,  un  roi 
sans  expérience  de  la  guerre,  mais  propre  à  policer 
sagement  les  peuples  dans  la  paix  ?  La  plupart  répon- 
dirent que  le  roi  invincible  dans  la  guerre  étoit  pré- 
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férablo.  A  quoi  sert,  disoient-ils ,  d'avoir  un  roi  qui 
sache  bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne  sait  pas  défen- 
dre le  pays  quand  la  guerre  vient  ?  les  ennemis  le 
vaincront  et  réduiront  son  peuple  en  servitude.  D'au- 
tres soutenoient,  au  contraire,  que  le  roi  pacifique 
seroit meilleur,  parcequ'il  craindroit  la  guerre  et  l'é- 
viteroit  par  ses  soins.  D'autres  disoient  qu'un  roi  con- 
quérant travailleroit  à  la  gloire  de  son  peuple  aussi- 
bien  qu'à  la  sienne,  et  qu'il  rcndroit  ses  sujets  maî- 
tres des  autres  nations;  au  lieu  qu'un  roi  pacifique 
les  tiendroit  dans  une  honteuse  lâcheté.  On  voulut 
savoir  mon  sentiment.  Je  répondis  ainsi  : 

Un  roi  qui  ne  sait  gouverner  que  dans  la  paix  ou 
dans  la  guerre,  et  qui  n'est  pas  capable  de  conduire 
son  peuple  dans  ces  deux  états,  n'est  qu'à  demi  roi. 
Mais  si  vous  comparez  un  roi  qui  ne  sait  que  la 
guerre  à  un  roi  sage  qui,  sans  savoir  la  guerre,  est 
capable  de  la  soutenir  dans  le  besoin  par  ses  géné- 
raux, je  le  trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi  entière- 
ment tourné  à  la  guerre  voudroit  toujours  la  faire 
pour  étendre  sa  domination  et  sa  gloire  propre;  il 
ruineroit  son  peuple.  A  quoi  sert-il  à  un  peuple  que 
son  roi  subjugue  d'autres  nations,  si  on  est  malheu- 
reux sous  son  règne?  D'ailleurs  les  longues  guerres 
-entraînent  toujours  après  elles  beaucoup  de  désor- 
dres; les  victorieux  mêmes  se  dérèglent  pendant  ces 


L  1  V  II  I.   V.  127 

t('inp<;  (le  ( oiifiisioii.  Voyo?.  ce  qu'il  en  coûu-  à  la 
Grèce  pour  avoir  liioiiiplir  de  'I  roic;  clic  a  clé 
privée  (\c  SOS  mis  pciulaiit  plus  de  dix  ans.  Lorsque 
tout  est  en  Ini  par  la  guerre,  les  loix,  rap,ricijllure, 
les  ails,  laii^uisseiil.  I  ,(\s  meilleurs  princes  iiiejiics, 
pcMidaiil  t|u'ils  oiu  une  t^uerre  à  soutenir,  sont  con- 
traiiUs  (.\v  lairc  le  plus  i^rand  des  maux,  (]ui  est  de 
tolérer  la  liccMUc,  et  de  se  servii  des  mcc:liants." 
Combien  y  a-l-il  de  scélérats  qu'on  puniroit  pendant 
la  paix,  et  dont  on  a  besoin  de  récompenser  l'audace 
dans  les  désordres  de  la  guerre!  Jamais  aucun  peu- 
ple n'a  eu  un  roi  conquérant  sans  avoir  beaucoup 
sonflert  de  son  ambition.  Un  conquérant,  enivré  de 
sa  gloire,  ruine  presque  autant  sa  nation  victorieuse 
que  les  nations  vaincues.  Un  prince  qui  n'a  point  les 
qualités  nécessaires  pour  la  paix  ne  peut  faire  goûter 
à  ses  sujets  les  fruits  d'une  guerre  heureusement  finie  : 
il  est  comme  un  homme  qui  défendroit  son  champ 
contre  son  voisin,  et  qui  usurperoit  celui  du  voisin 
même,  mais  qui  ne  sauroit  ni  labourer  ni  semer  pour 
recueillir  aucune  moisson.  Un  tel  homme  semble 
né  pour  détruire,  pour  ravager,  pour  renverser  le 
monde,  et  non  pour  rendre  un  peuple  heureux  par 
un  sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacifique.  Il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  propre  à  de  grandes  conquêtes  ^  c'est-à-dire 
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qu'il  n'est  pas  né  pour  troubler  le  bonheur  de  son 
peuple  en  voulant  vaincre  les  autres  nations  que  la 
justice  ne  lui  a  pas  soumises  :  mais  s'il  est  véritable- 
ment propre  à  gouverner  en  paix,  il  a  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  mettre  son  peuple  en  sûreté 
contre  ses  ennemis.  Voici  comment:  Il  est  juste,  mo- 
déré, et  commode  à  l'égard  de  ses  voisins;  il  n'entre- 
prend jamais  contre  eux  rien  qui  puisse  troubler  la 
,  paix  :  il  est  fidèle  dans  ses  alliances.  Ses  alliés  l'ai- 
ment, ne  le  craignent  point,  et  ont  une  entière  con- 
fiance en  lui.  S'il  a  quelque  voisin  inquiet,  hautain  et 
ambitieux,  tous  les  autres  rois  voisins,  qui  craignent 
ce  voisin  inquiet,  et  qui  n'ont  aucune  jalousie  du 
roi  pacifique ,  se  joignent  à  ce  bon  roi  pour  l'empê- 
cher d'être  opprimé.  Sa  probité ,  sa  bonne  foi,  sa  mo- 
dération, le  rendent  l'arbitre  de  tous  les  états  qui  en- 
vironnent le  sien.  Pendant  que  le  roi  entreprenant  est 
odieux  à  tous  les  autres,  et  sans  cesse  exposé  à  leurs 
ligues,  celui-ci  a  la  gloire  d'être  comme  le  père  et  le 
tuteur  de  tous  les  autres  rois.  Voilà  les  avantages 
qu'il  a  au -dehors. 

Ceux  dont  il  jouit  au-dedans  sont  encore  plus  so- 
lides. Puisqu'il  est  propre  à  gouverner  en  paix ,  je 
suppose  qu'il  gouverne  par  les  plus  sages  loix.  11  re- 
tranche le  faste,  la  mollesse  et  tous  les  arts  qui  ne 
servent  qu'à  flatter  les  vices  :  il  fait  fleurir  les  autres 
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ans  (]ui  sonl  miles  .\iix  vérital)los  besoins  do  la  vio; 
sur-loiil  il  a])|)li(]ii('scs  siijcls  à  rai^riciilliirc.  l^ar-là  il 
les  iiKM  (l.uis  l'alioïKlnnco  des  rliosrs  néressairos.  Ce 
peuple^  laborieux,  simple  dans  ses  mœurs,  accoutumé 
à  vivre  de  peu ,  ga^^uanl  lacileuieut  sa  vie  par  la  cul- 
ture de  SCS  terres,  se  uuiltiplie  à  l'iiilmi.  Voilà  dans 
ce  royaume  un  pcnipk^  innombral)le,  mais  un  peuple 
sain,  vit^oureux,  lobusle,  qui  n'est  point  amolli  par 
Jes  voluptés,  qui  est  exercé  à  la  vertu,  qui  n'est  point 
attaché  aux  douceurs  d'une  vie  lâche  et  délicieuse, 
qui  sait  mépriser  la  mort,  qui  aimeroit  mieux  mou- 
rir que  de  perdre  cette  liberté  qu'il  goûte  sous  un 
sage  roi  appliqué  à  ne  régner  que  pour  faire  régner 
la  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque  ce  peu- 
ple, il  ne  le  trouvera  peut-être  pas  assez  accoutumé 
à  camper,  à  se  ranger  en  bataille,  ou  à  dresser  des 
machines  pour  assiéger  une  ville  :  mais  il  le  trouvera 
invincible  par  sa  multitude,  par  son  courage,  par  sa 
patience  dans  les  fatigues,  par  son  habitude  de  souf- 
Irir  la  pauvreté,  par  sa  vigueur  dans  les  combats,  et 
par  une  vertu  que  les  mauvais  succès  mêmes  ne  peu- 
vent abattre.  D'ailleurs,  si  ce  roi  n'est  pas  assez  ex- 
périmenté pour  commander  lui-même  ses  armées, 
il  les  fera  commander  par  des  gens  qui  en  seront 
capables  ;  et  il  saura  s'en  servir  sans  perdre  son  au- 
torité. Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses  alliés  : 
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ses  sujets  aimeront  mieux  mourir  que  de  passer  sous 
la  domination  d'un  autre  roi  violent  et  injuste  :  les 
dieux  mêmes  combattront  pour  lui.  Voyez  quelles 
ressources  il  aura  au  milieu  des  plus  grands  périls! 

Je  conclus  donc  que  le  roi  pacilique  qui  ignore  la 
guerre  est  un  roi  très  imparfait,  puisqu'il  ne  sait  point 
remplir  une  de  ses  plus  grandes  fonctions,  qui  est 
de  vaincre  ses  ennemis:  mais  j'ajoute  qu'il  est  néan- 
moins infiniment  supérieur  au  roi  conquérant  qui 
manque  des  qualités  nécessaires  dans  la  paix,  et  qui 
n'est  propre  qu'à  la  guerre. 

J'apperçus  dans  l'assemblée  beaucoup  de  gens  qui 
ne  pouvoient  goûter  cet  avis  ;  car  la  plupart  des  hom- 
mes, éblouis  par  les  choses  éclatantes,  comme  les 
victoires  et  les  conquêtes,  les  préfèrent  à  ce  qui  est 
simple ,  tranquille  et  solide ,  comme  la  paix  et  la 
bonne  police  des  peuples.  Mais  tous  les  vieillards 
déclarèrent  que  j'avois  parlé  comme  Minos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  l'ac- 
complissement d'un  oracle  d'Apollon,  connu  dans 
toute  notre  isle.  Minos  avoit  consulté  le  dieu  pour 
savoir  combien  de  temps  sa  race  régneroit  suivant 
les  loix  qu'il  venoit  d'établir.  Le  dieu  lui  répondit  : 
Les  tiens  cesseront  de  régner  quand  un  étranger  en- 
trera dans  ton  isle  pour  y  faire  régner  tes  loix.  Nous 
avions  craint  que  quelque  étranger  ne  vînt  faire  la 
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conqiirlc  cK;  l'islc  (1(;  (!rclo  :  mais  le  malhniir  d'Ido- 
iiicMicc  ,  cL  la  sagesse;  du  lils  d'Ulysse  c|ui  eiiLcnd 
iiiiiMix  (|iie  nul  aiilrc  luoilel  lc;s  loix  de  Miiios,  nous 
iiioiilrciil  le  siMis  i\c  l'onu  le.  Que  lardons -nous  à 
couronner  celui  cjne  les  destins  nous  donnent  pour 

roi? 

FIN     DU     LIVIIC    CINQUIEME. 
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Télémaque  raconte  qu'il  refusa  la  royauté  de  Crète  pour  retour- 
ner en  Ithaque  :  qu'il  proposa  d'élire  Mentor,  qui  refusa  aussi  le 
diadème  :  qu'enlin  l'assemblée  pressant  Mentor  de  choisir  pour 
toute  la  nation,  il  leur  avoit  exposé  ce  qu'il  venoit  d'apprendre 
des  vertus  d'Aristodeme,  qui  fut  proclamé  roi  au  même  moment  : 
qu'ensuite  Mentor  et  lui  s'étoient  embarqués  pour  aller  en  Ithaque; 
mais  que  Neptune,  pour  consoler  Vénus  irritée,  leur  avoit  fait  faire 
le  naufrage  après  lequel  la  déesse  Calypso  venoit  de  les  recevoir  dans 
son  isle. 
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Aussitôt  les  vieillards  soiUnl  ck-  l'enceinte  du  bois 
sacré;  et  le  premier,  me  prenant  par  la  main,  an- 
iion(j"a  au  peuple,  déjà  impatient  dans  l'attenie  d'une 
décision,  cpie  j'avois  remporté  le  prix.  A  peine  aclie- 
va-t-il  de  parler,  qu'on  entendit  un  bruit  confus  de 
toute  l'assemblée.  Chacun  pousse  des  cris  de  joie. 
Tout  le  rivage  et  toutes  les  montagnes  voisines  re- 
tentissent de  ce  cri  :  Que  le  fds  d'Ulysse,  semblable 
à  Minos,  règne  sur  les  Cretois  ! 

J'attendis  un  moment,  et  je  faisois  signe  de  la  main 
pour  demander  qu'on  m'écoutât.  Cependant  Mentor 
me  disoit  à  l'oreille  :  Renoncez-vous  à  votre  patrie? 
l'ambition  de  régner  vous  fera-t-elle  oublier  Péné- 
lope qui  vous  attend  comme  sa  dernière  espérance , 
et  le  grand  Ulysse  que  les  dieux  avoient  résolu  de 
vous  rendre?  Ces  paroles  percèrent  mon  cœur,  et 
me  soutinrent  contre  le  vain  désir  de  régner. 

Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tu- 
multueuse assemblée  me  donna  le  moyen  de  parler 
ainsi  :  O  illustres  Cretois  !  je  ne  mérite  point  de  vous 
commander.  L'oracle  qu'on  vient  de  rapporter  mar- 
que bien  que  la  race  de  Minos  cessera  de  régner 
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quand  un  étranger  entrera  clans  cette  isle,  et  y  fera 
régner  les  loix  de  ce  sage  roi  :  mais  il  n'est  pas  dit 
que  cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire  que  je  suis 
cet  étranger  marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la 
prédiction  ;  je  suis  venu  dans  cette  isle  ;  j'ai  décou- 
vert le  vrai  sens  des  loix ,  et  je  souhaite  que  mon  ex- 
plication serve  à  les  faire  régner  avec  l'homme  que 
vous  choisirez.  Pour  moi,  je  préfère  ma  patrie,  la 
pauvre  petite  isle  d'Ithaque,  aux  cent  villes  de  Crète,' 
à  la  gloire  et  à  l'opulence  de  ce  beau  royaume.  Souf- 
frez que  je  suive  ce  que  les  destins  ont  marqué.  Si 
j'ai  combattu  dans  vos  jeux,  ce  n'étoit  pas  dans  l'es- 
pérance de  régner  ici  ;  c'étoit  pour  mériter  votre  es- 
time et  votre  compassion  ;  c'étoit  afin  que  vous  me 
donnassiez  les  moyens  de  retourner  promptement 
au  lieu  de  ma  naissance.  J'aime  mieux  obéir  à  mon 
père  Ulysse,  et  consoler  ma  mère  Pénélope,  que  de 
régner  sur  tous  les  peuples  de  l'univers.  Ô  Cretois  ! 
vous  voyez  le  fond  de  mon  cœur:  il  faut  que  je  vous 
quitte;  mais  la  mort  seule  pourra  finir  ma  reconnois- 
sance.  Oui,  jusques  au  dernier  soupir,  Télémaque 
aimera  les  Cretois,  et  s'intéressera  à  leur  gloire  com-^ 
me  à  la  sienne  propre. 

A  peine  eus-je  parlé  qu'il  s'éleva  dans  l'assemblée 
un  bruit  sourd  semblable  à  celui  des  vagues  de  la 
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iiuM' (jni  b'ciilrc-c  li()(|ii( m  dans  mu:  lcn)j)('''l('.  I  .es  uns 
(lisoicnt:  Esl-cc  (]ii(l(|iif  divinilr  sous  une  li|^urc  hu- 
maine? D'.uilrcs  soulunoiciU  (|n"ils  m'avciicnl  \ii  en 
d'autres  pays,  cl  (jn'ils  me  ici  oinioissoicnt.  D'autres 
s'ccrioicMU  :  Il  huil  le  ( ontraindrc  de  régner  ici!  Enliii 
je  repi  is  la  parole,  el  (  luu  un  se  liâta  de  se  taire,  ne 
sachant  si  je  u'allois  point  acecpler  ce  que  j'avois  re- 
fliscd'abord.  Je  leur  (Hs: 

Souffrez,  ô  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je 
pense.  Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples  : 
mais  la  sagesse  demande,  ce  me  semble,  une  pré- 
caution qui  vous  échappe.  Vous  devez  choisir,  non 
pas  rhonune  qui  raisonne  le  mieux  sur  les  loix,  mais 
celui  qui  les  pratique  avec  la  plus  constante  vertu. 
Pour  moi,  je  suis  jeune,  par  conséquent  sans  expé- 
rience, exposé  à  la  violence  des  passions,  et  plus  en 
état  de  m'instruire  en  obéissant  pour  commander  un 
jour,  que  de  commander  maintenant.  Ne  cherchez 
donc  pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les  autres  dans 
les  jeux  d'esprit  et  de  corps,  mais  qui  se  soit  vaincu 
lui-même;  cherchez  un  homme  qui  ait  vos  loix  écri- 
tes dans  le  fond  de  son  cœur,  et  dont  toute  la  vie  soit 
la  pratique  de  ces  loix;  que  ses  actions,  plutôt  que 
ses  paroles,  vous  le  fassent  choisir. 

Tous  les  vieillards,  charmes  de  ce  discours,  et 
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voyant  toujours  croître  Jes  applaudissements  de  l'as- 
semblée, me  dirent  :  Puisque  les  dieux  nous  ôtent 
l'espérance  de  vous  voir  régner  au  milieu  de  nous, 
du  moins  aidez-nous  à  trouver  un  roi  qui  fasse  régner 
nos  loix.  Connoissez-vous  quelqu'un  qui  puisse  com- 
mander avec  cette  modération?  Je  connois,  leur  dis- 
je  d'abord ,  un  homme  de  qui  je  tiens  tout  ce  que 
vous  avez  estimé  en  moi;  c'est  sa  sagesse  et  non  pas 
la  mienne  qui  vient  de  parler,  et  il  m'a  inspiré  toutes 
les  réponses  que  vous  venez  d'entendre. 

En  même  temps  toute  l'assemblée  jeta  les  yeux 
sur  Mentor,  que  je  montrois  le  tenant  par  la  main, 
Je  racontois  les  soins  qu'il  avoit  eus  de  mon  enfance, 
les  périls  dont  il  m'avoit  délivré,  les  malheurs  qui 
étoient  venus  fondre  sur  moi  dès  que  j'avois  cessé  de 
suivre  ses  conseils, 

D'abord  on  ne  l'avoit  point  regardé  à  cause  de  ses 
habits  simples  et  négligés,  de  sa  contenance  modeste, 
de  son  silence  presque  continuel,  de  son  air  froid  et 
réservé.  Mais  quand  on  s'appliqua  à  le  regarder,  on 
découvrit  dans  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et 
d'élevé  :  on  remarqua  la  vivacité  de  ses  yeux  et  la  vi- 
gueur avec  laquelle  il  faisoit  jusqu'aux  moindres  ac- 
tions. On  le  questionna,  il  fut  admiré  :  on  résolut  de 
le  faire  roi.  Il  s'en  défendit  sans  s'émouvoir  :  il  dit 
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nu'il  pirlrroil  les  doiirtMirs  d'inic  vif  privro  à  !'('•(  la f 
(Je  la  loyaiilc;  cpic  les  iiu'ilk'urs  rois  cLoienl  malheu- 
reux en  (  e  qu'ils  ne  laisoienl  prescjue  jamais  les  biens 
qu'ils  vouloieiU  laire,  cl  {ju'ils  laisc^ient  souVcmU,  par 
la  suiprisc  des  llallenrs,  les  maux  qu'ils  ne  vouloient 
pas.  il  ajouta  cjue  si  la  servitude  esL  miséral)le  ,  la 
royauté  no  r(\st  pas  moins,  puisqu'elle  est  une  servi- 
tude déguisée.  Quand  on  est  roi ,  disoit-il,  on  dépend 
de  tous  ceux  dont  on  a  besoin  pour  se  faire  obéir. 
Heureux  celui  qui  n'est  point  obligé  de  commander! 
Nous  ne  devons  qu'à  notre  seule  patrie,  quand  elle 
nous  confie  l'autorité,  le  sacrihce  de  notre  liberté 
pour  travailler  au  bien  public. 

Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  sur- 
prise ,  lui  demandèrent  quel  homme  ils  dévoient 
choisir.  Un  homme,  répondit-il,  qui  vous  connoisse 
bien,  puisqu'il  faudra  qu'il  vous  gouverne,  et  qui 
craigne  de  vous  gouverner.  Celui  qui  désire  la  royau- 
té ne  la  connott  pas  :  et  comment  en  remplira-t-il  les 
devoirs,  ne  les  connoissant  point?  Il  la  cherche  pour 
lui  :  et  vous  devez  désirer  un  homme  qui  ne  l'accepte 
que  pour  l'amour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  étonne- 
ment  de  voir  deux  étrangers  qui  refusoient  la  royau- 
té, recherchée  par  tant  d'autres;  ils  voulurent  savoir 
TOME  y.  s 
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avec  qui  ils  étoient  venus.  Nausicrate,  qui  les  avoit 
conduits  depuis  le  port  jusqu'au  cirque  où  l'on  célé- 
broit  les  jeux ,  leur  montra  Hazael  avec  lequel  Mentor 
et  moi  nous  étions  venus  de  l'isle  de  Cypre.  Mais  leur 
étonnemcnt  fut  encore  bien  plus  grand  quand  ils  su- 
rent que  Mentor  avoit  été  esclave  d'Hazael  ;  qu'Ha- 
zael ,  touché  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  son  esclave , 
en  avoit  fait  son  conseil  et  son  meilleur  ami;  que  cet 
esclave  mis  en  liberté  étoit  le  même  qui  venoit  de 
refuser  d'être  roi,  et  qu'Hazael  étoit  venu  de  Damas 
en  Syrie  pour  s'instruire  des  loix  de  Minos,  tant  l'a- 
mour de  la  sagesse  remplissoit  son  cœur. 

Les  vieillards  dirent  à  Hazael  :  Nous  n'osons  vous 
prier  de  nous  gouverner;  car  nous  jugeons  que  vous 
avez  les  mêmes  pensées  que  Mentor.  Vous  méprisez 
trop  les  hommes  ponr  vouloir  vous  charger  de  les 
conduire  :  d'ailleurs  vous  êtes  trop  détaché  des 
richesses  et  de  l'éclat  de  la  royauté  pour  vouloir 
acheter  cet  éclat  par  les  peines  attachées  au  gouverne- 
ment des  peuples.  Hazael  répondit:  Ne  croyez  pas, 
ô  Cretois,  que  je  méprise  les  hommes.  Non,  non: 
je  sais  combien  il  est  grand  de  travailler  à  les  rendre 
bons  et  heureux  ;  mais  ce  travail  est  rempli  de  peines 
et  de  dangers.  L'éclat  qui  y  est  attaché  est  faux,  et 
ne  peut  éblouir  que  des  âmes  vaines.  La  vie  est  courte; 
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les  gr.iiidiiirs  irriiciii  plus  1rs  passioii.s  ({u'cllns  nr 
pciivi'iil  les  ( oiiU'iiicr  :  c.'csL  pour  apprcMulic  à  me 
passer  de  ces  faux  l)i(;ns,  et  non  pas  pour  y  parvenir, 
i]ue  je  suis  venu  de  si  loin.  Adieu.  Je  ne  songe  (ju'à 
retourner  dans  une  vie  paisible  et  retirée,  où  la 
sagesse  nourrisse  mon  eœur,  et  oîi  les  espérances 
(]u'on  tire  dv  la  vertu  pour  une  autre  meilleure-  vie 
après  la  mort  me  consolent  dans  les  chagrins  de  la 
vieillesse.  Si  j'avois  quelque  chose  à  souhaiter,  ce  ne 
seroit  pas  d'être  roi ,  ce  seroit  de  ne  me  séparer 
jamais  de  ces  deux  hommes  que  vous  voyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentor: 
Dites-nous,  ô  le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous 
les  mortels,  dites-nous  donc  qui  est-ce  que  nous 
pouvons  choisir  pour  notre  roi:  nous  ne  vous  laisse- 
rons point  aller  que  vous  ne  nous  ayez  appris  le 
choix  que  nous  devons  faire.  Il  leur  répondit: 
Pendant  que  j'étois  dans  la  foule  des  spectateurs,  j'ai 
remarqué  un  homme  qui  ne  témoignoit  aucun  em- 
pressement :  c'est  un  vieillard  assez  vigoureux.  J'ai 
demandé  quel  homme  c'ètoit,  on  m'a  répondu  qu'il 
s'appelloit  Aristodeme.  Ensuite  j'ai  entendu  qu'on 
lui  disoit  que  ses  deux  enfants  étoient  au  nombre 
de  ceux  qui  combattoient  ;  il  a  paru  n'en  avoir 
aucune  joie  :  il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui  souhaitoit 
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point  les  périls  de  la  royauté,  et  qu'il  aimoit  trop  sa 
patrie  pour  consentir  que  l'autre  régnât  jamais.  Par 
là  j'ai  compris  que  ce  père  aimoit  d'un  amour 
raisonnable  l'un  de  ses  enfants  qui  a  de  la  vertu,  et 
qu'il  ne  flattoit  point  l'autre  dans  ses  dérèglements. 
Ma  curiosité  augmentant,  j'ai  demandé  quelle  a  été 
la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de  vos  citoyens  m'a  répon- 
du :  11  a  long-temps  porté  les  armes,  et  il  est  couvert 
de  blessures:  mais  sa  vertu  sincère  et  ennemie  de  la 
flatterie  l'avoit  rendu  incommode  à  Idoménée.  C'est 
ce  qui  empêcha  ce  roi  de  s'en  servir  dans  le  siège 
de  Troie  :  il  craignit  un  homme  qui  lui  donneroit 
de  sages  conseils  qu'il  ne  pourroit  se  résoudre  à  sui- 
vre ;  il  fut  même  jaloux  de  la  gloire  que  cet  homme 
ne  manqueroit  pas  d'acquérir  bientôt:  il  oublia  tous 
ses  services  ;  il  le  laissa  ici  pauvre ,  méprisé  des  hom- 
mes grossiers  et  lâches  qui  n'estiment  que  les  riches- 
ses. Mais,  content  dans  sa  pauvreté,  il  vit  gaiement 
dans  un  endroit  écarté  de  l'isle,  où  il  cultive  son 
champ  de  ses  propres  mains.  Un  de  ses  fils  travaille 
avec  lui;  ils  s'aiment  tendrement,  ils  sont  heureux. 
Par  leur  frugalité  et  leur  travail  ils  se  sont  mis  dans 
l'abondance  des  choses  nécessaires  à  une  vie  simple. 
Le  sage  vieillard  donne  aux  pauvres  malades  de  son 
voisinage  tout  ce  qui  lui  reste  au-delà  de  ses  besoins 
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et  (lo  roux  (le  son  lils.  Il  r.iii  iiavaillcr  tous  les  jciiiics 
n(«iis;  il  Ic\s  t-xliorlc',  il  li:s  iiislmil  :  il  juge  tous  ii.*s 
clilicrtMuls  (le  sou  voisinage;  il  esl  le  pcre  de  toutes 
l(,'s  laïuilles.  Le  uiallieur  de  la  sienne  est  d'avoir  nu 
second  lils  i|ui  n'a  voulu  suivre  aucun  tle  ses  conseils. 
Le  père,  après  avoir  long-l(MUj)s  souflert  pour  tacher 
de  le  corriger  de  ses  vices,  l'a  enlui  chassé  :  il  s'est 
abandonne''  à  une  folle  ambition  et  à  tous  les  plaisirs. 
Voilà,  ô  Cretois,  ce  qu'on  m'a  raconté  :  vous  de- 
vez savoir  si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si  cet  homme 
est  tel  qu'on  le  dépeint,  pourquoi  faire  des  jeux? 
pourquoi  assembler  tant  d'inconnus?  vous  avez  au 
milieu  de  vous  un  homme  c|ui  vous  connoît  et  que 
vous  connoissez;  qui  sait  la  guerre;  qui  a  montré  son 
courage  non  seulement  contre  les  flèches  et  contre 
les  dards,  mais  contre  l'affreuse  pauvreté;  qui  a  mé- 
prisé les  richesses  acquises  par  la  flatterie  ;  qui  aime 
le  travail;  qui  sait  combien  l'agriculture  est  utile  à 
un  peuple;  qui  déteste  le  faste  ;  qui  ne  se  laisse  point 
amollir  par  un  amour  aveugle  de  ses  enfants;  qui 
aime  la  vertu  de  l'un,  et  qui  condamne  le  vice  de 
l'autre;  en  un  mot,  un  homme  qui  est  déjà  le  père 
du  peuple.  Voilà  votre  roi,  s'il  est  vrai  que  vous  de- 
siriez de  faire  régner  chez  vous  les  loix  du  sage 
Minos. 
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Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  est  vrai,  Aristodeme  est 
tel  que  vous  le  dites;  c'est  lui  qui  est  digne  de  régner. 
Les  vieillards  le  firent  appeller  :  on  le  chercha  dans 
la  foule,  où  il  étoit  confondu  avec  les  derniers  du 
peuple.  Il  parut  tranquille.  On  lui  déclara  qu'on  le 
faisoit  roi.  Il  répondit  :  Je  n'y  puis  consentir  qu'à 
trois  conditions.  La  première,  que  je  quitterai  la 
royauté  dans  deux  ans  si  je  ne  vous  rends  meilleurs 
que  vous  n'êtes,  et  si  vous  résistez  aux  loix.  La  se- 
conde, que  je  serai  libre  de  continuer  une  vie  sim- 
ple et  frugale.  La  troisième,  que  mes  enfants  n'au- 
ront aucun  rang,  et  qu'après  ma  mort  on  les  traitera 
sans  distinction,  selon  leur  mérite,  comme  le  reste 
des  citoyens. 

A  ces  paroles  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris  de  joie.' 
Le  diadème  fut  mis  par  le  chef  des  vieillards  gardes 
des  loix  sur  la  tête  d' Aristodeme.  On  fit  des  sacrifices 
à  Jupiter  et  aux  autres  grands  dieux.  Aristodeme  nous 
fit  des  présents,  non  pas  avec  la  magnihcence  ordi- 
naire aux  rois,  mais  avec  une  noble  simplicité.  II 
donna  à  Hazael  les  loix  de  Minos  écrites  de  la  main 
de  Minos  même  :  il  lui  donna  aussi  un  recueil  de 
toute  l'histoire  de  Crète  depuis  Saturne  et  l'âge  d'or  : 
il  ht  mettre  dans  son  vaisseau  des  fruits  de  toutes  les 
espèces  qui  sont  bonnes  en  Crète  et  inconnues  dans 
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la  Syrir,  ri  lui  olTril  Lons  U'ssccour';  dnnl  il  poiivoil 
avoir  besoin. 

CoiiiiiK'  nous  pressions  noire  déparl,  il  nous  lil 
préparer  un  vaisseau  avec  nu  grand  nombre:-  de  l)ons 
ramems  cLtriiom  nus  armés;  il  y  lit  melLre  des  habits 
pour  nous  et  des  provisions.  A  l'instant  môme  il 
s'éleva  ini  venl  favorable  pour  aller  en  Ithaque:  ce 
vent,  qui  étoit  contraire  à  Hazael,  le  contraignit 
d'attendre.  Il  nous  vit  partir;  il  nous  embrassa 
connue  des  amis  qu'il  ne  devoit  jamais  revoir.  Les 
dieux  sont  justes,  disoit-il  :  ils  voient  une  amitié  qui 
n'est  fondée  que  sur  la  vertu;  un  jour  ils  nous 
réuniront;  et  ces  champs  fortunés  où  l'on  dit  que 
les  justes  jouissent  après  la  mort  d'une  paix  éternelle 
verront  nos  âmes  se  rejoindre  pour  ne  se  séparer 
jamais.  Oh!  si  mes  cendres  pouvoient  aussi  être 
recueillies  avec  les  vôtres  !  En  prononçant  ces  mots, 
il  versoit  un  torrent  de  larmes,  et  les  soupirs 
étouffoient  sa  voix.  Nous  ne  pleurions  pas  moins 
que  lui;  et  il  nous  conduisit  au  vaisseau. 

Pour  Aristodeme,  il  nous  dit:  C'est  vous  qui 
venez  de  me  faire  roi ,  souvenez-vous  des  dangers 
où  vous  m'avez  mis.  Demandez  aux  dieux  qu'ils 
m'inspirent  la  vraie  sagesse,  et  que  je  surpasse 
autant  en  modéradon  les  autres  hommes,  que  je  les 
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surpasse  en  autorité.  Pour  moi,  je  les  prie  de  vous 
conduire  heureusement  dans  votre  patrie,  d'y  con- 
fondre l'insolence  de  vos  ennemis,  et  de  vous  y  faire 
voir  en  paix  Ulysse  régnant  avec  sa  chère  Pénélope. 
Télémaque,  je  vous  donne  un  bon  vaisseau  plein  de 
rameurs  et  d'hommes  armés;  ils  pourront  vous  ser- 
vir contre  ces  hommes  injustes  qui  persécutent  votre 
mère,  ô  Mentor!  votre  sagesse,  qui  n'a  besoin  de 
rien,  ne  me  laisse  rien  à  désirer  pour  vous.  Allez  tous 
deux,  vivez  heureux  ensemble;  souvenez-vous  d'A- 
ristodeme  :  et  si  jamais  les  Ithaciens  ont  besoin  des 
Cretois,  comptez  sur  moi  jusqu'au  dernier  soupir 
de  ma  vie.  Il  nous  embrassa;  et  nous  ne  pûmes,  en 
le  remerciant,  retenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles  nous  pro- 
mettoit  une  douce  navigation.  Déjà  le  mont  Ida  n'é- 
toit  plus  à  nos  yeux  que  comme  une  colline;  tous  les 
rivages  disparoissoient:  les  côtes  du  Péloponnèse  sem- 
bloient  s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au-devant 
de  nous.  Tout-à-coup  une  noire  tempête  enveloppa 
le  ciel ,  et  irrita  toutes  les  ondes  de  la  mer.  Le  jour  se 
changea  en  nuit,  et  la  mort  se  présenta  à  nous,  ô 
Neptune!  c'est  vous  qui  excitâtes,  par  votre  superbe 
trident,  toutes  les  eaux  de  votre  empire!  Vénus,  pour 
se  venger  de  ce  que  nous  l'avions  méprisée  jusques 
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dans  son  temple  de  CviIk  re,  all.i  ironver  rc  dieu; 
elle  lui  p.nKi  avec  doiilnii  ;  ses  beaux  yeux  éfoiciH 
l)ai^i;nés  de  lainios  :  du  moins  c'est  ainsi  (jno  Mentor, 
instruit  di's  choses  divines,  ïuc  l'a  assuré."  Soullii- 
rez-vous  ,  Neptune,  disoit-elle,  (|ue  (  (\s  impies  se 
joncnl  iiupunémenl  de.  ma  puissance?  Les  dieux 
mômes  la  seiileiU;  c[  ces  téméraires  mortf;ls  ont  osé 
condannier  tout  ce  qui  se  fait  dans  mon  isle.  Ils  se 
piquent  d'une  sagesse  à  toute  épreuve,  et  ils  traitent 
l'amour  de  lolie.  Avez-vous  oublié  que  je  suis  née 
dans  votre  empire?  Que  tardez-vous  à  ensevelir  dans 
vos  profonds  abymes  ces  deux  hommes  que  je  ne  puis 
souflrir? 

A  peine  avoit-elle  parlé,  que  Neptune  souleva  les 
flots  jusqu'au  ciel  :  et  Vénus  rit,  croyant:  notre  nau- 
frage inévitable.  Notre  pilote,  troublé,  s'écria  qu'il 
ne  pouvoit  plus  résister  aux  vents  qui  nous  poussoient 
avec  violence  vers  des  rochers  :  un  coup  de  vent 
rompit  notre  mât;  et  un  moment  après  nous  enten- 
dîmes les  pointes  des  rochers  qui  entr'ouvroient  le 
fond  du  navire.  L'eau  entre  de  tous  côtés;  le  navire 
s'enfonce;  tous  nos  rameurs  poussent  de  lamentables 
cris  vers  le  ciel.  J'embrasse  Mentor,  et  je  lui  dis  : 
Voici  la  mort,  il  faut  k  recevoir  avec  courage.  Les 
dieux  ne  nous  ont  délivrés  de  tant  de  périls,  que 
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pour  nous  faire  périr  aujourd'hui.  Mourons,  Men- 
tor, mourons;  c'est  une  consolation  pour  moi  de 
mourir  avec  vous  :  il  seroit  inutile  de  disputer  notre 
vie  contre  la  tempête. 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve  tou-» 
jours  quelque  ressource.  Ce  n'est  pas  assez  d'être 
[)rêt  à  recevoir  tranquillement  la  mort;  il  faut,  sans 
la  craindre,  faire  tous  ses  efforts  pour  la  repousser. 
Prenons,  vous  et  moi,  un  de  ces  grands  bancs  de 
rameurs.  Tandis  que  cette  multitude  d'hommes  ti- 
mides et  troublés  regrette  la  vie  sans  chercher  les 
moyens  de  la  conserver,  ne  perdons  pas  un  moment 
poin- sauver  la  nôtre.  Aussitôt  il  prend  une  hache  ^ 
il  achevé  de  couper  le  mât  qui  étoit  déjà  rompu,  et 
qui,  penchant  dans  la  mer,  avoit  mis  le  vaisseau  sur 
te  côté  :  il  jette  le  mât  hors  du  vaisseau,  et  s'élance 
dessus  au  milieu  des  ondes  furieuses;  il  m'appelle 
par  mon  nom,  et  m'encourage  pour  le  suivre.  Tel 
qu'un  grand  arbre  que  tous  les  vents  conjurés  atta- 
quent, et  qui  demeure  immobile  sur  ses  profondes 
racines,  en  sorte  que  la  tempête  ne  fait  qu'agiter  ses 
feuilles  :  de  même  Mentor,  non  seulement  ferme  et 
courageux,  mais  doux  et  tranquille,  sembloit  com- 
mander aux  vents  et  à  la  mer*  Je  le  suis.  Hé  !  qui  au- 
roit  pu  ne  le  pas  suivre  étant  encouragé  par  lui? 
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Nous  nous  coiuliiisioiis  iious-iucmcs  sur  ce  niâr 
IloUaiil.  Créloil  un  u^r.uul  secours  pour  nous,  car 
uous  j)ouvions  nous  asseoir  dessus;  et  s'il  eût  fallu 
natter  sans  relàc  lie  ,  ut)s  lorces  eussent  été  l)ienU.)l 
épuisées.  Mais  souvcmiI  la  icMupête  faisoii  tourner 
cette  grande  pièce  i\c.  bois,  et  nous  nous  trouvions 
enfoncés  dans  la  nier  :  alors  nous  buvions  l'onde 
amere,  (|ui  eouloit  de  notre  bouche,  de  nos  narines 
et  de  nos  oreilles;  et  nous  étions  contraints  de  dis- 
puter contre  les  Ilots,  pour  ratlra[)er  le  dessus  de  ce 
mat.  Quelquefois  aussi  une  vague  haute  comme  une 
montagne  venoit  passer  sur  nous,  et  nous  nous  te- 
nions ferme  ,  de  peur  que ,  dans  cette  violente  se- 
cousse, le  mât,  qui  étoit  notre  unique  espérance,  ne 
nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux.  Men- 
tor, aussi  paisible  qu'il  l'est  maintenant  sur  ce  siège 
de  gazon,  me  disoit  :  Croyez-vous,  Télémaque,  que 
votre  vie  soit  abandonnée  aux  vents  et  aux  flots  ? 
Croyez-vous  qu'ils  puissent  vous  taire  périr  sans  Tor- 
dre des  dieux?  Non,  non;  les  dieux  décident  de 
tout.  C'est  donc  les  dieux,  et  non  pas  la  mer,  qu'il 
famt  craindre.  Fussiez -vous  au  lond  des  abymes,  la 
main  de  Jupiter  pourroit  vous  en  tirer.  Fussiez-vous 
dans  l'Olympe,  voyant  les  astres  sous  vos  pieds,  Ju- 
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piter  pourroit  vous  plonger  au  fond  de  l'abyme,  ou 
vous  précipiter  dans  les  flammes  du  noirTartare.  J'é- 
coutois  et  j'admirois  ce  discours  qui  me  consoloit 
un  peu  :  mais  je  n'avois  pas  l'esprit  assez  libre  pour 
lui  répondre.  Il  ne  me  voyoit  point  :  je  ne  pouvois 
le  voir.  Nous  passâmes  toute  la  nuit,  tremblants  de 
froid  et  demi-morts,  sans  savoir  où  la  tempête  nous 
jctoit.  Enfin  les  vents  commencèrent  à  s'appaiser  : 
et  la  mer,  mugissant,  ressembloic  à  une  personne 
qui ,  ayant  été  long-temps  irritée,  n'a  plus  qu'un  reste 
de  trouble  et  d'émotion,  étant  lasse  de  se  mettre  en 
fureur;  elle  grondoit  sourdement,  et  ses  flots  n'é- 
toient  presque  plus  que  comme  les  sillons  qu'on 
trouve  dans  un  champ  labouré. 

Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes 
du  ciel ,  et  nous  annonça  un  beau  jour.  L'orient 
étoit  tout  en  feu  ;  et  les  étoiles,  qui  avoient  été  si  long- 
temps cachées,  reparurent,  et  s'enfuirent  à  l'arrivée 
de  Phébus.  Nous  apperçûmes  de  loin  la  terre;  et  le 
vent  nous  en  approchoit  :  alors  je  sentis  l'espérance 
renaître  dans  mon  cœur.  Mais  nous  n'apperçûmes 
aucun  de  nos  compagnons  :  selon  les  apparences,  ils 
perdirent  courage,  et  la  tempête  les  submergea  tous 
avec  le  vaisseau.  Quand  nous  fûmes  auprès  de  la 
terre,  la  mer  nous  poussoit  contre  des  pointes  de 
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roduMS  qui  nous  nissciii  hriscs;  mais  nous  Lu  liions 
(le  \ruv  |)i('s(  nier  le  houl  cK-  noire  mal  :  cl  M(  nior 
taisoil  lie-  (c  mal  ce  ([ii'un  sage  pilote  lait  du  jncillcur 
gouvernail.  Ainsi  nous  cviUuncs  ces  rochers  altVcux  , 
et  nous  irouvâuics  enini  une  (  ôle  douce  eL  unie,  où, 
naij,eanl  sans  peine  ,  nous  abordâmes  sur  le  sable. 
C'esl  là  que  vous  nous  vîtes,  ô  grande  déesse  qui  ha- 
bitez cette  isie;  c'est  là  que  vous  daignâtes  nous  rece- 
voir. 

FIN    DU     LIVRE    SIXIEME. 


SOMMAIRE 
DU    L  I  V  RE    S  E  P  T  I  E  M  E. 


Calypso  admire  Télémaque  dans  ses  avenluies,  et  n'oublie  rien 
pour  le  retenir  dans  son  isle,  en  leiii^ageant  dans  sa  passion.  Men- 
tor par  ses  remontrances  soutient  Télémaque  contre  les  artifices  de 
cette  déesse,  et  contre  Cupidon  ,  que  Vénus  avoit  amené  à  son  se- 
cours. Néanmoins  Télémaque  et  la  nymphe  Eucharis  ressentent 
bienlAt  une  passion  mutuelle  qui  excite  d'abord  la  jalousie  de  Ca- 
lypso, et  ensuite  sa  colère  contre  ces  deux  amants.  Elle  jure  par  le 
Styx  que  Télémaque  sortira  de  son  isle.  Cupidon  va  la  consoler ,  et 
oblige  ses  nymphes  à  aller  brùjer  un  vaisseau  fait  par  Mentor,  dans 
le  temps  que  celui-ci  entraîne  Télémaque  pour  s'y  embarquer.  Té- 
lémaque sent  une  joie  secrète  de  voir  brûler  ce  vaisseau.  Mentor, 
qui  s'en  apperçoit,  le  précipite  dans  la  mer,  et  s'y  jette  lui-même, 
pour  gagner,  en  nageant,  un  autre  vaisseau  qu'il  voyoit  près  de 
cette  côte. 
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Ou  AND  TéléiiKiqiH^  ciiL  achevé  ce  discoiii's,  toutes 
les  iiyiiiplu's,  cjui  avoK'iiL  l-Lc  immobiles,  les  yeux  at- 
tacliés  sur  lui,  se  retjardoieut  les  unes  les  autres.  El- 
les  se  disoicut  avec  étonueuieuL  :  Quels  sont  donc  ces 
diMix  honiuies  si  chéris  des  dieux?  A-t-on  jamais  ouï 
parler  d'aventures  si  merveilleuses?  Le  fils  d'Ulysse 
le  surpasse  déjà  en  éloquence, 'en  sagesse,  et  en  va- 
leur. Quelle  mine!  quelle  beauté!  quelle  douceur! 
quelle  modestie  !  mais  quelle  noblesse  et  quelle  gran- 
deur! Si  nous  ne  savions  qu'il  est  le  fils  d'un  mortel , 
on  le  prcndroit  aisément  pour  Bacchus,  pour  Mer- 
cure, ou  même  pour  le  grand  Apollon.  Mais  quel  est 
ce  Mentor  qui  paroît  un  homme  simple,  obscur,  et 
d'une  médiocre  condition?  quand  on  le  regarde  de 
près,  on  trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de 
l'homme. 

Calypso  écoutoit  ce  discours  avec  un  trouble 
qu'elle  ne  pouvoit  cacher  :  ses  yeux  errants  alloient 
sans  cesse  de  Mentor  à  Télémaque,  et  de  Télémaque 
à  Mentor.  Quelquefois  elle  vouloit  que  Télémaque 
recommençât  cette  longue  histoire  de  ses  aventures; 
puis  tout-à-coup  elles'interrompoit  elle-même.  Enfin, 
se  levant  brusquement,  elle  mena  Télémaque  seul 
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dans  un  bois  de  myrtes,  où  elle  n'oublia  rien  pour 
savoir  de  lui  si  Mentor  n'étoit  point  une  divinité  ca- 
chée sous  la  forme  d'im  homme.  Télémaque  ne  pou- 
voit  le  lui  dire;  car  Minerve,  en  l'accompagnant 
sous  la  figure  de  Mentor,  ne  s'étoit  point  découverte 
à  lui  à  cause  de  sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fioit 
pas  encore  assez  à  son  secret  pour  lui  confier  ses 
desseins.  D'ailleurs  elle  vouloit  l'éprouver  par  les 
plus  grands  dangers  ;  et ,  s'il  eût  su  que  Minerve  étoit 
avec  lui,  un  tel  secours  l'eût  trop  soutenu;  il  n'auroit 
eu  aucune  peine  à  mépriser  les  accidents  les  plus  af- 
freux. Il  prenoit  donc  Minerve  pour  Mentor  :  et  tous 
les  artifices  de  Calypso  furent  inutiles  pour  découvrir 
ce  qu'elle  desiroit  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblées  autour 
de  Mentor,  prenoient  plaisir  à  le  questionner.  L'une 
lui  demandoit  les  circonstances  de  son  voyage  d'E- 
thiopie; l'autre  vouloit  savoir  ce  qu'il  avoit  vu  à 
Damas;  une  autre  lui  demandoit  s'il  avoit  connu  au- 
trefois Ulysse  avant  le  siège  de  Troie.  Il  répondoit  à 
toutes  avec  douceur;  et  ses  paroles,  ([uoique  sim- 
ples, étoient  pleines  de  grâces. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  long-temps  dans  cette 
conversation;  elle  revint:  et  pendant  que  les  nym- 
phes se  mirent  à  cueillir  des  fleurs  en  chantant  pour 
amuser  Télémaque ,  elle  prit  à  l'écart  Mentor  pour 
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le  faire  parler.  La  dinuc  vapeur  du  sommeil  ne  coule 
j)as  plus  (loucemcMit  dans  les  yeux  appesantis  et  dans 
les  membres  laligués  d'un  homme  abattu,  que  les 
paroles  llalteuses  de  la  déesse  s'insinuoieutpour  en- 
chanter le  cœur  de  Mentor  :  mais  elle  sentoit  tou- 
jours je  ne  sais  quoi  qui  rcpoussoit  tous  ses  efforts, 
et  qui  se  jouoit  de  ses  charmes.  Semblable  à  im  ro- 
cher escarpé  qui  cache  son  front  dans  les  nues,  et 
qui  se  joue  de  la  rage  des  vents,  Mentor,  immobile 
dans  ses  sages  desseins,  se  laissoit  presser  par  Calypso. 
Quclquelbis  môme  il  lui  laissoit  espérer  qu'elle  l'em- 
barrasseroit  par  ses  questions,  et  qu'elle  tireroit  la 
vérité  du  fond  de  son  cœur:  mais  au  moment  où 
elle  croyoit  satisfaire  sa  curiosité,  ses  espérances  s'é- 
vanouissoient;  tout  ce  qu'elle  s'imaginoit  tenir  lui 
échappoit  tout-à-coup;  et  une  réponse  courte  de 
Mentor  la  replongeoit  dans  ses  incertitudes. 

Elle  passoit  amsi  les  journées,  tantôt  en  flattant 
Télémaque,  tantôt  cherchant  les  moyens  de  le  dé- 
tacher de  Mentor,  qu'elle  n'espéroit  plus  de  faire 
parler.  Elle  employoit  les  plus  belles  nymphes  à  faire 
naître  les  feux  de  l'amour  dans  le  cœur  du  jeune 
Télémaque  ;  et  une  divinité  plus  puissante  qu'elle 
vint  à  son  secours  pour  y  réussir. 

Vénus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mépris 
que  Mentor  et  Télémaque  avoient  témoigné  pour 
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le  culte  qu'on  lui  rendoit  dans  l'isle  de  Cypre,  ne 
pouvoit  se  consoler  de  voir  que  ces  deux  téméraires 
mortels  eussent  échappé  aux  vents  et  à  la  mer  dans  la 
tempête  excitée  par  Neptune.  Elle  en  fit  des  plaintes 
ameres  à  Jupiter:  mais  le  père  des  dieux  souriant, 
sans  vouloir  lui  découvrir  que  Minerve  sous  la  figure 
de  Mentor  avoit  sauvé  le  hls  d'Ulysse,  permit  à  Vénus 
de  chercher  les  moyens  de  se  venger  de  ces  deux 
hommes. 

Elle  quitte  l'Olympe;  elle  oublie  les  doux  parfums 
qu'on  brûle  sur  ses  autels  à  Paphos,  à  Cythere  et  à 
Idalie;  elle  vole  dans  son  char  attelé  de  colombes; 
elle  appelle  son  fils;  et,  la  douleur  répandant  de 
nouvelles  grâces  sur  son  visage ,  elle  lui  parla  ainsi  :- 

Vois-tu,  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui  mé- 
prisent ta  puissance  et  la  mienne?  Qui  voudra  désor- 
mais nous  adorer!  Va,  perce  de  tes  flèches  ces  deux 
cœurs  insensibles  :  descends  avec  moi  dans  cette  isle  ; 
je  parlerai  à  Calypso.  Elle  dit;  et  fendant  les  airs  dans 
un  nuage  doré,  elle  se  présenta  à  Calypso,  qui  dans 
ce  moment  étoit  seule  au  bord  d'une  fontaine  assez 
loin  de  sa  grotte. 

Malheureuse  déesse,  lui  dit-elle,  l'ingrat  Ulysse 
vous  a  méprisée;  son  fils,  encore  plus  dur  que  lui,, 
vou^  prépare  un  semblable  mépris  :  mais  l'Amour 
"vient  lui-même  pour  vous  venger.  Je  vous  le  laisser 
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il  ilemciirorn  parmi  vos  nymphes,  (omiîK^  autrefois 
l'enlaiU  Hacx  luis,  (|iii  lui  nourri  parmi  les  nymphes 
de  l'isle  (le  Naxos.  'réléma(]ue  le  verra  lomme  un 
enlanl  onlinairc;  il  ne  pourra  s'en  délier;  et  il  sentira 
bientôt  son  pouvoir.  IJIc  dit;  et  remontant  dans  ce 
nuage  doré  d'où  elle  étoit  soitie ,  elle  laissa  aj)rès  clic 
imc  odeur  d'aml)rosic  dont  tous  les  bois  de  Calypso 
furent  parhnnés. 

L'Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypso. 
Quoique  déesse ,  elle  sentit  la  flamme  qui  couloit  dé- 
jà dans  son  sein.  Pour  se  soulager,  elle  le  donna  aus- 
sitôt à  la  nymphe  qui  étoit  auprès  d'elle,  nommée 
Eucharis.  Mais,  hélas!  dans  la  suite,  combien  de  fois 
se  repentit-elle  de  l'avoir  fait!  D'abord  rien  ne  pa- 
roissoit  plus  innocent,  plus  doux,  plus  aimable,  plus 
ingénu  et  plus  gracieux,  que  cet  enfant.  A  le  voir 
enjoué,  flatteur,  toujours  riant,  on  auroit  cru  qu'il 
ne  pouvoit  donner  que  du  plaisir  :  mais  à  peine  s'é- 
toit-on  hé  à  ses  caresses,  qu'on  y  sentoit  je  ne  sais 
quoi  d'empoisonné.  L'enfant  malin  et  trompeur  ne 
caressoit  que  pour  trahir;  et  il  ne  rioit  jamais  que 
des  maux  cruels  qu'il  avoit  faits,  ou  qu'il  vouloit 
faire.    ■ 

Il  n'osoit  approcher  de  Mentor,  dont  la  sévérité 
l'épouvantoit;  et  il  sentoit  que  cet  inconnu  étoit  in- 
vulnérable, en  sorte  qu'aucune  de  ses  flèches  n'auroit 
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pu  le  percer.  Pour  les  nymphes,  elles  sentirent  bien- 
tôt les  feux  que  cet  enfant  trompeur  allume;  mais 
elles  cachoient  avec  soin  la  plaie  profonde  qui  s'eii- 
venimoit  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Télémaque  voyant  cet  enfant  qui  se 
jouoit  avec  les  nymphes,  fut  surpris  de  sa  douceur 
et  de  sa  beauté.  11  l'embrasse,  il  le  prend  tantôt  sur 
ses  genoux,  tantôt  entre  ses  bras;  il  sent  en  lui-même 
une  inquiétude  dont  il  ne  peut  trouver  la  cause.  Plus 
il  cherche  à  se  jouer  innocemment,  plus  il  se  trouble 
et  s'amollit.  Voyez -vous  ces  nymphes?  disoit-il  à 
Mentor  :  combien  sont-elles  différentes  de  ces  fem- 
mes de  l'isle  de  Cypre,  dont  la  beauté  étoit  cho- 
quante à  cause  de  leur  immodestie!  Ces  beautés  im- 
mortelles montrent  une  innocence,  une  modestie, 
une  simplicité  qui  charme.  Parlant  ainsi,  il  rougissoit 
sans  savoir  pourquoi.  Il  ne  poavoit  s'empêcher  de 
parler:  mais  à  peine  avoit-il  commencé,  qu'il  ne 
pouvoit continuer;  ses  paroles  étoient  entrecoupées, 
obscures,  et  quelquefois  elles  n'avoient  aucun  sens. 

Mentor  lui  dit:  Ô  Télémaque!  les  dangers  de  l'isle 
de  Cypre  n'étoient  rien,  si  on  les  compare  à  ceux 
dont  vous  ne  vous  défiez  pas  maintenant.  Le  vice 
grossier  fait  horreur,  l'impudence  brutale  donne  de 
^indignation  ;  mais  la  beauté  modeste  est  bien  plus 
dangereuse  :  en  l'aimant,  on  croit  n'aimer  que  la. 
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VcrLu  ;  et  liii)CiLsil)lL'iiuiiL  ou  se  laisse  aller  aux  a[)- 
pas  trompeurs  d'une  j^assiou  ([u'oii  n'apperroil  (juc 
quand  W  n'est  [)res(]ue  plus  temps  de  l'éteindre. 
Fuyez,  6  mon  cher  lY'lémac|uc,  fuyez  ces  nymphes, 
c]ui  ne  sont  si  discrètes  cjue  pour  vous  mieux  trom- 
per; fuyez  les  dangers  de  votre  jeunesse  :  mais  sin-tout 
fiiyez  cet  enfant  que  vous  ne  connoissez  pas.  C'est 
l'Amour,  que  Venus,  sa  mère,  est  venue  ap|)orter 
dans  cette  isie  pour  se  venger  du  mépris  que  vous  avez 
témoigné  pour  le  culte  qu'on  lui  rend  à  Cytliere  :  il 
a  blessé  le  cœur  de  la  déesse  Calypso;  elle  est  pas- 
sionnée pour  vous:  il  a  brûlé  toutes  les  nymphes  qui 
l'environnent:  vous  brûlez  vous-même,  6  malheu- 
reux jeune  homme ,  presque  sans  le  savoir. 

Télémaque  interrompoit  souvent  Mentor,  lui  di- 
sant :  Pourquoi  ne  demeurerions-nous  pas  dans  cette 
isle?  Ulysse  ne  vit  plus;  il  doit  être  depuis  long-temps 
enseveli  dans  les  ondes  :  Pénélope,  ne  voyant  reve- 
nir ni  lui  ni  moi,  n'aura  pu  résister  à  tant  de  préten- 
dants; Son  père  Icare  l'aura  contrainte  d'accepter  un 
nouvel  époux.  Retournerai-je  à  Ithaque  pour  la  voir 
engagée  dans  de  nouveaux  liens,  et  manquant  à  la 
foi  qu'elle  avoit  donnée  à  mon  père?  Les  Ithaciens 
ont  oublié  Ulysse.  Nous  ne  pouvons  y  retourner  que 
pour  chercher  une  mort  assurée ,  puisque  les  amants 
de  Pénélope  ont  occupé  toutes  les  avenues  du  port 
pour  mieux  assurer  notre  perte  à  notre  retour. 
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Mentor  répondoit  :  Voilà  l'effet  d'une  aveugle  pas- 
sion. On  cherche  avec  subtilité  toutes  les  raisons  qui 
la  favorisent,  et  on  se  détourne,  de  peur  de  voir  tou- 
tes celles  qui  la  condamnent;  on  n'est  plus  ingénieux 
que  pour  se  tromper,  et  pour  étouffer  ses  remords. 
Avez-vous  oublié  tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  pour 
vous  ramener  dans  votre  patrie?  Comment  êtes-vous 
sorti  de  la  Sicile?  Les  malheurs  que  vous  avez  éprou- 
vés en  Egypte  ne  se  sont-ils  pas  tournés  tout-à-coup 
en  prospérités?  Quelle  main  inconnue  vous  a  enlevé 
à  tous  les  dangers  qui  menaçoient  votre  tête  dans  la 
ville  de  Tyr?  Après  tant  de  merveilles,  ignorez-vous 
encore  ce  que  les  destinées  vous  ont  préparé?  Mais 
que  dis-je?  vous  en  êtes  indigne.  Pour  moi,  je  pars, 
et  je  saurai  bien  sortir  de  cette  isle.  Lâche  fils  d'un 
père  si  sage  et  si  généreux  !  menez  ici  une  vie  molle 
et  sans  honneur  au  milieu  des  femmes;  faites,  malgré 
les  dieux,  ce  que  votre  père  crut  indigne  de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaque  jus- 
qu'au fond  du  cœur.  II  se  sentoit  attendri  pour  Men- 
tor; sa  douleur  étoit  mêlée  de  honte  ;  il  craignoit  l'in- 
dignation et  le  départ  de  cet  homme  si  sage  à  qui 
il  devoit  tant  :  mais  une  passion  naissante ,  et  qu'il 
ne  connoissoit  pas  lui-même,  faisoit  qu'il  n'étoit  plus 
le  même  homme.  Quoi  donc!  disoit-il  à  Mentor  les 
larmes  aux  yeux,  vous  ne  comptez  pour  rien  l'im- 
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nioitalilr  (jui  m'est  ollci le  par  la  dccssc.'?  Jii  (oiiipu? 
pour  rien,  rc'^pond'iL  Mciilor,  loiil  (c  (|ui  est  roiilrc 
la  vertu  cl  contre  les  ordres  des  dieux.  La  vertu  vous 
rappelle  dans  votre  patrie  pour  revoir  Ulysse  et  Pé'- 
nélope  :  la  vertu  vous  dc'ienci  de  vous  abandonner  à 
luie  lolle  passion.  Les  dieux,  tjui  vous  ont  dcjlivre.' de 
tant  (\v  périls  pour  vous  préparer  une  gloire  égale  à 
celle  de  votre  pcre,  vous  ordonnent  de  quitter  cette 
isic.  L'Amour  seul,  ce  honteux  tyran,  peut  vous  y 
retenir.  Hé!  que  feriez-vous  d'une  vie  immortelle, 
sans  liberté,  sans  vertu,  sans  gloire?  Cette  vie  seroiL 
encore  plus  malheureuse,  en  ce  qu'elle  ne  pourroit 
finir. 

Télémaque  ne  répondoit  h  ce  discours  que  par  des 
soupirs.  Quelquefois  il  auroit  souhaité  que  Mentor 
l'eût  arraché  malgré  lui  de  l'isle  :  quelquefois  il  lui 
tardoit  que  Mentor  fût  parti,  pour  n'avoir  plus  devant 
sesyeux  cet  ami  sévère  qui  lui  reprochoit  sa  foiblesse. 
Toutes  ces  pensées  contraires  agitoient  tour-à-tour  son 
cœur;  et  aucune  n'y  étoit  constante  :  son  cœur  étoit 
comme  la  mer,  qui  est  le  jouet  de  tous  les  vents  con- 
traires. Il  demeuroit  souvent  étendu  et  immobile  sur 
le  rivage  de  la  mer,  souvent  dans  le  fond  de  quelque 
bois  sombre,  versant  des  larmes  ameres,  et  poussant: 
des  cris  semblables  aux  rugissements  d'un  lion.  Il  étoiE 
devenu  maigre  ;  ses  yeux  creux  étoient  pleins  d'un  feu 
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dévorant:  à  le  voir  pâle,  abattu  et  défiguré,  on  auroit: 
cru  que  ce  n'étoit  point  Télémaque.  Sa  beauté,  son 
enjouement,  sa  noble  fierté,  s'enftiyoient  loin  de  lui. 
Il  périssoit,  tel  qu'une  fleur  qui,  étant  épanouie  le 
matin,  répandoit  ses  doux  parfums  dans  la  campa- 
gne, et  se  flétrit  peu-à-peu  vers  le  soir;  ses  vives  cou- 
leurs s'effacent,  elle  languit,  elle  se  dessèche,  et  sa 
belle  tête  se  penche,  ne  pouvant  plus  se  soutenir. 
Ainsi  le  fils  d'Ulysse  étoit  aux  portes  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  que  Télémaque  ne  pouvoit  résis- 
ter à  la  violence  de  sa  passion ,  conçut  un  dessein 
plein  d'adresse  pour  le  délivrer  d'un  si  grand  danger. 
Il  avoit  remarqué  que  Calypso  aimoit  éperdument 
Télémaque,  et  que  Télémaque  n'aimoit  pas  moins 
la  jeune  nymphe  Eucharis;  car  le  cruel  Amour,  pour 
tourmenter  les  mortels,  fait  qu'on  n'aime  guère  la 
personne  dont  on  est  aimé.  Mentor  résolut  d'exciter 
la  jalousie  de  Calypso.  Eucharis  devoit  emmener  Té- 
lémaque dans  une  chasse.  Mentor  dit  à  Calypso  :  J'ai 
remarqué  dans  Télémaque  une  passion  pour  la  chas- 
se, que  je  n'avois  jamais  vue  en  lui;  ce  plaisir  com- 
mence à  le  dégoûter  de  tout  autre  :  il  n'aime  plus 
que  les  forêts  et  les  montagnes  les  plus  sauvages.  Est- 
ce  vous,  6  déesse,  qui  lui  inspirez  cette  grande  ar- 
deur? 

Calypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces  pa- 
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Tolcs;  et  clic  ne  piil  se  rclcnir.  Ce  Tcicniaquc,  rc- 
ponHit-rlIc,  qui  a  méprise  tons  les  plaisirs  de  l'isle  de 
Cypre,  ne  j)en':  rcsisLcr  à  la  médiocre  beau  lé  d'une  de 
mes  nymphes.  Comment  ose-t-il  se  vanter  d'avoir  fait 
tant  d'a(  lions  merveilleuses,  lui  dont  le  cœur  s'amol- 
lit làdiement  par  la  volupté,  cl  cjui  ne  semble  né 
que  pour  passer  une  vie  obscure  au  milieu  des  fem- 
mes? Mentor,  remarquant  avec  plaisir  combien  la 
jalousie  troubloit  le  cœur  de  Calypso,  n'en  dit  pas 
davantage,  de  peur  de  la  mettre  en  défiance  de  lui  : 
il  lui  montroit  seulement  un  visage  triste  et  abattu. 
La  déesse  lui  découvroit  ses  peines  sur  toutes  les  cho- 
ses qu'elle  voyoit;  et  elle  faisoit sans  cesse  des  plaintes 
nouvelles.  Cette  chasse  dont  Mentor  l'avoit  avertie 
acheva  de  la  mettre  en  fureur.  Elle  sut  que  Téléma- 
que  n'avoit  cherché  qu'à  se  dérober  aux  autres  nym- 
phes pour  parler  à  Eucharis.  On  proposoit  même  dé- 
jà une  seconde  chasse,  où  elle  prévoyoit  qu'il  feroit 
comme  dans  la  première.  Pour  rompre  les  mesures 
de  Télémaque,  elle  déclara  qu'elle  en  vouloit  être. 
Puis  tout-à-coup,  ne  pouvant  plus  modérer  son  res- 
sentiment, elle  lui  parla  ainsi: 

Est-ce  donc  ainsi,  ô  jeune  téméraire,  que  tu  es 
venu  dans  mon  isie  pour  échapper  au  juste  naufrage 
que  Neptune  te  préparoit,  et  à  la  vengeance  des 
(dieux?  N'es-tu  entré  dans  cette  isIe,  qui  n'est  ouverte 
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à  aucun  mortel,  que  pour  mépriser  ma  puissance  et 
i'ainour  que  je  t'ai  témoigné?  Ô  divinités  de  l'Olympe 
et  du  Styx,  écoutez  une  malheureuse  déesse!  hâtez- 
vous  de  confondre  ce  perfide ,  cet  ingrat,  cet  impie! 
Puisque  tu  es  encore  plus  dur  et  plus  injuste  que  ton 
père,  puisses-tu  souffrir  des  maux  encore  plus  longs 
et  plus  cruels  que  les  siens!  Non,  non,  que  jamais 
tu  ne  revoies  ta  patrie ,  cette  pauvre  et  misérable 
Ithaque,  que  tu  n'as  point  eu  de  honte  de  préférer  à 
l'immortalité!  ou  plutôt  que  tu  périsses  en  la  voyant 
de  loin  au  milieu  de  la  mer,  et  que  ton  corps,  deve- 
nu le  jouet  des  flots ,  soit  rejeté  sans  espérance  de 
sépulture  sur  le  sable  de  ce  rivage!  Que  mes  yeux  le 
voient  mangé  par  les  vautours!  Celle  que  tu  aimes  le 
verra  aussi  :  elle  le  verra;  elle  en  aura  le  cœur  déchi- 
ré; et  son  désespoir  fera  mon  bonheur. 

En  parlant  ainsi,  Calypso  avoit  les  yeux  rouges  et 
enflammés  :  ses  regards  ne  s'arrêtoient  en  aucun  en- 
droit; ils  avoient  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  fa- 
rouche. Ses  joues  tremblantes  étoient  couvertes  de 
taches  noires  et  livides;  elle  changeoit  à  chaque  mo- 
ment de  couleur.  Souvent  une  pâleur  mortelle  se  ré- 
pandoit  sur  tout  son  visage  :  ses  larmes  ne  couloient 
plus  comme  autrefois  avec  abondance,  la  rage  et  le 
désespoir  sembloient  en  avoir  tari  la  source;  et  à 
peine  en  couloit-il  quelqu'une  sur  ses  joues.  Sa  voix 
ctoit  rauq^iie,  tremblante  et  entrecoupée. 
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Mentor  obscrvoit  tous  ces  mouvements,  cl  ne  par- 
loil  plus  ;\  Tclémaquc.  11  le  Iraitoit  comme  un  ma- 
lade désespéré  qu'on  abandonne  ;  il  jeloit  souvent 
sur  lui  des  regards  de  compassion. 

Télémaque  sentoit  combien  il  étoit  coupable  et 
indigne  de  l'amilié  de  Mentor.  Il  n'osoit  lever  les 
yeux  de  peur  de  rencontrer  ceux  de  son  ami  dont  le 
silence  môme  le  condamnoit.  Quelquefois  il  avoit 
envie  d'aller  se  jeter  à  son  cou  et  de  lui  témoigner 
conibit  n  il  étoit  touché  de  sa  faute  :  mais  il  étoit  re- 
tenu, tantôt  par  une  mauvaise  honte,  et  tantôt  par  la 
crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  vouloit  pour  se  reti- 
rer du  péril;  car  le  péril  lui  sembloit  doux,  et  il  ne 
pouvoit  encore  se  résoudre  à  vaincre  sa  folle  pas- 
sion. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe,  assemblés 
dans  un  profond  silence,  avoient  les  yeux  attachés 
sur  l'isle  de  Calypso,  pourvoir  qui  seroit  victorieux, 
ou  de  Minerve,  ou  de  l'Amour.  L'Amour,  en  se 
jouant  avec  les  nymphes,  avoit  mis  tout  en  feu  dans 
l'isle.  Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  se  servoit 
de  la  Jalousie,  inséparable  de  l'Amour,  contre  l'A- 
mour même.  Jupiter  avoit  résolu  d'être  le  spectateur 
de  ce  combat,  et  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Eucharis ,  qui  craignoit  que  Téléma- 
que ne  lui  échappât,  usoit  de  mille  artifices  pour  le 
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retenir  dans  ses  liens.  Déjà  elle  alloit  partir  avec  lui 
pour  la  seconde  chasse,  et  elle  étoit  vêtue  comme 
Diane.  Vénus  et  Cupidon  avoient  répandu  sur  elle 
de  nouveaux  charmes;  en  sorte  que  ce  jour-là  sa 
beauté  effaçoit  celle  de  la  déesse  Calypso  même.  Ca- 
lypso  la  regardant  de  loin,  se  regarda  en  même  temps 
dans  la  plus  claire  de  ses  fontaines;  elle  eut  honte  de 
se  voir.  Alors  elle  se  cacha  au  fond  de  sa  grotte,  eC 
parla  ainsi  toute  seule: 

Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler 
ces  deux  amants,  en  déclarant  que  je  veux  être  de 
cette  chasse!  En  serai-je?  irai-je  la  faire  triompher, 
et  faire  servir  ma  beauté  à  relever  la  sienne?  faudra- 
E-il  que  Télémaque,  en  me  voyant,  soit  encore  plus 
passionné  pour  son  Eucharis?  O  malheureuse  !  qu'ai- 
je  fait!  Non,  je  n'y  irai  pas,  ils  n'y  iront  pas  eux-mê- 
mes; je  saurai  bien  les  en  empêcher.  Je  vais  trouver 
Mentor;  je  le  prierai  d'enlever  Télémaque  :  il  le  re- 
menera  à  Ithaque.  Mais  que  dis-je?  eh!  que  devien- 
drai-je  quand  Télémaque  sera  parti?  Où  suis-je?  Que 
reste-t-il  à  faire?  O  cruelle  Vénus!  Vénus!  vous  m'a- 
vez trompée  !  ô  perfide  présent  que  vous  m'avez  fait! 
Pernicieux  enfant!  Amour  empesté!  je  ne  t'avois  ou- 
vert mon  cœur  que  dans  l'espérance  de  vivre  heu- 
reuse avec  Télémaque,  et  tu  n*as  porté  dans  ce  cœur 
c^ue  trouble  et  que  désespoir!  Mes  nymphes  se  sont 


L  I  V  H  j:  VII.  1(^5 

rcvollccs  contre  moi.  Ma  diviuilc  ne  me  sert  plus 
qu'à  rendre  mon  malheur  éternel.  Oii  !  si  j'ctois  li- 
bre de  me  donner  la  mort  j)Our  hnir  mes  doideurs! 
Télémaqui-,  il  faut  cjue  tu  meures,  puisque  je  ne  puis 
mourir!  Je  jue  vengerai  de  tes  ingratitudes,  ta  nym- 
phe le  verra;  \v  te  percerai  à  ses  yeux.  Mais  je  m'é- 
gai(\  O  malheiueuse  Calypso!  que  veux-tu?  Faire 
périr  un  innocent  que  tu  as  jeté  toi-même  dans  cet 
abyme  de  malheurs!  C'est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau 
fatal  dans  le  sein  du  chaste  Télémaque.  Quelle  inno- 
cence! quelle  vertu!  quelle  horreur  du  vice!  quel 
courage  contre  les  honteux  plaisirs!  Falloit-il  empoi- 
sonner son  cœur!  Il  m'eût  quittée!  Hé  bien!  ne  fau- 
dra-t-il  pas  qu'il  me  quitte,  ou  que  je  le  voie,  plein 
de  mépris  pour  moi,  ne  vivant  plus  que  pour  ma  ri- 
vale? Non,  non,  je  ne  souffre  que  ce  que  j'ai  bien  mé- 
rité. Pars,  Télémaque,  va-t'en  au-delà  des  mers:  laisse 
Calypso  sans  consolation ,  ne  pouvant  supporter  la 
vie  ni  trouver  la  mort  :  laisse -la  inconsolable,  cou- 
verte de  honte,  désespérée,  avec  ton  orgueilleuse 
Eucharis. 

Elle  parloit  ainsi  seule  dans  sa  grotte  :  mais  tout-à- 
coup  elle  sort  impétueusement:  Où  êces-vous,  ô 
Mentor?  dit-elle.  Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez  Té- 
lémaque contre  le  vice  auquel  il  succombe?  Vous 
dormez  tandis  que  l'Amour  veille  contre  vous.  Je  ne 
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puis  souffrir  plus  long-temps  cette  lâche  indifférence 
que  vous  témoignez.  Verrez-vous  toujours  tranquil- 
lement le  fils  d'Ulysse  déshonorer  son  père,  et  né- 
clio;er  sa  haute  destinée?  Est-ce  à  vous,  ou  à  moi, 

DO 

que  ses  parents  ont  confié  sa  conduite?  C'est  moi  qui 
cherche  les  moyens  de  guérir  son  cœur;  et  vous,  ne 
ferez-vous  rien?  11  y  a  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de 
cette  forêt  de  grands  peupliers  propres  à  construire 
un  vaisseau;  c'est  là  qu'Ulysse  fit  celui  dans  lequel  il 
sortit  de  cette  isle.  Vous  trouverez  au  même  endroit 
une  profonde  caverne  où  sont  tous  les  instruments 
nécessaires  pour  tailler  et  pour  joindre  toutes  les  pie- 
ces  d'un  vaisseau. 

A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  qu'elle  s'en  re- 
pentit. Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alla  dans 
cette  caverne,  trouva  les  instruments,  abattit  les  peu- 
pliers, et  mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de 
voguer.  C'est  que  la  puissance  et  l'industrie  de  Mi- 
nerve n'ont  pas  besoin  d'un  grand  temps  pour  ache- 
ver les  plus  grands  ouvrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d'esprit  : 
d'un  côté  elle  vouloit  voir  si  le  travail  de  Mentor 
s'avançoit;  de  l'autre  elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
quitter  la  chasse  où  Eucharis  auroit  été  en  pleine 
liberté  avec  Télémaque.  La  jalousie  ne  lui  permit 
jamais  de  perdre  de  vue  les  deux  amants  :  mais  elle 
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lîlchoil  de  dctourncr  la  chasse  du  côté  où  elle  savoit 
(jiieMeiilor  laisoil  le  vaisseau.  Elle  eiiLendoiL  les  coups 
de  hache  et  de  uiarteau  :  (Ile  prêtoit  l'oreille;  chaque 
coup  la  faisoil  frémir.  Mais  dans  le  inonient  même 
elle  craigu()iLc]ue  cette  rêverie  ne  lui  eût  dérobé  quel- 
que signe  ou  quelque  coup-d'œil  de  Télémaque  à  la 
jeune  nymphe. 

Cependant  Eucharis  disoit  à  Télémaque,  d'un  ton 
moqueur:  Ne  craignez-vous  point  que  Mentor  ne 
vous  blâme  d'être  venu  à  la  chasse  sans  lui?  Oh  !  que 
vous  êtes  à  plaindre  de  vivre  sous  un  si  rude  maître! 
Rien  ne  peut  adoucir  son  austérité  :  il  affecte  d'être 
ennemi  de  tous  les  plaisirs  ;  il  ne  peut  souffrir  que  vous 
en  goûtiez  aucun  :  il  vous  fait  un  crime  des  choses 
les  plus  innocentes.  Vous  pouviez  dépendre  de  lui 
pendant  que  vous  étiez  hors  d'état  de  vous  conduire 
vous-même  ;  mais  ,  après  avoir  montré  tant  de  sa- 
gesse, vous  ne  devez  plus  vous  laisser  traiter  en  en- 
fant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçoient  le  cœur  de  Té- 
lémaque ,  et  le  remplissoient  de  dépit  contre  Mentor, 
dont  il  vouloit  secouer  le  joug.  Il  craignoit  de  le  re- 
voir, et  ne  répondoit  rien  à  Eucharis,  tant  il  étoit 
troublé.  Enhn,  vers  le  soir,  la  chasse  s'étant  passée 
de  part  et  d'autre  dans  une  contrainte  perpétuelle, 
on  revint  par  un  coin  de  la  forêt  assez  voisin  du  lieu 
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où  Mentor  avoit  travaillé  tout  le  jour.  Calypso  ap- 
perçut  de  loin  le  vaisseau  achevé  :  ses  yeux  se  cou- 
vrirent à  l'instant  d'un  épais  nuage  semblable  à  celui 
de  la  mort.  Ses  genoux  tremblants  se  déroboientsous 
elle;  une  froide  sueur  courut  par  tous  les  membres 
de  son  corps:  elle  fut  contrainte  de  s'appuyer  sur  les 
nymphes  qui  l'environnoient;  et  Eucharis  lui  tendant 
la  main  pour  la  soutenir,  elle  la  repoussa  en  jetant 
sur  elle  un  regard  terrible. 

Télémaque,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vit 
point  Mentor,  parcequ'il  s'étoitdéja  retiré  ayant  fmi 
son  travail,  demanda  à  la  déesse  à  qui  étoit  ce  vais- 
seau, et  à  quoi  on  le  destinoit.  D'abord  elle  ne  put 
répondre;  mais  enhn  elle  dit:  C'est  pour  renvoyer 
Mentor,  que  je  l'ai  fait  faire;  vous  ne  serez  plus  em- 
barrassé par  cet  ami  sévère  qui  s'oppose  à  votre  bon- 
heur, et  qui  seroit  jaloux  si  vous  deveniez  immortel. 

Mentor  m'abandonne!  c'est  fait  de  moi!  s'écria 
Télémaque.  Eucharis,  si  Mentor  me  quitte,  je  n'ai 
plus  que  vous!  Ces  paroles  lui  échappèrent  dans  le 
transport  de  sa  passion.  11  vit  le  tort  qu'il  avoit  eu  en 
les  disant:  mais  il  n'avoit  pas  été  libre  de  penser  au 
sens  de  ces  paroles.  Toute  la  troupe,  étonnée,  de- 
meura dans  le  silence.  Eucharis,  rougissant  et  bais- 
sant les  yeux,  demeuroit  derrière,  tout  interdite, 
sans  oser  se  montrer.  Mais  pendant  que  la  honte  étoit 
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sur  son  visage,  la  joie  tloiiaii  lomJ  de  son  cœur.  Ic- 
Icniaqnr  ne  se  coniprciioil  plus  lui-mrmo ,  et  ne  pou- 
voit  croire  qu'il  eût  parlé  si  indiscrèLenienL.  Ce  cpi'il 
avoil  lail  lui  paroissoil  comme;  uu  songe, mais  un 
songe  doul  il  tlemeuroit  confus  et  troublé. 

Calypso,  plus  furieuse  qu'une  lionne  à  qui  on  a 
enlevé  ses  pelils,  couroiL  au  travers  de  la  forêt  sans 
suivre  aucun  cliomin,  et  ne  sachant  où  elle  alloit. 
Enfin  elle  se  trouva  à  l'entrée  de  sa  grotle,  où  Men- 
tor l'attendoit.  Sortez  de  mon  isie,  dit-elle,  ô  étran- 
gers qui  êtes  venus  troubler  mon  repos  :  loin  de  moi 
ce  jeune  insensé.  Et  vous,  imprudent  vieillard,  vous 
sentirez  ce  que  peut  le  courroux  d'une  déesse,  si 
vous  ne  l'arrachez  d'ici  tout-à-l' heure.  Je  ne  veux 
plus  le  voir;  je  ne  veux  plus  souffrir  qu'aucune  de 
mes  nymphes  lui  parle  ni  le  regarde.  J'en  jure  par 
les  ondes  du  Styx  :  serment  qui  kit  trembler  les  dieux 
mêmes.  Mais  apprends,  Télémaque,  que  tes  maux 
ne  sont  pas  finis:  ingrat!  tu  ne  sortiras  de  mon  isle 
que  pour  être  en  proie  à  de  nouveaux  malheurs!  Je 
serai  vengée;  tu  regretteras  Calypso,  mais  en  vain. 
Neptune ,  encore  irrité  contre  ton  père  qui  l'a  of- 
fensé en  Sicile,  et  sollicité  par  Vénus  que  tu  as  mé- 
prisée dans  l'isle  de  Cypre,  te  prépare  d'autres  tem- 
pêtes. Tu  verras  ton  père,  qui  n'est  pas  mort;  mais 
tu  le  verras  sans  le  connoître.  Tu  ne  te  réuniras  avec 
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lui  en  Ithaque  qu'après  avoir  été  le  jouet  de  la  plus 
cruelle  fortune.  Va  :  je  conjure  les  puissances  célestes 
(le  me  venger.  Puisses-tu  au  milieu  des  mers,  sus- 
pendu aux  pointes  d'un  rocher,  et  frappé  de  la  fou- 
dre, invoquer  en  vain  Calypso,  que  ton  supplice 
comblera  de  joie  ! 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agité  étoit  déjà 
prêt  à  prendre  des  résolutions  contraires.  L'amour 
rappella  dans  son  cœur  le  désir  de  retenir  Téléma- 
que.  Qu'il  vive,  disoit-elle  en  elle-même,  qu'il  de- 
meure ici;  peut-être  qu'il  sentira  enfin  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui.  Eucharis  ne  sauroit,  comme  moi, 
lui  donner  l'immortalité.  O  trop  aveugle  Calypso!  tu: 
L'es  trahie  toi-même  par  ton  serment  :  te  voilà  enga- 
gée; et  les  ondes  du  Styx,  par  lesquelles  tu  as  juré, 
ne  te  permettent  plus  aucune  espérance.  Personne 
n'entendoit  ces  paroles;  mais  on  voyoit  sur  son  vi- 
sage les  Furies  peintes,  et  tout  le  venin  empesté  du. 
noir  Cocyte  sembloit  s'exhaler  de  son  cœur. 

Télémaque  en  fut  saisi  d'horreur.  Elle  le  comprit; 
car  qu'est-ce  que  l'amour  jaloux  ne  devine  pas?  et 
l'horreur  de  Télémaque  redoubla  les  transports  de 
la  déesse.  Semblable  à  une  Bacchante  qui  remplit 
l'air  de  ses  hurlements,  et  qui  en  fait  retentir  les  hau- 
tes montagnes  de  Thrace,  elle  court  au  travers  des 
bois  avec  un  dard  en  main  ,  appel lant  toutes  ses  nym- 
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plies,  cl  rncnaraiil  de  pcrccT  loulcs  celles  qui  ne  la 
suivront  |)as.  Elles  courenl  en  foule,  effrayées  de 
cette  menace.  Encharis  même  s'avance  les  larmes 
aux  yc\\\  (I  !(  gardant  de?  loin  Télémaque  à  qui  elle 
n'ost'  plus  pailiT.  La  tlécsse  Iréinil  en  h  voyant  au- 
j-jiès  tTilk';  (i  ,  loin  di'  s'appaiser  par  la  soumission 
de  cette  nymphe,  elk'  ressent  une  nouvelle  iureur, 
voyant  que  l'aflliction  augmente  la  beauté  d'Eu- 
charis. 

Cependant  Télcmaque  ctoit  demeuré  seul  avec 
Mentor.  Il  eud)rasse  ses  genoux;  car  il  n'osoit  l'em- 
brasser autrement,  ni  le  regarder  :  il  verse  un  torrent 
de  larmes  :  il  veut  parler,  la  voix  lui  manque;  les  pa- 
roles lui  manquent  encore  davantage  :  il  ne  sait  ni 
ce  qu'il  doit  faire,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut. 
Enfin  il  s'écrie  :  Ô  mou  vrai  père!  ô  Mentor!  déli- 
vrez-moi de  tant  de  maux!  Je  ne  puis  ni  vous  aban- 
donner ni  vous  suivre.  Délivrez-moi  de  tant  de  maux, 
délivrez-moi  de  moi-même,  donnez-moi  la  mort! 

Mentor  l'embrasse,  le  console,  l'encourage,  lui 
apprend  à  se  supporter  lui-même  sans  flatter  sa  pas- 
sion, et  lui  dit:  Fils  du  sage  Ulysse,  que  les  dieux 
ont  tant  aimé,  et  qu'ils  aiment  encore,  c'est  par  un 
effet  de  leur  amour,  que  vous  souffrez  des  maux  si 
horribles.  Celui  qui  n'a  point  send  sa  foiblesse  et  la 
violence  de  ses  passions  n'est  point  encore  sage  ; 
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car  il  ne  se  connoît  point  encore,  et  ne  sait  point  se 
défier  de  soi.  Les  dieux  vous  ont  conduit  comme  par 
la  main  jusqu'au  bord  de  l'abyme  pour  vous  en  mon- 
trer toute  la  profondeur  sans  vous  y  laisser  tomber. 
Comprenez  maintenant  ce  que  vous  n'auriez  jamais 
compris  si  vous  ne  l'aviez  éprouvé.  On  vous  auroit 
parlé  en  vain  des  trahisons  de  l'Amour,  qui  flatte 
pour  perdre ,  et  qui,  sous  une  apparence  de  douceur, 
cache  les  plus  affreuses  amertumes.  Il  est  venu,  cet 
enfant  plein  de  charmes,  parmi  les  ris,  les  jeux  et  les 
grâces.  Vous  l'avez  vu  :  il  a  enlevé  votre  cœur  ;  et 
vous  avez  pris  plaisir  à  le  lui  laisser  enlever.  Vous 
cherchiez  des  prétextes  pour  ignorer  la  plaie  de  vo- 
tre cœur  :  vous  cherchiez  à  me  tromper  et  à  vous 
flatter  vous-même;  vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le 
fruit  de  votre  témérité  :  vous  demandez  maintenant 
la  mort,  et  c'est  l'unique  espérance  qui  vous  reste. 
La  déesse,  troublée,  ressemble  à  une  Furie  infernale; 
Eucharis  brûle  d'un  feu  plus  cruel  que  toutes  les  dou- 
leurs de  ta  mort;  toutes  les  nymphes  jalouses  sont 
prêtes  à  s'entre-déchirer  :  et  voilà  ce  que  fait  le  traî- 
tre Amour  qui  paroît  si  doux!  Rappeliez  tout  votre 
courage.  A  quel  point  les  dieux  vous  aiment-ils ,  puis- 
qu'ils vous  ouvrent  un  si  beau  chemin  pour  fuir  l'A- 
mour et  pour  revoir  votre  chère  patrie!  Calypso  elle- 
même  est  contrainte  de  vous  chasser.  Le  vaisseau  est 
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loiil  prôt  :  (|iic'  larcUins-noiis  à  (jniltor  cette  islc,  oij 
la  vcrlii  nv  peut  habiter? 

En  (lisaiil  ((.'S  paroles,  Mentor  le  prit  par  la  niaiii, 
el  l'eiiLiaîiioit  vers  le  rivage,  'réléiiiaque  siiivoit  à 
peine,  reganianl  lonjours  derrière  lui.  Il  considcroit 
Eueliaris  qui  s'éloij^noit  de  lui.  Ne  pouvant  voir  son 
visage,  il  regardoit  ses  beaux  cheveux  noués,  ses  ba- 
bils lloltants,  et  sa  noble  dcniarrhe  :  il  auroit  voulu 
pouvoir  baiser  les  traces  de  ses  pas.  Lors  môme  qu'il 
la  perdit  de  vue,  il  prêtoit  encore  l'oreille,  s'iinagi- 
nant  entendre  sa  voix.  Quoiqu'absente,  il  la  voyoit; 
elle  étoit  peinte  et  comme  vivante  dans  ses  yeux  :  il 
croyoit  môme  parler  à  elle,  ne  sachant  plus  où  il 
ctoit,  et  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

Enfm,  revenant  à  lui  comme  d'un  profond  som- 
meil, il  dit  à  Mentor  :  Je  suis  résolu  de  vous  suivre; 
mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu  à  Eucharis.  J'aime- 
rois  mieux  mourir,  que  de  l'abandonner  ainsi  avec 
ingratitude.  Attendez  que  je  la  revoie  encore  une 
dernière  fois  pour  lui  faire  un  éternel  adieu.  Au 
moins  souffrez  que  je  lui  dise  :  Ô  nymphe!  les  dieux 
cruels,  les  dieux  jaloux  de  mon  bonheur,  me  con- 
traignent de  partir;  mais  ils  m'empêcheront  plutôt 
de  vivre,  que  de  me  souvenir  à  jamais  de  vous.  O 
mon  père  !  ou  laissez-moi  cette  dernière  consolation 
qui  est  si-juste,  ou  arrachez-moi  la  vie  dans  ce  mo- 
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niciiL.  Non,  je  ne  veux  ni  demeurer  dans  cette  isle, 
ni  m'abandonner  à  l'amour.  L'amour  n'est  point  dans 
mon  cœur;  je  ne  sens  que  de  l'amitié  et  de  la  recon- 
noissance  pour  Eucharis.  Il  me  suffit  de  lui  dire  adieu 
encore  une  fois,  et  je  pars  avec  vous  sans  retarde- 
ment. 

Que  j'ai  pitié  de  vous!  répondit  Mentor  :  votre 
passion  est  si  furieuse,  que  vous  ne  la  sentez  pas. 
Vous  croyez  être  tranquille,  et  vous  demandez  la 
mort!  vous  osez  dire  que  vous  n'êtes  point  vaincu 
par  l'amour ,  et  vous  ne  pouvez  vous  arracher  à  la 
nymphe  que  vous  aimez!  vous  ne  voyez,  vous  n'en- 
tendez qu'elle;  vous  êtes  aveugle  et  sourd  à  tout  le 
reste.  Un  homme  que  la  fièvre  rend  frénétique  dit  : 
Je  ne  suis  point  malade.  O  aveugle  Télémaque  !  vous 
édez  prêt  à  renoncer  à  Pénélope  qui  vous  attend,  à 
Ulysse  que  vous  verrez,  à  Ithaque  où  vous  devez  ré- 
gner, à  la  gloire  et  à  la  haute  destinée  que  les  dieux 
vous  ont  promises  par  tant  de  merveilles  qu'ils  ont 
faites  en  votre  faveur!  vous  renonciez  à  tous  ces  biens 
pour  vivre  déshonoré  auprès  d'Eucharis!  Direz-vous 
encore  que  l'amour  ne  vous  attache  point  à  elle? 
Qu'est-ce  donc  qui  vous  trouble?  pourquoi  voulez- 
vous  mourir?  pourquoi  avez-vous  parlé  devant  la 
déesse  avec  tant  de  transport?  Je  ne  vous  accuse  point 
de  mauvaise  foi  :  mais  je  déplore  votre  aveuglement. 
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Fuyoz,  Ték''iii.u|ii(,' ,  luyc/!  on  ne  prul  vainric  l'a- 
nioiir  qii'(Mi  liiy.iiit.  Coiilrc  iiii  ici  ciinciiii,  le  vrai 
courage  ( oiisislc  à  craindre  cl  «i  Inii ,  mais  à  luir  .sans 
(iélil)('Mer,  vi  sans  se  cJoinier  à  soi-iiiêiiie  le  temps  de 
regardiM  jamais  diTrierc  soi.  Vous  n'avez  pas  ()ul)Iié 
les  soins  cpie  vous  m'avez  coûtés  depuis  votre  cn- 
fance,  et  l(\s  périls  dont  vous  êtes  sorti  par  mes  con- 
seils :  ou  croyez-moi,  ou  souOrcz  que  je  vous  aban- 
donne. Si  vous  saviez  combien  il  m'est  douloureux 
de  vous  voir  courir  à  votre  perte  !  si  vous  saviez  tout 
ce  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  osé  vous  par- 
ler! la  mcMc  cjui  vous  mit  au  monde  soufirit  moins 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Je  me  suis  tû; 
j'ai  dévoré  ma  peine;  j'ai  étouffé  mes  soupirs,  pour 
voir  si  vous  reviendriez  à  moi.  Ô  mon  fds!  mon  cher 
ids!  soulagez  mon  cœur,  rendez-moi  ce  qui  m'est 
plus  cher  que  mes  entrailles  ;  rendez-moi  Télémaque 
que  j'ai  perdu  ;  rendez-vous  à  vous-même.  Si  la  sa- 
gesse en  vous  surmonte  l'amour,  je  vis,  et  je  vis  heu- 
reux: mais  si  l'amour  vous  entraîne  malgré  la  sages- 
se ,  Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi,  il  continuoit 
son  chemin  vers  la  mer;  et  Télémaque,  qui  n'étoit 
pas  encore  assez  fort  pour  le  suivre  de  lui-même, 
l'étoit  déjà  assez  pour  se  laisser  mener  sans  résis- 
tance. Minerve,  toujours  cachée  sous  la  figure  de 
Mentor,  couvrant  invisiblement  Télémaque  de  son 
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égide,  et  répandant  autour  de  lui  un  rayon  divin ,  lui 
fit  sentir  un  courage  qu'il  n'avoit  point  encore  éprou- 
vé depuis  qu'il  étoit  dans  cette  isle.  Enfin  ils  arrivè- 
rent dans  un  endroit  de  l'isle  où  le  rivage  de  la  mer 
étoit  escarpé;  c'étoit  un  rocher  toujours  battu  par 
l'onde  écumante.  Ils  regardèrent  de  cette  hauteur  si 
le  vaisseau  que  Mentor  avoit  préparé  étoit  encore 
dans  la  même  place  :  mais  ils  apperçurent  un  triste 
spectacle. 

L'Amour  étoit  vivement  piqué  de  voir  que  ce 
vieillard  inconnu  non  seulement  étoit  insensible  à  ses 
traits,  mais  encore  lui  enlevoit  Télémaque:  il  pleu- 
roit  de  dépit,  et  alla  trouver  Calypso  errante  dans 
les  sombres  forêts.  Elle  ne  put  le  voir  sans  gémir,  et 
elle  sentit  qu'il  rouvroit  toutes  les  plaies  de  son  cœur. 
L'Amour  lui  dit  :  Vous  êtes  déesse,  et  vous  vous  lais- 
sez vaincre  par  un  foible  mortel  qui  est  captif  dans 
votre  isle!  pourquoi  le  laissez-vous  sortir?  O  mal- 
heureux Amour  !  répondit-elle,  je  neveux  plus  écou- 
ter tes  pernicieux  conseils:  c'est  toi  qui  m'as  tirée 
d'une  douce  et  profonde  paix,  pour  me  précipiter 
dans  un  abyme  de  malheurs.  C'en  est  fait,  j'ai  juré 
par  les  ondes  du  Styx  que  je  laisserois  partir  Télé- 
maque. Jupiter  même,  le  père  des  dieux,  avec  toute 
sa  puissance,  n'oseroit  contrevenir  à  ce  redoutable 
serment.  Télémaque  sort  de  mon  isle  :  sors  aussi, 
pernicieux  enfant;  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que  lui! 
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L'AinourJ"  essuyant  ses  larmes,  lit  un  souris  ino- 
nuriir  c\  malin.  Fii  vérité,  dil-il,  \n\\h  un  grand  rnir 
barras!  Laisscz-nioi  lairc:  suive/ votre  serment;  ne 
vous  oppose/,  point  an  départ  de  Télénuujue.  Ni  vos 
iiymplies  ni  moi  n'avons  juré  par  les  ondes  du  Styx 
de  le  laisser  partir.  Je  leur  inspirerai  le  dessein  de 
brûler  ce  vaisseau  que  Mentor  a  lait  avec  tant  de 
précipitation.  Sa  diligence,  qui  vous  a  surprise,  sera 
inutile.  Il  sera  surpris  lui-même  à  son  tour;  et  il  ne 
lui  restera  pkis  aucun  moyen  de  vous  arracher  Télé- 
niaque. 

Ces  paroles  flatteuses  firent  glisser  l'espérance  et 
la  joie  jusqu'au  fond  des  entrailles  de  Calypso.  Ce 
qu'un  zéphyr  fait  par  sa  fraîcheur  sur  le  bord  d'un 
ruisseau  pour  délasser  les  troupeaux  languissants  que 
l'ardeur  de  l'été  consume,  ce  discours  le  fit  pour  ap- 
paiser  le  désespoir  de  la  déesse.  Son  visage  devint 
serein,  ses  yeux  s'adoucirent,  les  noirs  soucis  qui 
rougeoient  son  cœur  s'enfuirent  pour  un  moment 
loin  d'elle:  elle  s'arrêta,  elle  sourit,  elle  flatta  le  fo- 
lâtre Amour;  et  en  le  flattant  elle  se  prépara  de  nou- 
velles douleurs. 

L'Amour,  content  de  l'avoir  persuadée,  alla  pour 
persuader  aussi  les  nymphes,  qui  étoient  errantes  et 
dispersées  sur  toutes  les  montagnes ,  comme  un  trou- 
peau de  moutons  que  la  rage  des  loups  affamés  a  mis 
TOME  y.  z 
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en  fiiitc  loin  du  berger.  L'Amour  les  rassemble,  et 
leur  dit:  Télémaque  est  encore  en  vos  mains;  hâtez- 
vous  de  brûler  ce  vaisseau  que  le  téméraire  Mentor 
a  fait  pour  s'enfuir.  Aussitôt  elles  allument  des  flam- 
beaux ,  elles  accourent  sur  le  rivage  ;  elles  frémissent , 
elles  poussent  des  hurlements,  elles  secouent  leurs 
cheveux  épars,  comme  des  Bacchantes.  Déjà  la  flam- 
me vole,  elle  dévore  le  vaisseau,  qui  est  d'un  bois 
sec  et  enduit  de  résine;  des  tourbillons  de  fumée  et 
de  flammes  s'élèvent  dans  les  nues. 

Télémaque  et  Mentor  apperçoivent  ce  feu,  de 
dessus  le  rocher,  et  entendent  les  cris  des  nymphes. 
Télémaque  fut  tenté  de  s'en  réjouir:  car  son  cœur 
n'étoit  pas  encore  guéri;  et  Mentor  remarquoit  que 
sa  passion  étoit  comme  un  feu  mal  éteint  qui  sort 
de  temps  en  temps  de  dessous  la  cendre,  et  qui  re- 
pousse de  vives  étincelles.  Me  voilà  donc,  dit  Télé- 
maque, rengagé  dans  mes  liens!  il  ne  nous  reste  plus 
aucune  espérance  de  quitter  cette  isle. 

Mentor  vit  bien  que  Télémaque  alloit  retomber 
dans  toutes  ses  foiblesses,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
seul  moment  à  perdre.  Il  apperçut  de  loin  au  milieu 
des  flots  un  vaisseau  arrêté  qui  n'osoit  approcher  de 
l'isle,  parceque  tous  les  pilotes  connoissoient  que 
l'isle  de  Calypso  étoit  inaccessible  à  tous  les  mor' 
tels.  Aussitôt  le  sage  Mentor  poussant  Télémaque 
qui  étoit  assis  sur  le  bord  du  rocher,  le  précipite  dans 
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la  mer,  ol  s'y  jcltc  avec  lui.  Téléiiiaquc,  surpris  de 
<('tle  violiMilc  (linte,  hiil  i'oiuh^  .imern,  et  devint  le 
jouet  des  Ilots.  Mais  revc;naiU  à  lui,  et  voyant  Men- 
tor ijui  lui  leiidoit  la  main  pour  lui  aider  à  nager,  il 
ne  songea  plus  qu'à  s'éloigner  de  l'isle  fatale. 

Les  n)uiplu"s,  cjiii  avoient  cru  les  tenir  (aptiEs,' 
poussèrent  des  cris  pleins  de  iureur,  ne  pouvant  plus 
empêcher  leur  fiiil(\  Calypso,  inconsolable,  r(;ntra 
dans  sa  grotte,  qu'elle  remplit  de  ses  hurlements. 
L'Amour,  qui  vit  changer  son  triomphe  en  une  hon- 
teuse défaite,  s'éleva  au  milieu  de  l'air  en  secouant 
ses  ailes,  et  s'envola  dans  le  bocage  d'Idalie,  où  sa 
cruelle  mère  l'attendoit.  L'enfant,  encore  plus  cruel, 
ne  se  consola  qu'en  riant  avec  elle  de  tous  les  maux 
qu'il  avoit  faits. 

A  mesure  que  Télémaque  s'éloignoit  de  l'isle,  il 
sentoit  avec  plaisir  renaître  son  courage  et  son  amour 
pour  la  vertu.  J'éprouve,  s'écrioit-il  en  parlant  à 
Mentor,  ce  que  vous  me  disiez,  et  que  je  ne  pouvois 
croire  faute  d'expérience  :  on  ne  surmonte  le  vice 
qu'en  le  fuyant.  Ô  mon  père  !  que  les  dieux  m'ont 
aimé  en  me  donnant  votre  secours!  Je  méritois  d'en 
être  privé,  et  d'être  abandonné  à  moi-même.  Je  ne 
crains  plus  ni  mer,  ni  vents,  ni  tempêtes;  je  ne  crains 
plus  que  mes  passions.  L'amour  est  lui  seul  plus  ci 
craindre  que  tous  les  naufrages. 

FIN    DU    LIVRE    SEPTIEME. 
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Adoam ,  frère  de  Narbal ,  commande  le  vaisseau  tyTÎen  où  Télé- 
maque  et  Mentor  sont  reçus  favorablement.  Ce  capitaine^  reçoive 
noissant  Télémaque,  lui  raconte  la  mort  tragique  de  Pygmalion  et 
d'Astarbé,  puis  l'élévation  de  Baléazar,  que  le  tyran  son  père  avoît 
disgracié  à  la  persuasion  de  cette  femme.  Pendant  un  repas  qu'il 
dorme  à  Télémaque  et  à  Mentor,  Achitoas,  par  la  douceur  de  son; 
chant ,  assemble  autour  du  vaisseau  les  Tritons ,  les  Néréides,  et  les 
autres  divinités  de  la  mer.  Mentor,  prenant  une  lyre ,  en  joue  beau- 
coup mieux  qu'Achitoas.  Adoam  raconte  ensuite  les  merveilles  de  la 
Bétique  :  il  décrit  la  douce  température  de  l'air  et  les  autres  beautés 
de  ce  pays ,  dont  les  peuples  mènent  une  vie  tranquille  dans  une, 
grande  simplicité  de  moeurs. 
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JLe  vaisseau  qui  ctoit  arrêté,  et  vers  Iccjucl  ilss'avan- 
çoicnt,  étoil  un  vaisseau  pliéuicien  qui  alloit  clans 
rÉpire.  Ces  Phéniciens  avoieut  vu  Télémaque  au 
voyage  d'Egypte  :  mais  ils  n'avoient  garde  de  le  re- 
connoître  au  milieu  des  flots.  Quand  Mentor  fut  as- 
sez près  du  vaisseau  pour  faire  entendre  sa  voix,  il 
s'écria  d'une  voix  forte,  en  élevant  sa  tête  au-dessus 
de  l'eau  :  Phéniciens,  si  secourables  à  toutes  les  na- 
tions, ne  refusez  pas  la  vie  à  deux  hommes  qui  l'at- 
tendent de  votre  humanité.  Si  le  respect  des  dieux 
vous  touche,  recevez-nous  dans  votre  vaisseau  :  nous 
irons  par-tout  où  vous  irez.  Celui  qui  commandoit 
répondit  :  Nous  vous  recevrons  avec  joie;  nous  n'i- 
gnorons pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus 
qui  paroissent  si  malheureux.  Aussitôt  on  les  reçoit 
dans  le  vaisseau. 

A  peine  y  furent-ils  entrés,  que,  ne  pouvant  plus 
respirer,  ils  demeurèrent  immobiles;  car  ils  avoient 
nagé  long- temps  et  avec  effort  pour  résister  aux  va- 
gues. Peu-à-peu  ils  reprirent  leurs  forces;  on  leur 
donna  d'autres  habits,  parceque  les  leurs  étoient  ap- 
pesantis par  l'eau  qui  les  avoit  pénétrés,  et  qui  cou- 
loit  de  toutes  parts.  Lorsqu'ils  furent  en  état  de  pai> 
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1er,  tous  ces  Phéniciens,  empressés  autour  d'eux, 
vouloient  savoir  leurs  aventures.  Celui  qui  comman- 
doit  leur  dit  :  Comment  avez-vous  pu  entrer  dans 
cette  isle  d'où  vous  sortez?  elle  est,  dit-on,  possédée 
par  une  déesse  cruelle,  qui  ne  souffre  jamais  qu'on  y 
aborde.  Elle  est  même  bordée  de  rochers  affreux, 
contre  lesquels  la  mer  va  follement  combattre;  et  on 
ne  pourroit  en  approcher  sans  faire  naufrage. 

Mentor  répondit  :  Nous  y  avons  été  jetés  :  nous 
sommes  Grecs;  notre  patrie  est  l'isle  d'Ithaque,  voi- 
sine de  l'Epire  où  vous  allez.  Quand  même  vous  ne 
voudriez  pas  relâcher  en  Ithaque  qui  est  sur  votre 
route,  il  nous  sufhroitque  vous  nous  menassiez  dans 
l'Èpire  :  nous  y  trouverons  des  amis  qui  auront  soin 
de  nous  faire  faire  le  court  trajet  qui  nous  restera  ;  et 
nous  vous  devrons  à  jamais  la  joie  de  revoir  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher  au  monde. 

Ainsi  c'étoit  Mentor  qui  portoit  la  parole;  et  Té- 
lémaque ,  gardant  le  silence ,  le  laissoit  parler  :  car 
les  fautes  qu'il  avoit  faites  dans  l'isle  de  Calypso  aug- 
mentèrent beaucoup  sa  sagesse.  Il  se  défioit  de  lui- 
même;  il  sentoit  le  besoin  de  suivre  toujours  les  sa- 
ges conseils  de  Mentor;  et  quand  il  ne  pouvoit  lui 
parler  pour  lui  demander  ses  avis,  du  moins  il  con- 
sultoit  ses  yeux,  et  tâchoit  de  deviner  toutes  ses  pen- 
sées. 
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Le  roinniaiuLuit  pliriiic  icn  aiirlanl  ses  yeux  sur 
Tclcinaqiic,  (loyoil  se  souvenir  de  l'avoir  vu;  mais 
t'éloiL  un  souvenir  conlus  (ju'il  ne  pouvoiL  démêler. 
SouIlVez,  lui  dit-il,  que  je  vous  denumdesi  vous  vous 
souvenez  de  ni'avoir  vu  autrefois,  comme  il  me  sem- 
ble que  je  me  souviens  de  vous  avoir  vu  :  voire  vi- 
sam>  ne  m'est  point  inconnu,  il  m'a  cral)ord  frappé; 
mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  :  votre  mémoire  peut- 
être  aidera  à  la  mienne. 

Télémaquc  lui  répondit  avec  un  étonnement  mêlé 
de  joie  :  Je  suis,  en  vous  voyant,  comme  vous  êtes  à 
mon  égard  :  je  vous  ai  vu,  je  vous  reconnois;  mais  je 
ne  puis  me  rappeller  si  c'est  en  Egypte  ou  à  Tyr. 
Alors  ce  Phénicien,  tel  qu'un  homme  qui  s'éveille  le 
matin,  et  qui  rappelle  peu-à-peu  de  loin  le  songe  fu- 
gitif qui  a  disparu  à  son  réveil,  s'écria  tout-à-coup  : 
Vous  êtes  Télémaque,  que  Narbal  prit  en  amitié  lors- 
que nous  revînmes  d'Egypte.  Je  suis  son  frère  dont 
il  vous  aura  sans  doute  parlé  souvent.  Je  vous  lais- 
sai entre  ses  mains  après  l'expédition  d'Egypte  :  il 
me  fallut  aller  au-delà  de  toutes  les  mers  dans  la  fa- 
meuse Bétique  auprès  des  colonnes  d'Hercule.  Ainsi 
je  ne  fis  que  vous  voir;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
j'ai  eu  tanf  de  peine  à  vous  reconnoître  d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  êtes 
Adoam,  Je  ne  fis  presque  alors  que  vous  entrevoir-, 
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mais  je  vous  ai  connu  par  les  entretiens  de  Narbaî. 
Oh!  quelle  joie  de  pouvoir  apprendre  par  vous  des 
nouvelles  d'un  homme  qui  me  sera  toujours  si  cher! 
Est-il  toujours  à  Tyr?  ne  souffre-t-il  point  quelque 
cruel  traitement  du  soupçonneux  et  barbare  Pygma- 
lion  ?  Adoaui  répondit  en  l'interrompant  :  Sachez ,' 
Télémaque,  que  la  fortune  favorable  vous  confie  à 
un  homme  qui  prendra  toutes  sortes  de  soins  de  vous. 
Je  vous  ramènerai  dans  l'isle  d'Ithaque  avant  que  d'al- 
ler en  Épire;  et  le  frère  de  Narbal  n'aura  pas  moins 
d'amitié  pour  vous,  que  Narbal  même. 

Ayant  parlé  ainsi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  at- 
tendoit  commençoit  à  souffler;  il  fit  lever  les  ancres,' 
mettre  les  voiles,  et  fendre  la  mer  à  force  de  rames. 
Aussitôt  il  prit  à  part  Télémaque  et  Mentor,  pour 
les  entretenir. 

Je  vais,  dit-il  regardant  Télémaque,  satisfaire  votre 
curiosité.  Pygmalion  n'est  plus;  les  justes  dieux  en 
ont  délivré  la  terre.  Comme  il  ne  se  fioit  à  personne, 
personne  ne  pouvoit  se  fier  à  lui.  Les  bons  se  conten- 
toient  de  gémir,  et  de  fuir  ses  cruautés,  sans  pouvoir 
se  résoudre  à  lui  faire  aucun  mal  :  les  méchants  ne 
croyoient  pouvoir  assurer  leur  vie  qu'en  finissant  la 
sienne.  Il  n'y  avoit  point  de  Tyrien  qui  îie  fût  cha- 
que jour  en  danger  d'être  l'objet  de  ses  déhances.  Ses 
gardes  mêmes  éLoient  plus  exposés  que  les  autres  ; 
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comme  sa  wc  ('Moir  rnlrc  leurs  iiinins,  il  les  craignoit 
plus  que  loiil  le  rcsle  des  lioiiimcs;  et,  sur  le  iiioiri- 
drcsouproii,  il  les  sacrilioiL  à  sa  sûreté.  Ainsi,  à  force 
de  chercher  sa  sûrelé,  il  ne  j^ouvoit  plus  Id  trouver. 
Ceux  qui  étoi(Mit  les  dépositaires  de  sa  vie  étoient 
dans  un  péril  conliiniel  par  sa  déliance;  et  ils  ne  poii- 
voient  se  tirer  d'un  élal  si  horrible  qu'en  prévenant 
par  la  mort  du  tyran  ses  cruels  soupçons. 

L'impie  Astarbé,  dont  vous  avez  ouï  parler  si  sou- 
vent, fut  la  première  à  résoudre  la  perte  du  roi.  Elle 
aima  passionnément  un  jeuneTyrien  fort  riche,  nom- 
mé Joazar;  elle  espéra  de  le  mettre  sur  le  trône.  Pour 
réussir  dans  ce  dessein,  elle  persuada  au  roi  que  l'aî- 
né de  ses  deux  hls,  nommé  Phadael,  impatient  de 
succéder  à  son  père,  avoit  conspiré  contre  lui  :  elle 
trouva  de  faux  témoins  pour  prouver  la  conspiration. 
Le  malheureux  roi  ht  mourir  son  fils  innocent.  Le 
second,  nommé  Baléazar,  fut  envoyé  à  Samos,  sous 
prétexte  d'apprendre  les  mœurs  et  les  sciences  de  la 
Grèce,  mais  en  effet  percequ' Astarbé  fit  entendre  au 
roi  qu'il  falloit  l'éloigner,  de  peur  qu'il  ne  prît  des 
liaisons  avec  les  mécontents.  A  peine  fut-il  parti,  que 
ceux  qui  conduisoient  le  vaisseau,  ayant  été  corrom- 
pus par  cette  femme  cruelle,  prirent  leurs  mesures 
pour  faire  naufrage  pendant  la  nuit;  ils  se  sauvèrent 
en  nageant  jusqu'à  des  barques  étrangères  qui  les  at- 
TOHE  v.  a'' 
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tondoient,  et  ils  jetèrent  le  jeune  prince  au  fond  de 
la  mer. 

Cependant  les  amours  d'Astarbé  n'étoient  igno- 
rées que  de  Pygmalion;  et  il  s'imaginoit  qu'elle  n'ai- 
meroit  jamais  que  lui  seul.  Ce  prince  si  déliant  étoit 
ainsi  plein  d'une  aveugle  confiance  pour  cette  mé- 
chante femme  :  c'étoit  Tamour  qui  l'aveugloit  jus- 
qu'à cet  excès.  En  même  temps  l'avarice  lui  ht  cher- 
cher des  prétextes  pour  faire  mourir  Joazar,  dont  As- 
taibé  étoit  si  passionnée;  il  ne  songeoit  qu'à  ravir  les 
richesses  de  ce  jeune  homme. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  étoit  en  proie  à  la 
défiance ,  à  l'amour,  et  à  l'avarice,  Astarbé  se  hâta  de 
lui  ôter  la  vie.  Elle  crut  qu'il  avoit  peut-être  décou- 
vert quelque  chose  de  ses  infâmes  amours  avec  ce 
jeune  homme.  D'ailleurs,  elle  savoit  que  l'avarice 
seule  suffiroit  pour  porter  le  roi  à  une  action  cruelle 
contre  Joazar;  elle  conclut  qu'il  n'y  avoit  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyoit  les  prin- 
cipaux officiers  du  palais  prêts  à  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  du  roi;  elle  entendoit  parler  tous  les 
jours  de  quelque  nouvelle  conjuration  :  mais  elle 
craignoit  de  se  confier  à  quelqu'un  par  qui  elle  seroit 
trahie.  Entui,  il  lui  parut  plus  assuré  d'empoisonner 
Pygmalion. 

Il  mangeoit  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle,  et 
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ryppivloil  lui-nit'iiic  loiil  (  c  tjii'il  dcvoil  iiiaiigL'r,  iic 
poiivaiil  so  lier  (jii'à  ses  propics  mains.  Il  se  rcnfer- 
nioit  dans  Ir  lieu  \v  plus  reculé  de  son  palais,  pour 
iiiiciix  cacher  sa  déliaïuc,  et  pour  n'ôtre  janiais  ob- 
servé qua'ul  il  préparoit  ses  repas.  Il  u'osoii  plus 
chercher  aucun  des  |)laisirs  de  la  table:  il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  inauger  d'aucune  des  choses  qu'il  ne 
savoit  pas  apprêter  liii-niônie.  Ainsi  non  seulement 
toutes  les  viandes  cuites  avec  des  raj^oûts  par  des  cui- 
siniers, mais  encore  le  vin,  le  pain,  le  sel,  l'huile,  le 
lait,  et  tous  les  autres  aliments  ordinaires,  ne  pou- 
voient  être  de  son  usage  :  il  ne  mangeoit  que  des 
fruits  qu'il  avoit  cueillis  lui-même  dans  son  jardin,  ou 
des  légumes  qu'il  avoit  semés,  et  qu'il  faisoit  cuire. 
Au  reste,  il  ne  buvoit  jamais  d'autre  eau  que  de  celle 
qu'il  puisoit  lui-même  dans  une  fontaine  qui  étoit 
renfermée  dans  un  endroit  de  son  palais  dont  il  gar- 
doit  toujours  la  clef.  Quoiqu'il  parût  si  rempli  de 
confiance  pour  Astarbé,  il  ne  laissoit  pas  de  se  pré- 
cautionner contre  elle  :  il  la  faisoit  toujours  manger 
et  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devoit  servir  à  son 
repas,  ahn  qu'il  ne  pût  point  être  empoisonné  sans 
elle,  et  qu'elle  n'eût  aucune  espérance  de  vivre  plus 
long-temps  que  lui.  Mais  elle  prit  du  contrepoison 
qu'une  vieille  femme  encore  plus  méchante  qu'elle, 
et  qui  étoit  la  confidente  de  ses  amours,  lui  avoit 
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fourni;  après  quoi  elle  ne  craignit  plus  d'empoison- 
ner le  roi. 

Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment  où 
ils  alloient  commencer  leur  repas,  cette  vieille  dont 
j'ai  parlé  fit  tout-à-coup  du  bruit  à  une  porte.  Le  roi, 
qui  croyoit  toujours  qu'on  alloit  le  tuer,  se  trouble; 
et  court  à  cette  porte  pour  voir  si  elle  étoit  assez  bien 
fermée.  La  vieille  se  retire.  Le  roi  demeure  interdit, 
ne  sachant  ce  qu'il  doit  croire  de  ce  qu'il  a  entendu: 
il  n'ose  pourtant  ouvrir  la  porte  pour  s'éclaircir. 
Astarbé  le  rassure,  le  flatte,  et  le  presse  de  manger; 
elle  avoit  déjà  jeté  du  poison  dans  sa  coupe  d'or  pen- 
dant qu'il  étoit  allé  à  la  porte.  Pygmalion,  selon  sa 
coutume,  la  fit  boire  la  première  :  elle  but  sans  crain- 
te, se  fiant  au  contrepoison.  Pygmalion  but  aussi,  et 
peu  de  temps  après  il  tomba  dans  une  défaillance. 

Astarbé,  qui  le  connoissoit  capable  de  la  tuer  sur  le 
moindre  soupçon,  commença  à  déchirer  ses  habits, 
à  arracher  ses  cheveux ,  et  à  pousser  des  cris  lamenta- 
bles; elle  embrassoit  le  roi  mourant,  elle  le  tenoit 
serré  entre  ses  bras;  elle  l'arrosoit  d'un  torrent  de 
larmes,  car  les  larmes  ne  coûtoient  rien  à  cette  femme 
artificieuse.  Enfin,  quand  elle  vit  que  les  forces  du 
roi  étoient  épuisées,  et  qu'il  étoit  comme  agonisant, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  revînt  et  qu'il  ne  voulût  la 
faire  mourir  avec  lui,  elle  passa  des  caresses  et  des 
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plus  tendres  iiiar(|iu's  (l'amiiié  à  la  plus  lioriihic  fii- 
rcnii  ;  elle  scjclasiir  liii,(i  l'éloiifla.  Lnsuilc  cllcarra- 
ilia  cl(.'  son  d()ii;l  l'anneau  royal,  lui  ota  le  diadème, 
et  fil  entrer  Joa/.ar  à  (jui  i  Ile  donna  l'un  'et  l'autre. 
Elle  (lut  (|ue  tous  leux  cjui  avoient  été  attachés  à 
elle  n(^  uiaiu|ueroient  pas  de  suivre  sa  passion,  et 
c]ue  son  amant  scroit  proclamé  roi.  Mais  ceux  qui 
avoient  été  les  plus  empressés  à  lui  plaire  étoient  des 
esprits  bas  et  mercenaires  qui  étoient  incapables 
d'une  sincère  affection  :  d'aillenrs  ils  manquoient  de 
courage,  et  craignoient  les  ennemis  qu'Astarbé  s'é- 
toit  attirés;  enfui  ils  craignoient  encore  plus  la  hau- 
teur, la  dissimulation  et  la  cruauté  de  cette  femme 
impie  :  chacun  pour  sa  propre  sûreté  desiroit  qu'elle 
pérît. 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte  af- 
freux ;  on  entend  par-tout  les  cris  de  ceux  qui  disent: 
Le  roi  est  mort.  Les  uns  sont  effrayés,  les  autres  cou- 
rent aux  armes.  Tous  paroissent  en  peine  des  suites, 
mais  ravis  de  cette  nouvelle.  La  renommée  la  fait  vo- 
ler de  bouche  en  bouche  dans  toute  la  grande  ville 
de  Tyr,  et  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  homme  qui  re- 
grette le  roi  :  sa  mort  est  la  délivrance  et  la  consola- 
tion de  tout  le  peuple. 

Narbal,  frappé  d'un  coup  si  terrible,  déplora  en 
homme  de  bien  le  mallieur  de  Pygmalion ,  qui  s'étoit 


ipo  TEL  É  M  A  QU  E. 

trahi  lui-inôme  en  se  livrant  à  l'impie  Astarbé,  et  qui 
avoit  mieux  aimé  être  un  tyran  monstrueux,  que  d'ê- 
tre, selon  le  devoir  d'un  roi,  le  père  de  son  peuple. 
Il  songea  au  bien  de  l'état,  et  se  hâta  de  rallier  tous 
les  gens  de  bien  pour  s'opposer  à  Astarbé,  sous  la- 
quelle on  auroit  vu  un  règne  encore  plus  dur  que  ce- 
lui qu'on  voyoit  finir. 

Narbal  savoit  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé  quand 
on  le  jeta  dans  la  mer.  Ceux  qui  assurèrent  Astarbé 
qu'il  étoit  mort  parlèrent  ainsi  croyant  qu'il  l'étoit  : 
mais,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  s'étoit  sauvé  en  na- 
geant; et  des  marchands  de  Crète,  touchés  de  com- 
passion, l'avoient  reçu  dans  leur  barque.  Il  n'avoit 
pas  osé  retourner  dans  le  royaume  de  son  père,  soup- 
çonnant qu'on  avoit  voulu  le  faire  périr,  et  craignant 
autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygmalion  que  les  artifi- 
ces d' Astarbé.  Il  demeura  long-temps  errant  et  tra- 
vesti sur  les  bords  de  la  mer,  en  Syrie,  où  les  mar- 
chands Cretois  l'avoient  laissé;  il  fut  même  obligé  de 
garder  un  troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin  il  trou- 
va moyen  de  faire  savoir  à  Narbal  l'état  où  il  étoit;  il 
crut  pouvoir  confier  son  secret  et  sa  vie  à  un  homme 
d'une  vertu  si  éprouvée.  Narbal,  maltraité  par  le 
père,  ne  laissa  pas  d'aimer  le  fils,  et  de  veiller  pour 
ses  intérêts  :  mais  il  n'en  prit  soin  que  pour  l'empê- 
cher de  manquer  jamais  à  ce  qu'il  devoit  à  son  père, 
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cl  il  l'engagea  à  suuUi  ir  paliciiniiiMiL  6a  mauvaise  for- 
Uiiie. 

Baléa/ar  avoit  maiulé  à  Narbal  :  Si  vous  jugez  (]uv. 
']v  [Miisse  vous  aller  trouver,  envoye/.-iuoi  un  anneau 
d'or;  el  je  roni|)renclrai  aussitôt  qu'il  sera  temps  de 
vous  alIcM-  joindre.  Narbal  ne  jugea  pas  à  propos, 
pendant  la  \  ie  de  Pygmalion,  de  laire  venir  Baléazar; 
il  auroil  tout  hasardé  pour  la  vie  du  prince  et  pour  la 
sienne  propre  :  tant  il  ctoit  difhcile  de  se  garantir  des 
recherches  rigoureuses  de  Pygmalion.  Mais,  aussitôt 
que  ce  malheureux  roi  eut  fait  une  fin  digne  de  ses 
crimes,  Narbal  se  liâta  d'envoyer  l'anneau  d'or  à  Ba- 
léazar. Baléazar  partit  aussitôt,  et  arriva  aux  portes 
de  Tyr  dans  le  temps  que  toute  la  ville  étoit  en  trou- 
ble pour  savoir  qui  succéderoit  à  Pygmalion.  Il  fut 
aisément  reconnu  par  les  principaux  Tyriens  et  par 
tout  le  peuple.  On  l'aimoit,  non  pour  l'amour  du  feu 
roi  son  père,  qui  étoit  haï  universellement,  mais  à 
cause  de  sa  douceur  et  de  sa  modération.  Ses  longs 
malheurs  même  lui  donnoient  je  ne  sais  quel  éclat 
qui  relevoit  toutes  ses  bonnes  qualités,  et  qui  atten- 
drissoit  tous  les  Tyriens  en  sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards 
qui  formoient  le  conseil,  et  les  prêtres  de  la  grande 
déesse  de  Phénicie.  Ils  saluèrent  Baléazar  comme 
leur  roi.  et  le  firent  proclamer  par  des  hérauts.  Le 
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peuple  répondit  par  mille  acclamations  de  joie.  As- 
tarbé  les  entendit  du  fond  du  palais,  où  elle  étoit 
renfermée  avec  son  lâche  et  infâme  Joazar.  Tous 
les  méchants  dont  elle  s'étoit  servie  pendant  la  vie 
de  Pygmalion  l'avoient  abandonnée;  car  les  mé- 
chants craignent  les  méchants,  s'en  défient,  et  ne 
souhaitent  point  de  les  voir  en  crédit:  les  hommes 
corrompus  connoissent  combien  leurs  semblables 
abuseroient  de  l'autorité,  et  quelle  seroit  leur  vio- 
lence. Mais  pour  les  bons,  les  méchants  s'en  accom- 
modent mieux,  parcequ'au  moins  ils  espèrent  trou- 
ver en  eux  de  la  modération  et  de  l'indulgence.  11  ne 
restoit  plus  autour  d'Astarbé  que  certains  complices 
de  ses  crimes  les  plus  affreux,  et  qui  ne  pouvoient 
attendre  que  le  supplice. 

On  força  le  palais  :  ces  scélérats  n'osèrent  pas  ré- 
sister long-temps,  et  ne  songèrent  qu'à  s'enhiir.  As- 
tarbé,  déguisée  en  esclave,  voulut  se  sauver  dans  la 
foule;  mais  un  soldat  la  reconnut:  elle  fut  prise,  et 
on  eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'elle  ne  fût  dé- 
chirée par  le  peuple  en  fureur.  Déjà  on  avoit  com- 
mencé à  la  traîner  dans  la  boue;  mais  Narbal  la  tira 
des  mains  de  la  populace.  Alors  elle  demanda  à  par- 
ler à  Baléazar,  espérant  de  l'éblouir  par  ses  charmes, 
et  de  lui  faire  espérer  qu'elle  lui  découvriroit  des 
secrets  importants.  Baléazar  ne  put  refuser  de  l'é- 
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conlrr.  i^'ahoiil  vWv  moiilia,  :\vvr  sa  braiilô,  iiiie 
<l(MiaMir  et  une  iiiodcsiic  (apahlcs  de  toiKhcr  les 
roriirs  les  plus  irrités,  l'.lic  liai  la  lialc'-a/ar  par  los 
louanges  les  j)liis  délicates  cl  les  plus  insi  11  liantes; 
elle  lui  représenta  combien  Py^^nialion  l'avoit  aimée; 
(»lle  le  conjura  par  ses  (endrcs  d'avoir  pilié  d'elle;  elle 
invo(]ua  les  dieux,  comme  si  elle  1(  s  eût  sincèrement 
adorés  ;  ell(^  versa  des  torrents  de  lai  mes;  elle  se  jeta 
aux  genoux  du  nouveau  roi:  mais  ensuite  elle  n'ou- 
Mia  rien  pour  lui  rendre  suspects  et  odieux  tous  ses 
serviteurs  les  plus  aflectionnés.  Elle  accusa  Narbal 
d'être  entré  tlans  une  conjuration  contre  Pygmalion, 
et  d'avoir  essayé  de  suborner  les  peuples  pour  se  faire 
roi  au  préjudice  de  Baléazar:  elle  ajouta  qu'il  vouloit 
empoisonner  ce  jeune  prince.  Elle  inventa  de  sem- 
blables calomnies  contre  tous  les  autres  Tyriens 
qui  aiment  la  vertu;  elle  espéroit  de  trouver  dans  le 
cœur  de  Baléazar  la  môme  défiance  et  les  mêmes 
soupçons  qu'elle  avoit  vus  dans  celui  du  roi  son  père. 
Mais  Baléazar,  ne  pouvant  plus  souffrir  la  noire  ma- 
lignité de  cette  femme,  l'interrompit,  et  appella  des 
gardes.  On  la  mit  en  prison;  les  plus  sages  vieillards 
furent  commis  pour  examiner  toutes  ses  actions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoit  empoi- 
sonné et  étouffé  Pygmalion  :  toute  la  suite  de  sa  vie 
parut  un  enchaînement  continuel  de  crimes  mons- 
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trueux.  On  alloit  la  condamner  au  supplice  qui  est 
destiné  à  punir  les  grands  crimes  dans  la  Pliénicie; 
c'est  d'être  brûlé  à  petit  feu:  mais  quand  elle  comprit 
qu'il  ne  lui  restoit  plus  aucune  espérance,  elle  devint 
semblable  à  une  Furie  sortie  de  l'enfer;  elle  avala  du 
poison ,  qu'elle  portoit  toujours  sur  elle  pour  se  faire 
mourir  en  cas  qu'on  voulût  lui  faire  souffrir  de  longs 
tourments.  Ceux  qui  la  gardoientapperçurent qu'elle 
souffroit  une  violente  douleur,  ils  voulurent  la  secou- 
rir; mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre,  et  elle 
lit  signe  qu'elle  ne  vouloit  aucun  soulagement.  On 
lui  parla  des  justes  dieux  qu'elle  avoit  irrités  :  au  lieu 
de  témoigner  la  confusion  et  le  repentir  que  ses 
fautes  méritoient,  elle  regarda  le  ciel  avec  mépris  et 
arrogance,  comme  pour  insulter  aux  dieux. 

La  rage  et  l'impiété  étoient  peintes  sur  son  visage 
mourant;  on  ne  voyoit  plus  aucun  reste  de  cette 
beauté  qui  avoit  fait  le  malheur  de  tant  d'hommes. 
Toutes  ses  grâces  étoient  effacées  :  ses  yeux  éteints 
rouloient  dans  sa  tête,  et  jetoient  des  regards  farou- 
ches; un  mouvement  convulsif  agitoit  ses  lèvres,  et 
tenoit  sa  bouche  ouverte  d'une  horrible  grandeur; 
tout  son  visage,  tiré  et  rétréci,  faisoit  des  grimaces 
hideuses;  une  pâleur  livide  et  une  froideur  mortelle 
avoient  saisi  tout  son  corps.  Quelquefois  elle  sem- 
bloit  se  ranimer;  mais  ce  n'étoit  que  pour  pousser 


I.  I  V  fl  F.    VIII.  •9'' 

k\vs  luirliMiiciils.  l'.iilin  clli!  cxpiia,  laissant  remplis 
(ThonuMir  c\  (IVflroi  Ions  (ciix  (]ni  la  virciil.  Ses 
iiiàiK'S  iiii[)i(.'S  (K'S(  rii(lii(Mil  sans  doulc  liaiis  ces  tristes 
lieux  où  les  (ruelles  Danaïdes  puisent  élemellcment 
de  l'eau  dans  des  vases  percés,  où  Ixion  tourne  à  ja- 
mais sa  roue,  où  Tantale,  brûlauL  de  soil,  \\v  ])(,iit 
avaler  l'eau  (]ui  s'enluil  de  ses  lèvres,  où  Sisyphe 
roule  innliKuK-nl  un  kx  lier  (|ui  retombe  sans  cesse, 
et  où  Titye  sentira  éternellement  dans  ses  entrailles 
toujours  renaissantes  un  vautour  qui  les  ronge. 

Baléazar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit  grâces 
aux  dieux  par  d'iimomhrables  sacrifices.  Il  a  com- 
mencé son  règne  par  une  conduite  tout  opposée  à 
celle  de  Pygmalion.  Il  s'est  appliqué  à  faire  refleurir 
le  commerce,  qui  languissoit  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  :  il  a  pris  les  conseils  de  Narbal  pour  les  prin- 
cipales affaires,  et  n'est  pourtant  pas  gouverné  par 
lui  ;  car  il  veut  tout  voir  par  lui-même:  il  écoute  tous 
les  diflérents  avis  qu'on  veut  lui  donner,  et  décide 
ensuite  sur  ce  qui  lui  paroît  le  meilleur.  Il  est  aimé 
des  peuples.  En  possédant  les  cœurs,  il  possède  plus 
de  trésors  que  son  père  n'en  avoit  amassé  par  son 
avarice  cruelle;  car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne  lui 
donnât  tout  ce  qu'elle  a  de  bien,  s'il  se  trouvoit  dans 
une  pressante  nécessité  :  ainsi  ce  qu'il  leur  laisse  est 
plus  à  lui  que  s'il  le  leur  ôtoit.  Il  n'a  pas  besoin  de  se 
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précautionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie;  car  il  a  tou- 
jours autour  de  lui  la  plus  sûre  garde,  qui  est  l'amour 
des  peuples.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  crai- 
gne de  le  perdre,  et  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie 
pour  conserver  celle  d'un  si  bon  roi.  Il  vit  heureux; 
et  tout  son  peuple  est  heureux  avec  lui:  il  craint  de 
charger  trop  ses  peuples;  ses  peuples  craignent  de 
ne  lui  olïrir  pas  une  assez  grande  partie  de  leurs 
biens:  il  les  laisse  dans  l'abondance;  et  cette  abon- 
dance ne  les  rend  ni  indociles  ni  insolents,  car  ils 
sont  laborieux,  adonnés  au  commerce,  fermes  à 
conserver  la  pureté  des  anciennes  loix.  La  Phénicie 
est  remontée  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de 
sa  gloire.  C'est  à  son  jeune  roi  qu'elle  doit  tant  de 
prospérités. 

Narbal  gouverne  sous  lui.  0  Télémaque  !  s'il  vous 
voyoit  maintenant,  avec  quelle  joie  vous  combleroit- 
il  de  présents!  Quel  plaisir  seroit-ce  pour  lui  de  vous 
renvoyer  magnihquement  dans  votre  patrie  î  Ne  suis- 
je  pas  heureux  de  faire  ce  qu'il  voudroit  pouvoir  faire 
lui-même,  et  d'aller  dans  l'isle  d'Ithaque  mettre  sur 
le  trône  le  hls  d'Ulysse,  afm  qu'il  y  règne  aussi  sage- 
ment que  Baléazar  règne  à  Tyr  ! 

Après  qu'Adoam  eut  parlé  ainsi ,  Télémaque , 
charmé  de  l'histoire  que  ce  Phénicien  venoit  de  ra- 
conter, et  plus  encore  des  marques  d'amitié  qu'il  en 
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rcccvoil  tlaiis  son  iiiallu m  ,  rciiibrassa  tciuliciiiciii. 
Ensuite  Adoani  lui  {Irnund.i  par  (|n('ll('  avcnlnrc?  il 
éloii  rnliô  dans  Tislc  de  Calypst).  '1  clcniaquc  lui  liL, 
à  son  loni",  riiistoirc  de  son  dcpail  de  Vw;  de  son 
passa^^e  dans  l'islc  de  Cyprc;  de  la  manière  d(3nL  il 
avoil  retionvé  Mentor;  de  lenr  voyage  en  Crète;  des 
jeux  publics  pour  rélection  d'ini  roi  après  la  fuite  d'I- 
cloniénéi';  de  la  rol(M"e  de  Vénus;  de  leur  naufrage; 
du  plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avoit  reçus;  de  la 
jalousie  de  cette  déesse  contre  une  de  ses  nymphes, 
et  de  l'action  de  Mentor,  qui  avoit  jeté  son  ami  dans 
la  mer  dès  qu'il  vit  le  vaisseau  phénicien. 

Après  cet  entretien,  Adoam  ht  servir  un  magnifi- 
que repas  ;  et  pour  témoigner  une  plus  grande  joie ,  il 
rassembla  tous  les  plaisirs  dont  on  pouvoit  jouir.  Pen- 
dant le  repas,  qui  fut  servi  par  de  jeunes  Phéniciens 
vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  on  brûla  les 
plus  exquis  parfums  de  l'Orient.  Tous  les  bancs  de 
rameurs  étoient  pleins  de  joueurs  de  flûte.  Achitoas 
les  interrompoit  de  temps  en  temps  par  les  doux  ac- 
cords de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  dignes  d'être  entendus 
à  la  table  des  dieux,  et  de  ravir  les  oreilles  d'Apollon 
même.  Les  Tritons,  les  Néréides,  toutes  les  divinités 
qui  obéissent  à  Neptune,  les  monstres  marins  même, 
sortoient  de  leurs  grottes  humides  et  profondes  pour 
venir  en  ioule  autour  du  vaisseau ,  charmés  par  cette 
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mélodie.  Une  troupe  de  jeunes  Phéniciens  d'une 
rare  beauté,  et  vêtus  de  fin  lin  plus  blanc  que  la  neige, 
dansèrent  long-temps  les  danses  de  leur  pays,  puis 
celles  d'Egypte,  et  enfin  celles  de  la  Grèce.  De  temps 
en  temps  des  trompettes  faisoient  retentir  l'onde  jus- 
qu'aux rivages  éloignés.  Le  silence  de  la  nuit,  le  cal- 
me de  la  mer,  la  lumière  tremblante  de  la  lune  ré- 
pandue sur  la  face  des  ondes,  le  sombre  azur  du  ciel, 
semé  de  brillantes  étoiles,  servoient  à  rendre  ce  spec- 
tacle encore  plus  beau. 

Télémaque,  d'un  naturel  vif  et  sensible,  goûtoit 
tous  CCS  plaisirs;  mais  il  n'osoit  y  livrer  son  cœur. 
Depuis  qu'il  avoit  éprouvé  avec  tant  de  honte,  dans 
l'isle  de  Calypso,  combien  la  jeunesse  est  prompte  à 
s'enflammer,  tous  les  plaisirs,  même  les  plus  inno- 
cents, lui  faisoient  peur;  tout  lui  étoit  suspect.  Il  re- 
gardoit  Mentor;  il  cherchoit  sur  son  visage  et  dans 
ses  yeux  ce  qu'il  devoit  penser  de  tous  ces  plaisirs. 

Mentor  étoit  bien-aise  de  le  voir  dans  cet  embar- 
ras, et  ne  faisoit  pas  semblant  de  le  remarquer.  En- 
fin, touché  de  la  modération  de  Télémaque,  il  lui 
dit  en  souriant  :  Je  comprends  ce  que  vous  craignez: 
vous  êtes  louable  de  cette  crainte;  mais  il  ne  faut  pas 
la  pousser  trop  loin.  Personne  ne  souhaitera  jamais 
plus  que  moi  que  vous  goûtiez  des  plaisirs,  mais  des 
plaisirs  qui  ne  vous  passionnent  ni  ne  vous  amollis- 
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sciU  point.  Il  vous  (aiil  des  plaisirs  cjui  vous  dclasscnt, 
(>l  (juc  vous  <;oriti('/.  eu  vous  possédant  ;  mais  non  pas 
des  |)laisirs  cpii  vous  ('uLraincnl.  Je  vous  souliailc  des 
plaisirs  doux  cl  modérés,  (|ui  ne  vous  ôteul  point  la 
raison  ,  il  (]ui  ne  vous  rendent  jamais  semblable  à 
une  hetc  en  lureur.  Maintenant  il  est  à  propos  de 
vous  délasser  de  toutes  vos  peines.  Goûtez,  avec 
complaisanee  pour  Adoam,  les  plaisirs  qu'il  vous  of- 
fre^ :  réjouissez-vous,  Télémaque,  réjouissez-vous. 
La  sagesse  n'a  rien  d'austère  ni  d'affecté  :  c'est  elle 
qui  donne  les  vrais  plaisirs;  elle  seule  les  sait  assai- 
sonner pour  les  rendre  purs  et  durables;  elle  sait  mê- 
ler les  jeux  et  les  ris  avec  les  occupations  graves  et 
sérieuses;  elle  prépare  le  plaisir  par  le  travail,  et  elle 
délasse  du  travail  par  le  plaisir.  La  sagesse  n'a  point 
de  honte  de  paroître  enjouée  quand  il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles.  Mentor  prit  une  lyre,  et  en 
joua  avec  tant  d'art,  qu'Achitoas,  jaloux,  laissa  tom- 
ber la  sienne  de  dépit;  ses  yeux  s'allumèrent;  son  vi- 
sage, troublé,  changea  de  couleur  :  tout  le  monde 
eût  apperçu  sa  peine  et  sa  honte,  si  la  lyre  de  Men- 
tor n'eût  enlevé  l'ame  de  tous  les  assistants.  A  peine 
osoit-on  respirer,  de  peur  de  troubler  le  silence  et 
de  perdre  quelque  chose  de  ce  chant  divin  :  on  crai- 
gnoit  toujours  qu'il  ne  fmît  trop  tôt.  La  voix  de  Men- 
tor n'avoit  aucune  douceur  efféminée;  mais  elle  étoit 


200  T  É  L  É  M  A  Q  U  E. 

flexible,  forte,  et  elle  passioiinoit  jusqu'aux  moin- 
dres choses. 

Il  chaula  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  pcre  et 
roi  des  dieux  et  des  hommes,  qui  d'un  signe  de  sa 
tête  ébranle  l'univers.  Puis  il  représenta  Minerve  qui 
sort  de  sa  tête,  c'est-à-dire  la  sagesse,  que  ce  dieu 
forme  au-dedans  de  lui-même,  et  qui  sort  de  lui 
pour  instruire  les  liommcs  dociles.  Mentor  chanta 
ces  vérités  d'une  voix  si  touchante,  et  avec  tant  de 
religion,  que  toute  l'assemblée  crut  être  transportée 
au  plus  haut  de  l'Olympe  à  la  face  de  Jupiter,  dont 
les  regards  sont  plus  perçants  que  son  tonnerre. 
Ensuite  il  chanta  le  malheur  du  jeune  Narcisse,  qui, 
devenant  follement  amoureux  de  sa  propre  beauté 
qu'il  regardoit  sans  cesse  au  bord  d'une  fontaine,  se 
consuma  lui-même  de  douleur,  et  fut  changé  en  une 
fleur  qui  porte  son  nom.  Enfin  il  chanta  aussi  la 
funeste  mort  du  bel  Adonis,  qu'un  sanglier  déchira, 
et  que  Vénus  passionnée  pour  lui  ne  put  ranimer  en 
faisant  au  ciel  des  plaintes  ameres. 

Tous  ceux  qui  l'écouterent  ne  purent  retenir  leurs 
larmes,  et  chacun  sentoit  je  ne  sais  quel  plaisir  en 
pleurant.  Quand  il  eut  cessé  de  chanter,  les  Phéni- 
ciens, étonnés,  se  regardoient  les  uns  les  autres.  L'un 
disoit:  C'est  Orphée:  c'est  ainsi  qu'avec  une  lyre  il 
apprivoisoit  les  bêtes  farouches,  et  enlevoit  les  bois 
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t*L  U's  roiliiTs;  ('(.'Si  ainsi  (|iril  ciu.lianla  (IciIk.'IC, 
(|iril  siisixMulil  les  loiiniKMilsd'Ixioii  et  des  Danaïdes 
cl  qu'il  louchii  riiicx()ial)l('  iMiiloii,  pour  lircr  des 
enfers  la  belle  Euiydice.  Uu  autre  s'ccricoil:  Non, 
c'est  Linus  ,  lils  d'ApoIlou.  Uu  autre  réj)()nd(jit  : 
Vous  vous  trompez,  c'est  Apollon  lui-uu'''nie.  l'c'^Iij- 
uia(]Ui'  n'c'loil  i^ucrc  moins  surpiis  cjuc  les  autres, 
car  il  ignoroit  (]ue  Mentor  sût  avec  tant  de  perfection 
chanter  et  jouer  de  la  Ivre. 

Acliitoas,  (|ui  avoit  eu  le  loisir  de  cacher  sa  ja- 
lousie, coninien(\i  à  donner  des  louanges  à  Mentor: 
mais  il  rougit  en  le  louant,  et  il  ne  put  achever  son 
discours.  Mentor,  qui  voyoit  son  trouble,  prit  la 
parole  comme  s'il  eût  voulu  l'interrompre,  et  tâcha 
de  le  consoler,  en  lui  donnant  toutes  les  louanges 
qu'il  méritoit.  Achitoas  ne  fut  point  consolé;  car  il 
sentit  que  Mentor  le  surpassoit  encore  plus  par  sa 
modestie  que  par  les  charmes  de  sa  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam:  Je  me  sou- 
viens que  vous  m'avez  parlé  d'un  voyage  que  vous 
fites  dans  la  Bétique  depuis  que  nous  fûmes  partis 
d'Egypte.  La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte 
tant  de  merveilles  qu'à  peine  peut-on  les  croire. 
Daignez  m'apprendre  si  tout  ce  qu'on  en  dit  est  vrai. 
Je  serai  fort  aise,  dit  Adoam,  de  vous  dépeindre  ce 
fameux  pays ,  digne  de  votre  curiosité,  et  qui  surpasse 
TOME  v.  c'' 
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tout  ce  que  la  renommée  en  public.  Aussitôt  il  com- 
mença ainsi: 

Le  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile,  et  sous 
un  ciel  doux  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris 
le  nom  du  fleuve,  qui  se  jette  dans  le  grand  Océan, 
assez  près  des  colonnes  d'Hercule  et  de  cet  endroit 
oii  la  mer  furieuse,  rompant  ses  digues,  sépara  au- 
trefois la  terre  de  Tarsis  d'avec  la  grande  Afrique. 
Ce  pays  semble  avoir  conservé  les  délices  de  l'âge 
d'or.  Les  hivers  y  sont  tiedes,  et  les  rigoureux 
aquilons  n'y  soufflent  jamais.  L'ardeur  de  l'été  y  est 
toujours  tempérée  par  des  zéphyrs  rafraîchissants  qui 
viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi 
toute  l'année  n'est  qu'un  heureux  hymen  du  prin- 
temps et  de  l'automne,  qui  semblent  se  donner  la 
main.  La  terre  dans  les  vallons  et  dans  les  campagnes 
unies  y  porte  chaque  année  une  double  moisson. 
Les  chemins  y  sont  bordés  de  lauriers,  de  grena- 
diers, de  jasmins,  et  d'autres  arbres  toujours  verds 
et  toujours  fleuris.  Les  montagnes  sont  couvertes  de 
troupeaux  qui  fournissent  des  laines  fines  recher- 
chées de  toutes  les  nations  connues.  Il  y  a  plusieurs 
mines  d'or  et  d'argent  dans  ce  beau  pays:  mais  les 
habitants,  simples,  et  heureux  dans  leur  simplicité, 
ne  daignent  pas  seulement  compter  l'or  et  l'argent 
parmi  leurs  richesses;  ils  n'estiment  que  ce  qui  sert 
véritablement  aux  besoins  de  l'homme. 
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Quand  nous  avons  (  oiiiiiitiu  i;  à  iairt.'  nolr(,'  (oin- 
mor((^  clu'/,  rrs  peuples,  nous  avons  trotivé  Por  el 
l'argent  parmi  eux  employés  aux  mêmes  usages  (]ue 
\c  1er;  par  (^xtMuple,  pour  des  socs  de  charrue. 
Commi>  ils  no  laisoient  aucun  (  ommcrcc  au-deliors, 
il  n'avoierit  besoin  d'aucune  monnoio.  Ils  sont  prcs- 
c]ue  Ions  bergers  ou  laboureurs.  On  voit  en  ce  [)ays 
pcMi  d'artisans;  car  ils  ne  veulent  souffrir  que  les  arts 
qui  servent  aux  véritables  nécessités  des  hommes; 
encore  même  la  plupart  des  hommes  en  ce  pays, 
étant  adonnés  à  l'agriculture  ou  à  conduire  des  trou- 
peaux ,  ne  laissent  pas  d'exercxsr  les  arts  nécessaires 
pour  leur  vie  simple  et  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine,  et  en  font  des 
étoffes  fines  et  d'une  merveilleuse  blanclieur:  elles 
font  le  pain,  apprêtent  à  manger;  et  ce  travail  leur 
est  facile,  car  on  ne  vit  en  ce  pays  que  de  fruits  ou 
de  lait,  rarement  de  viande.  Elles  emploient  le  cuir 
de  leurs  moutons  à  faire  une  légère  chaussure  pour 
elles,  pour  leurs  maris  et  pour  leurs  enfants;  elles 
font  des  tentes,  dont  les  unes  sont  de  peaux  cirées, 
les  autres  d'écorce  d'arbres;  elles  font  et  lavent  tous 
les  habits  de  la  famille,  tiennent  les  maisons  dans  un 
ordre  et  une  propreté  admirables.  Leurs  habits  sont 
aisés  à  faire;  car,  dans  ce  doux  climat,  on  ne  porte 
qu'une  pièce  d'étoffe  fine  et  légère,  qui  n'est  point 
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taillée,  et  que  chacun  met  à  longs  plis  autour  de  son 

corps  pour  la  modestie,  lui  donnant  la  forme  qu'il 

veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer,  outre 
la  culture  des  terres  et  la  conduite  des  troupeaux, 
que  l'art  de  mettre  le  bois  et  le  fer  en  œuvre;  encore 
même  ne  se  servent-ils  guère  du  fer,  excepté  pour 
les  instruments  nécessaires  au  labourage.  Tous  les 
arts  qui  regardent  l'architecture  leur  sont  inutiles; 
car  ils  ne  bâtissent  jamais  de  maisons.  C'est,  disent- 
ils,  s'attacher  trop  à  la  terre,  que  de  s'y  faire  une 
demeure  qui  dure  beaucoup  plus  que  nous;  il  suffit 
de  se  défendre  des  injures  de  l'air.  Pour  tous  les 
autres  arts  estimés  chez  les  Grecs,  chez  les  Egyptiens, 
et  chez  tous  les  autres  peuples  bien  policés,  ils  les 
détestent,  comme  des  inventions  de  la  vanité  et  de 
la  mollesse. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de 
faire  des  bâtiments  superbes,  des  meubles  d'or  et 
d'argent,  des  étoffes  ornées  de  broderies  et  de  pier- 
res précieuses,  des  parfums  exquis,  des  mets  déli- 
cieux, des  instruments  dont  l'harmonie  charme;  ils 
répondent  en  ces  termes  :  Ces  peuples  sont  bien  mal- 
heureux d'avoir  employé  tant  de  travail  et  d'indus- 
trie à  se  corrompre  eux-mêmes!  ce  superflu  amollit, 
enivre,  tourmente  ceux  qui  le  possèdent  :  il  tente 
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cvu\  c|ui  cil  soiil  privés,  de  vouloir  l'arcjucrir  |)ar 
l'iiijtisticc  v\  par  la  vioIciKC.  Pciil-ou  iioiiiiiicr  l)icii 
un  sijpiM  lin  (|ui  lu-  sert  cju'à  rciulrc  les  liomiiuîs  inau- 
\ais?  Les  liomiius  dv  ce  pays  soiiL-ils  [)Ims  sains  et 
plus  robiislos  (]ik'  nous?  vivcnL-ils  plus  lon^-lcnnps? 
sont-ils  plus  unis  cnlrc>  eux?  nicncnt-ils  une  vie  plus 
libre,  plus  lranc]uille,  plus  gaie?  Au  contraire,  ils 
doivent  être  jaloux  les  uns  des  autres,  ront^és  par  une 
lâche  et  noire  envie,  toujours  agités  par  l'ambition, 
par  la  crainte,  par  l'avarice,  incapables  de  plaisirs 
purs  et  simples,  puisqu'ils  sont  esclaves  de  tant  de 
fausses  nécessites  dont  ils  font  dépendre  tout  leur 
bonheur. 

C'est  ainsi,  continuoit  Adoam,  que  parlent  ces 
hommes  sages,  qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  étu- 
diant la  simple  nature.  Ils  ont  horreur  de  notre  poli- 
tesse ;  et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  grande  dans 
leur  aimable  simplicité.  Ils  vivent  tous  ensemble  sans 
partager  les  terres;  chaque  famille  est  gouvernée  par 
son  chef,  qui  en  est  le  véritable  roi.  Le  père  de  fa- 
mille est  en  droit  de  punir  chacun  de  ses  enfants  ou 
petits-enfants  qui  fait  une  mauvaise  action  :  mais 
avant  que  de  le  punir,  il  prend  l'avis  du  reste  de  la 
lamille.  Ces  punitions  n'arrivent  presque  jamais;  car 
l'innocence  des  mœurs,  la  bonne  foi,  l'obéissance, 
et  l'horreur  du  vice,  habitent  dans  cette  heureuse 
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terre.  Il  semble  qu'Astrée,  qu'on  dit  retirée  dans  le 
ciel ,  est  encore  ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  II 
ne  faut  point  de  juges  parmi  eux;  car  leur  propre 
conscience  les  juge.  Tous  les  biens  sont  communs; 
les  fruits  des  arbres,  les  légumes  de  la  terre,  le  lait 
des  troupeaux,  sont  des  richesses  si  abondantes,  que 
des  peuples  si  sobres  et  si  modérés  n'ont  pas  besoin 
de  les  partager.  Chaque  famille ,  errante  dans  ce  beau 
pays,  transporte  ses  tentes  d'un  lieu  en  un  autre, 
quand  elle  a  consumé  les  fruits  et  épuisé  les  pâtura- 
ges de  l'endroit  oi^i  elle  s'étoit  mise.  Ainsi  ils  n'ont 
point  d'intérêts  à  soutenir  les  uns  contre  les  autres, 
et  ils  s'aiment  tous  d'un  amour  fraternel  que  rien  ne 
trouble.  C'est  le  retranchement  des  vaines  richesses 
et  des  plaisirs  trompeurs,  qui  leur  conserve  cette 
paix ,  cette  union  et  cette  liberté.  Ils  sont  tous  libres, 
tous  égaux. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction ,  que 
celle  qui  vient  de  l'expérience  des  sages  vieillards, 
ou  de  la  sagesse  extraordinaire  de  quelques  jeunes 
hommes  qui  égalent  les  vieillards  consommés  en  ver- 
tu. La  fraude,  la  violence,  le  parjure,  les  procès,  les 
guerres,  ne  font  jamais  entendre  leur  voix  cruelle  et 
empestée  dans  ce  pays  chéri  des  dieux.  Jamais  le  sang 
humain  n'a  rougi  cette  terre  ;  à  peine  y  voit-on  cou- 
ler celui  des  agneaux.  Quand  on  parle  à  ces  peuples 


1. 1  V  II  !•:  VIII.  5-07 

des  batailles  sani^lanltvs,  des  ra|)i(l(:.s  coïKjuélcs,  des 
rcnvcrsonuMils  d'élats  (jiroii  voit  daFis  les  autres  11  a- 
lioiis,  ils  lU'  piiiviiiL  a.sbi/.s'cLoniKi .  C^uoi  I  diseiiL-ils, 
les  liommcs  ne  sont-ils  pas  assez,  iiioitr'ls,  sans  se  don- 
ner eneore  les  uns  aux  autres  une  mort  j)ré(  ipitée?  la 
vie  estsi  courte!  ci  il  semble  (jn'elle  leur  paroisse  trop 
longue!  sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  les  uns 
les  autres,  et  pour  se  rendre  mutuellement  malheu- 


reux? 


Au  reste,  ces  peuples  de  la  Béli(]uc  ne  peuvent 
comprendre  qu'on  admire  tant  les  concjuérants  qui 
subjuguent  les  grands  empires.  Quelle  folie,  disent- 
ils,  de  mettre  son  bonlieur  à  gouverner  les  autres 
honnnes,  dont  le  gouvernement  donne  tant  de  peine 
si  on  veut  les  gouverner  avec  raison  et  suivant  la  jus- 
tice! Mais  pourquoi  prendre  plaisir  à  les  gouverner 
malgré  eux?  c'est  tout  ce  qu'un  homme  sage  peut 
faire,  que  de  vouloir  s'assujettir  à  gouverner  un  peu- 
ple docile  dont  les  dieux  l'ont  chargé,  ou  un  peuple 
qui  le  prie  d'être  comme  son  père  et  son  protecteur. 
Mais  gouverner  les  peuples  contre  leur  volonté,  c'est 
se  rendre  très  misérable,  pour  avoir  le  faux  honneur 
de  les  tenir  dans  l'esclavage.  Un  conquérant  est  un 
homme  que  les  dieux,  irrités  contre  le  genre  humain, 
ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère  pour  ravager  les 
royaumes,  pour  répandre  par-tout  l'effroi,  la  misère, 
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le  désespoir,  et  pour  faire  autant  d'esclaves  qu'il  y  a 
d'hommes  libres.  Un  homme  qui  cherche  la  gloire 
ne  la  trouve-t-il  pas  assez  en  conduisant  avec  sagesse 
ce  que  les  dieux  ont  mis  dans  ses  mains?  croit-il  ne 
pouvoir  mériter  des  louanges  qu'en  devenant  vio- 
lent, injuste,  hautain,  usurpateur  et  tyrannique  sur 
tous  ses  voisins?  Il  ne  faut  jamais  songer  à  la  guerre, 
que  pour  défendre  sa  liberté.  Heureux  celui  qui,  n'é- 
tant point  esclave  d'autrui,  n'a  point  la  folle  ambition 
de  faire  d'autrui  son  esclave!  Ces  grands  conquérants, 
qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de  gloire,  ressemblent 
à  ces  fleuves  débordés  qui  paroissent  majestueux, 
mais  qui  ravagent  toutes  les  fertiles  campagnes  qu'ils 
devroient  seulement  arroser. 

Après  qu'Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bé- 
tique,  Télémaque,  charmé,  lui  ht  diverses  questions 
curieuses.  Ces  peuples,  lui  dit-il,  boivent-ils  du  vin? 

Ils  n'ont  garde  d'en  boire,  reprit  Adoam,  car  ils 
n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n'est  pas  qu'ils  man- 
quent de  raisins;  aucune  terre  n'en  porte  de  plus  dé- 
licieux :  mais  ils  se  contentent  de  manger  le  raisin 
comme  les  autres  fruits,  et  ils  craignent  le  vin  comme 
le  corrupteur  des  hommes.  C'est  une  espèce  de  poi- 
son, disent-ils,  qui  met  en  fureur  :  il  ne  fait  pas  mou- 
rir l'homme,  mais  il  le  rend  bête.  Les  hommes  peu- 
vent conserver  leur  santé  et  leurs  forces  sans  vin  :  avec 


I,  I  V  R  r,  V II I.  ^-09 

]c  vin,  ils  roiirciil   risciiic  de  iiiiiicr  leur  saule  cL  do 
|)CM(Iir  K'S  bonnes  nux'nrs. 

TélénKUjiie  disoiL  ensuilo  :  Je  vondrois  bien  savoir 
(juc^llos  loix  re^lcnl  les  mariages  dans  cctic  nation. 

('Ii.ujiie  li()inin(\  répondit  Adoani,  ne  peut  avoir 
(|n'iiiit'  Iciiiini',  et  il  laiiL  cju'il  la  garde  tant  (jirelle 
vil.  L'honneur  des  lionnnes  (mi  ce  pays  dépend  au- 
tant de  lem-  lidélité  à  l'égard  de  leurs  femmes,  que 
l'honneur  des  [emmes  dépend  chez  les  autres  peuples 
de  leur  lidélilé  pour  leurs  maris  :  jamais  peuple  ne 
fut  si  honnête,  ni  si  jaloux  de  la  pureté.  Les  femmes 
y  sont  belles  et  agréables,  uiais  simples,  modestes  et 
laborieuses.  Les  mariages  y  sont  paisibles,  féconds, 
sans  tache.  Le  mari  et  la  femme  semblent  n'être  plus 
qu'une  seule  personne  en  deux  corps  différents  :  le 
mari  et  la  femme  partagent  ensemble  tous  les  soins 
domestiques;  le  mari  règle  toutes  les  affaires  du  de- 
hors; la  femme  se  renferme  dans  son  ménage  :  elle 
soulage  son  mari,  elle  paroît  n'être  faite  que  pour  lui 
plaire;  elle  gagne  sa  confiance,  et  le  charme  moins 
par  sa  beauté  que  par  sa  vertu.  Ce  vrai  charme  de 
leur  société  dure  autant  que  leur  vie.  La  sobriété,  la 
modération  et  les  mœurs  pures  de  ce  peuple  lui  don- 
nent une  vie  longue  et  exempte  de  maladies  ;  on  y 
voit  des  vieillards  de  cent  et  de  six  vingts  ans,  qui  ont 
encore  de  la  gaieté  et  de  la  vigueur. 

TOME  V.  d'' 
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Il  me  reste,  ajoutoit  Télcmaquc,  à  savoir  comment 
ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les  autres  peuples 
voisins. 

La  nature,  dit  Adoam,  les  a  séparés  des  autres 
peuples,  d'un  côté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par  de 
liantes  montagnes  vers  le  nord.  D'ailleurs  les  peuples 
voisins  les  respectent  à  cause  de  leur  vertu.  Souvent 
les  autres  nations,  ne  pouvant  s'accorder  ensemble, 
les  ont  pris  pour  juges  de  leurs  différends ,  et  leur  ont 
confié  les  terres  et  les  villes  qu'elles  disputoient  entre 
elles.  Comme  cette  sage  nation  n'a  jamais  fait  aucune 
violence,  personne  ne  se  défie  d'elle.  Ils  rient  quand 
on  leur  parle  des  rois  qui  ne  peuvent  régler  entre 
eux  les  frontières  de  leurs  états.  Peut-on  craindre, 
disent-ils,  que  la  terre  manque  aux  hommes?  il  y  en 
aura  toujours  plus  qu'ils  n'en  pourront  cultiver.  Tan- 
dis qu'il  restera  des  terres  libres  et  incultes,  nous  ne 
voudrions  pas  même  défendre  les  nôtres  contre  des 
voisins  qui  viendroients'en  saisir.  On  ne  trouve ,  dans 
tous  les  habitants  de  la  Bétique,  ni  orgueil,  ni  hau- 
teur, ni  mauvaise  foi,  ni  envie  d'étendre  leur  domi- 
nation. Ainsi  leurs  voisins  n'ont  jamais  rien  à  crain- 
dre d'un  tel  peuple,  et  ils  ne  peuvent  espérer  de  s'en 
taire  craindre  ;  c'est  pourquoi  ils  les  laissent  en  repos. 
Ce  peuple  abandonneroit  son  pays,  ou  se  livreroit  à  la 
mort,  plutôt  que  d'accepter  la  servitude;  ainsi  il  est 
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niilaiit  (lilli(  lie  à  siil))iiL!,iici- ,  (jinl  csl  iii(a|)al)l{:  df 
vouloir  siil))ii^ii('i-  les  aiilrcs.  (>'csL  ce  (]iii  (ail  une 
paix  j)r()l()ii(U'  (  iilic  eux  eL  leurs  voisins. 

Adoani  iuiil  ce  discours  en  raconl.inr  de  (jucllc 
niauicre  les  Phéniciens  laisoienl  leur  ( onnnercc  dans 
la  Heliijue.  Ces  peuples,  disoil-il,  liirenL  élounés 
c]uand  ils  virent  venir  au  travers  des  ondes  d(!  la 
mer  des  lionnnes  étrangers  qui  venoienL  de  si  loin: 
ils  nous  laissèrent  fonder  une  ville  dans  Tisle  de 
Gadès;  ils  nous  reçurent  mônic  chez  eux  avec  bonté, 
et  nous  hrent  part  de  tout  ce  qu'ils  avoient,  sans 
vouloir  de  nous  aucun  paiement.  13e  plus,  ils  nous 
offrirent  de  nous  donner  libéralement  tout  ce  qui 
leur  resteroit  de  leurs  laines,  après  qu'ils  en  auroient 
fait  leur  provision  pour  leur  usage.  En  effet  ils  nous 
en  envoyèrent  un  riche  présent.  C'est  un  plaisir  pour 
eux  que  de  donner  aux  étrangers  leur  superflu. 

Pour  leurs  mines,  ils  n'eurent  aucune  peine  à  nous 
:les  abandonner;  elles  leur  étoient  inutiles.  Il  leur  pa- 
roissoit  que  les  hommes  n'étoient  guère  sages  d'aller 
^chercher  par  tant  de  travaux,  dans  les  entrailles  de 
la  terre,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heureux  ni  satis- 
faire à  aucun  vrai  besoin.  Ne  creusez  point,  nous 
disoient-ils,  si  avant  dans  la  terre  :  contentez-vous 
■de  la  labourer,  elle  vous  donnera  de  véritables  biens, 
-qui  vous  nourriront;  vous  en  tirerez  des  fruits  qui 
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valent  mieux  que  l'or  et  que  l'argent,  puisque  les 
hommes  ne  veulent  de  l'or  et  de  l'argent  que  pour 
en  acheter  les  aliments  qui  soutiennent  leur  vie. 

Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  navi- 
gation, et  mener  les  jeunes  hommes  de  leur  pays 
dans  la  Phénicie,  mais  ils  n'ont  jamais  voulu  que 
leurs  enfants  apprissent  à  vivre  comme  nous.  Ils 
apprcndroient,  nous  disoient-ils,  à  avoir  besoin  de 
toutes  les  choses  qui  vous  sont  devenues  nécessaires  : 
ils  voudroient  les  avoir;  ils  abandonneroient  la  vertu 
pour  les  obtenir  par  de  mauvaises  industries.  Ils 
deviendroient  comme  un  homme  qui  a  de  bonnes 
jambes,  et  qui,  perdant  l'habitude  de  marcher,  s'ac- 
coutume enfin  au  besoin  d'être  toujours  porté  com- 
me un  malade.  Pour  la  navigation ,  ils  l'admirent  à 
cause  de  l'industrie  de  cet  art  :  mais  ils  croient  que 
c'est  un  art  pernicieux.  Si  ces  gens-là,  disent-ils,  ont 
suffisamment  en  leur  pays  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie,  que  vont-ils  chercher  en  un  autre?  ce  qui  suffit 
au  besoin  de  la  nature  ne  leur  suflit-il  pas?  ils  méri- 
teroient  de  faire  naufrage ,  puisqu'ils  cherchent  la 
mort  au  milieu  des  tempêtes,  pour  assouvir  l'avarice 
des  marchands,  et  pour  flatter  les  passions  des  autres 
hommes. 

Télémaque  étoit  ravi  d'entendre  ce  discours  d'A- 
doam,  et  se  réjouissoit  qu'il  y  eût  encore  au  monde 
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lui  jK'iipIc  (jui,  suivant  hi  dioilL-  iialun;,  fui  si  sage 
et  si  lu'urcux  tout  cuscnil)lc.  Oli  !  (combien  ces 
mœurs,  ilisoil-il,  sont-elles  éloignées  des  mœurs 
vaines  et  ambitieuses  des  peuples  qu'on  croit  les 
plus  sages!  Nous  sommes  tellement  gâtés  qu'à  peine 
pouvons-nous  croire  (]uc  cette  simplicité  si  naturelle 
puisse  être  véritable.  Nous  regardons  les  mœurs  de 
ce  peuple  comme  une  belle  fable,  et  il  doit  regarder 
les  nôtres  comme  un  songe  monstrueux. 

FIN    DU    LIVRE    HUITIEME. 
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Vénus,  toujours  irritée  contre  Télémaquc,  en  demande  la  perle 
h  Jupiter.  Mais  les  destinées  ne  permettant  pas  <iu'il  périsse,  la 
déesse  va  concerter  avec  Neptune  les  moyens  de  l'éloigner  d'Itha- 
que, où  Adoani  le  coudulsoit.  Ils  emploient  une  divinité  trom- 
peuse pour  surprendre  le  pilote  Atlianias,  qui,  croyant  arriver  en 
Idiaque,  entre  ;\  pleines  voiles  dans  le  port  des  Salentins.  Leur  roi 
Idoménée  reçoit  Télémaque  dans  sa  nouvelle  ville  ,  où  il  préparoit 
actuellement  un  sacriticeà  .liipiter  poinle  succès  d'une  guerre  contre 
les  Mandiniens.  Le  sacrificateur,  consultant  les  entrailles  des  vic- 
times, fait  tout  espérer  à  Idoménée,  et  lui  fait  entendre  qu'il  de- 
vra son  bonheur  à  ses  deux  nouveaux  hôtes. 


T.  TV  I'.  !•:   NKIJ  VI  K  ME. 

XENDANT  cjiic  'rclciiuKiLic  ct  Acloaiii  "  s'ciiticte- 
noiciit  (1(,'  la  sorte,  oubliant  le:  soiiiiiicil,  et  ii'ap- 
percevaiil  pas  {]iic  la  nuit  ctoit  tléja  au  uiilicu  de  sa 
course,  une  diviiiitc''  cuiu  mie  et  trompeuse  les  éloi- 
giioit  d'Itliacjui',  que  leur  pilote  Atliajuas  chcrdioit 
en  vain.  Neptune,  quoique  tavorabic  aux  Pliénieiens, 
nepouvoitsupporterplus  long-temps queTélémaquc 
eût  écliappé  à  la  tempête  qui  l'avoit  jeté  contre  les 
rochers  de  l'isle  de  Calypso.  Vénus  étoit  encore  plus 
irritée  de  voir  ce  jeune  homme  qui  triomphoit,  ayant 
vaincu  l'amour  et  tous  ses  charmes.  Dans  le  transport 
de  sa  douleur,  elle  quitta  Cythere,  Paphos,  Idalie, 
et  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rend  dans  l'isle  de 
Cypre  :  elle  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  ces  lieux 
où  Télémaque  avoit  méprisé  son  empire.  Elle  monte 
vers  l'éclatant  Olympe,  où  les  dieux  étoient  assem- 
blés auprès  du  trône  de  Jupiter.  De  ce  lieu  ils  apper- 
çoivent  les  astres  qui  roulent  sous  leurs  pieds;  ils 
voient  le  globe  de  la  terre  comme  un  petit  amas  de 
boue  ;  les  mers  immenses  ne  leur  paroissent  que 
comme  des  gouttes  d'eau  dont  ce  morceau  de  boue 
est  un  peu  détrempé  :  les  plus  grands  royaumes  ne 
sont  à  leurs  yeux  qu'un  peu  de  sable  qui  couvre  la 
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surface  de  cette  houe;  les  peuples  innombrables  et 
les  plus  puissantes  armées  ne  sont  que  comme  des 
fourmis  qui  se  disputent  les  unes  aux  autres  un  brin 
d'herbe  sur  ce  morceau  de  boue.  Les  immortels  rient 
des  affaires  les  plus  sérieuses  qui  agitent  les  foibles 
humains,  et  elles  leur  paroissent  des  jeux  d'enfants. 
Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur,  gloire, 
puissance,  profonde  politique,  ne  paroît  à  ces  su- 
prêmes divinités  que  misère  et  foiblesse. 

C'est  dans  cette  demeure  si  élevée  au-dessus  de  la 
terre,  que  Jupiter  a  posé  son  trône  immobile.  Ses 
yeux  percent  jusques  dans  l'abyme,  et  éclairent  jus- 
ques  dans  les  derniers  replis  des  cœurs  :  ses  regards 
doux  et  sereins  répandent  le  calme  et  la  joie  dans  tout 
l'univers;  au  contraire,  quand  il  secoue  sa  chevelure, 
il  ébranle  le  ciel  et  la  terre.  Les  dieux  mêmes,  éblouis 
des  rayons  de  gloire  qui  l'environnent,  ne  s'enap- 
•  prochent  qu'avec  tremblement. 
i  Toutes  les  divinités  célestes  étoient  dans  ce  mo- 

ment auprès  de  lui.  Vénus  se  présenta  avec  tous  les 
charmes  qui  naissent  dans  son  sein.  Sa  robe  flottante 
avoit  plus  d'éclat  que  toutes  les  couleurs  dont  Iris 
se  pare  au  milieu  des  sombres  nuages  quand  elle 
vient  promettre  aux  mortels  effrayés  la  fin  des  tem- 
pêtes, et  leur  annoncer  le  retour  du  beau  temps: 
cette  robe  étoit  nouée  par  cette  fameuse  ceinture  sur 
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laqiH^lIc  pnmi<^<;c>ru  1rs  grarrs:  les  clievoiix  de  la 
(Icossc  ctoit'iil  altadiés  |)ar  dcrricro  n{''i^lig('nmi(Mit 
avoc  une  Uvssv  d'or.  Tons  les  dieux  lurent  siirj)ris 
de  sa  heaulé,  coiiiine  s'ils  ne  reiissciU  jaiuais  vue; 
et  IriMS  yeux  eu  liirciil  éblouis,  (Oiumc  cciix  des 
morlels  le  soiu  t]iiaiid  Pliébiis,  après  une  longue  nuit,' 
vient  les  é(  lairt-r  par  ses  rayons.  Ils  se  regardoient 
les  uns  les  aiilies  avee  étonnenient,  et  leurs  yeux 
revcnoient  toujours  sur  Vénus.  Mais  ils  appereurenC 
que  les  yeux  de  cette  déesse  étoient  baignés  de  lar- 
mes, et  qu'une  douleur  amere  étoit  peinte  sur  son 
visage. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  trône  de  Jupiter; 
d'une  démarche  douce  et  légère  comme  le  vol  rapide 
d'un  oiseau  qui  fend  l'espace  immense  des  airs.  Il  la 
regarda  avec  complaisance;  il  lui  fit  un  doux  souris,' 
et,  se  levant,  il  l'embrassa.  Ma  chère  fille,  lui  dit-il,' 
quelle  est  votre  peine?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes  sans 
en  être  touché  :  ne  craignez  point  de  m'ouvrir  votre 
cœur;  vous  connoissez  ma  tendresse  et  ma  complai- 
sance. 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce  mais  entre- 
coupée de  profonds  soupirs  :  Ô  père  des  dieux  et  des 
hommes!  vous  qui  voyez  tout,  pouvez-vous  ignorer 
ce  qui  fait  ma  peine?  Minerve  ne  s'est  pas  contentée 
d'avoir  renversé  jusqu'aux  fondements  la  superbe 
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ville  de  Troie  que  je  défendois,  et  de  s'être  vengée 
de  Paris  qui  avoit  préféré  ma  beauté  à  la  sienne;  elle 
conduit  par  toutes  les  terres  et  par  toutes  les  mers  le 
fils  d'Ulysse  ce  cruel  destructeur  de  Troie.  Téléma- 
que  est  accompagné  par  Minerve;  c'est  ce  qui  empê- 
che qu'elle  ne  paroisse  ici  en  son  rang  avec  les  autres 
divinités.  Elle  a  conduit  ce  jeune  téméraire  dans  l'isle 
de  Cypre  pour  m'outrager.  II  a  méprisé  ma  puis- 
sance; il  n'a  pas  daigné  seulement  brûler  de  l'encens 
sur  mes  autels;  il  a  témoigné  avoir  horreur  des  fêtes 
que  l'on  célèbre  en  mon  honneur;  il  a  fermé  son 
cœur  à  tous  mes  plaisirs.  En  vain  Neptune,  pour  le 
punir,  à  ma  prière  a  irrité  les  vents  et  les  flots  contre 
lui  :  Télémaque,  jeté  par  un  naufrage  horrible  dans 
l'isle  de  Calypso,  a  triomphé  de  l'Amour  même  que 
j'avois  envoyé  dans  cette  isle  pour  attendrir  le  cœur 
de  ce  jeune  Grec.  Ni  sa  jeunesse,  ni  les  charmes  de 
Calypso  et  de  ses  nymphes,  ni  les  traits  enflammés  de 
l'Amour,  n'ont  pu  surmonter  les  artifices  de  Minerve. 
Elle  l'a  arraché  de  cette  isle.  Me  voilà  confondue  :  un 
enlant  triomphe  de  moi! 

.  Jupiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit  :  II  est  vrai, 
ma  fille,  que  Minerve  défend  le  cœur  de  ce  jeune 
Grec  co-ntre  toutes  les  flèches  de  votre  fils,  et  qu'elle 
lui  prépare  une  gloire  que  jamais  jeune  homme  n'a 
méritée.  Je  suis  fâché  qu'il  ait  méprisé  vos  autels; 
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niais  ]c  ne  puis  le;  soiiincllic»  à  votro  puissance.  Je 
consens,  pour  l'amour  de  vous,  (ju'il  soit  cncon.'  cr- 
ranl  par  incr  cl  par  t(;rrc,  qu'il  vive  loin  de  sa  j)aLrie,' 
exposé  à  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangers  :  mais 
les  destins  ne  pernieltenl  ni  cpi'il  périsse  ni  cpie  sa 
vertu  succombe  dans  les  plaisirs  dont  vous  (lalLe/  les 
liommcs.  Consolez-vous  donc,  ma  fille;  soyez  con- 
tente de  tenir  dans  votre  empire  tant  d'autres  héros 
et  tant  d'immortels. 

En  disant  ces  paroles,  il  fit  à  Vénus  un  souris  plein 
de  grâce  et  de  majesté.  Un  éclat  de  lumière,  sembla- 
ble aux  plus  perçants  éclairs,  sortit  de  ses  yeux.  En 
baisant  Vénus  avec  tendresse,  il  répandit  une  odeur 
d'ambrosie  dont  l'Olympe  fut  parfumé.  La  déesse  ne 
put  s'empêcher  d'être  sensible  à  cette  caresse  du  plus 
grand  des  dieux  :  malgré  ses  larmes  et  sa  douleur,  on 
vit  la  joie  se  répandre  sur  son  visage;  elle  baissa  son 
voile  pour  cacher  la  rougeur  de  ses  joues  et  l'embar- 
ras où  elle  se  trouvoit.  Toute  l'assemblée  des  dieux 
applaudit  aux  paroles  de  Jupiter;  et  Vénus,  sans  per- 
dre un  moment,  alla  trouver  Neptune  pour  concer- 
ter avec  lui  les  moyens  de  se  venger  de  Télémaque. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit  dit; 
Je  savois  déjà,  répondit  Neptune,  l'ordre  immuable 
des  destins  :  mais  si  nous  ne  pouvons  abymer  Télé- 
maque dans  les  flots  de  la  mer,  du  moins  n'oublions 
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rien  pour  le  rendre  malheureux  et  pour  retarder  son 
retour  à  Ithaque.  Je  ne  puis  consentir  à  faire  périr  le 
vaisseau  phénicien  dans  lequel  il  est  embarqué.  J'ai- 
me les  Phéniciens,  c'est  mon  peuple;  nulle  autre  na- 
tion ne  cultive  comme  eux  mon  empire.  C'est  par 
eux  que  la  mer  est  devenue  le  lien  de  la  société  de 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Ils  m'honorent  par  de 
continuels  sacrifices  sur  mes  autels;  ils  sont  justes," 
sages  et  laborieux  dans  le  commerce  ;  ils  répandent 
par-tout  la  commodité  et  l'abondance.  Non,  déesse,' 
je  ne  puis  souffrir  qu'un  de  leurs  vaisseaux  fasse  nau- 
frage; mais  je  ferai  que  le  pilote  perdra  sa  route,  et 
qu'il  s'éloignera  d'Ithaque  où  il  veut  aller. 

Vénus,  contente  de  cette  promesse,  rit  avec  ma- 
lignité, et  retourna,  dans  son  char  volant,  sur  les 
prés  fleuris  d'Idalie,  où  les  Grâces,  les  Jeux  et  les 
Ris  témoignèrent  leur  joie  de  la  revoir,  dansant  au- 
tour d'elle  sur  les  fleurs  qui  parfument  ce  charmant 
séjour. 

Neptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trompeuse) 
semblable  aux  Songes,  excepté  que  les  Songes  ne 
trompent  que  pendant  le  sommeil;  au  lieu  que  cette 
divinité  enchante  les  sens  de  ceux  qui  veillent.  Ce 
dieu  malfaisant,  environné  d'une  foule  innombrable 
de  Mensonges  ailés  qui  voltigent  autour  de  lui,  vint 
répandre  une  liqueur  subtile  et  enchantée  sur  les 
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ynix  (In  pilolc  Alli;iiii;is,  cjiii  {•c)Msi(l(''rf)it  allcnlivc- 
llUMll  Ll  (lai  le  lie  Kl  In  lie,  le  (  ouïs  <l(  s  cloilcs,  cL  l(î 
rivage  (rillr.u|iK'  dont  il  tlccouvroil  déjà  assez  près 
tic  lui  les  roc  licrs  escarpés. 

Dans  ce  iiiême  iiioiiUMil  les  yeux  du  pilote  ne  lui 
nioiiliereuL  j^lus  rien  de  vérilable.  Un  faux  ciel  et 
\]uc  [erre  feinte  se  présentèrent  à  lui.  Les  étoiles 
parurent  conunc>  si  elles  avoient  changé  leur  cours, 
et  qu'elles  fussent  revenues  sur  leurs  pas.  Tout  l'O- 
lympe sembloit  se  mouvoir  par  des  loix  nouvelles; 
la  terre  même  étoit  changée.  Une  fausse  Idiaque  se 
présentoit  toujours  au  pilote  pour  l'amuser,  tandis 
qu'il  s'éloignoit  de  la  véritable.  Plus  il  s'avançoit  vers 
cette  image  trompeuse  du  rivage  de  l'isle,  plus  cette 
image  reculoit;  elle  fuyoit  toujours  devant  lui ,  et  il  ne 
savoit  que  croire  de  cette  fuite.  Quelquefois  il  s'ima- 
ginoit  entendre  déjà  le  bruit  qu'on  fait  dans  un  port: 
déjà  il  se  préparoi t,  selon  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu, 
à  aller  aborder  secrètement  dans  une  petite  isle  qui 
est  auprès  de  la  grande,  pour  dérober  aux  amants 
de  Pénélope  conjurés  contre  Télémaque  le  retour 
de  ce  jeune  prince.  Quelquefois  il  craignoit  les 
-écueils  dont  cette  côte  de  la  mer  est  bordée;  et  il  lui 
sembloit  entendre  l'horrible  mudssement  des  values 
qui  vont  se  briser  contre  ces  écueils  :  puis  tout-à-coup 
il  remarquoit  que  la  terre  paroissoit  encore  éloignée. 
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Les  montagnes  n'étoient  à  ses  yeux,  dans  cet  éloi- 
gnement,  que  comme  de  petits  nuages  qui  obscur- 
cissent quelquefois  l'horizon  pendant  que  le  soleil 
se  couche.  Ainsi  Athamas  étoit  étonné;  et  l'im- 
pression de  la  divinité  trompeuse  qui  charmoit  ses 
yeux  lui  faisoit  éprouver  un  certain  saisissement  qui 
lui  avoitété  jusqu'alors  inconnu.  Il  étoit  même  tenté 
de  croire  qu'il  ne  veilloit  pas,  et  qu'il  étoit  dans  l'il- 
lusion d'un  songe. 

Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d'orient 
de  souffler  pour  jeter  le  navire  sur  les  côtes  de 
l'Hespérie.  Le  vent  obéit  avec  tant  de  violence,  que 
le  navire  arriva  bientôt  sur  le  rivage  que  Neptune 
avoit  marqué.  Déjà  l'aurore  annonçoit  le  jour;  déjà 
les  étoiles,  qui  craignent  les  rayons  du  soleil ,  et  qui 
en  sont  jalouses,  alloient  cacher  dans  l'océan  leurs 
sombres  feux,  quand  le  pilote  s'écria  :  Enfm,  je  n'en 
puis  plus  douter,  nous  touchons  presque  à  l'isle  d'I- 
thaque !  Télémaque,  réjouissez-vous  :  dans  une  heure 
vous  pourrez  revoir  Pénélope,  et  peut-être  trouver 
Ulysse  remonté  sur  son  trône. 

A  ce  cri,  Télémaque,  qui  étoit  immobile  dans  les 
bras  du  sommeil,  s'éveille,  se  levé,  monte  au  gou- 
vernail,  embrasse  le  pilote,  et  de  ses  yeux  à  peine 
encore  ouverts  regarde  fixement  la  côte  voisine.  Il  gé- 
mit, ne  reconnoissant  pas  les  rivages  de  sa  patrie. 
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Ik'las!  oïl  sommcs-iioLis?  dil-il  :  ce  n'csl  point  là  jiia 
clicrL'IllKK|m  !  \oiis  vousclcslroinj)L',  Alhamas;  vous 
tonnoissez  mal  (cllc  côte  si  éloignée  de  votre  pays. 
Non,  non,  ré[)onclil  Alhamas,  ]c  ne  puis. me  trom- 
per en  tonsitlérant  les  bords  de  cette  isic.  Combien 
de  fois  suis-je  entré  dans  votre  port!  j'en  connois  jus- 
ques  aux  moindres  rochers;  le  rivage  de  Tyr  n'est 
guère  mieux  dans  ma  mémoire.  Reconnoissez  cette 
montagne  qui  avance;  voyez  ce  rocher  qui  s'élève 
comme  une  tour;  n'entendez-vous  pas  la  vague  qui 
se  rompt  contre  ces  autres  rochers  qui  semblent  me- 
nacer la  mer  par  leur  chiite?  Mais  ne  remarquez-vous 
pas  ce  temple  de  Minerve  qui  fend  la  nue?  Voilà  la 
forteresse  et  la  maison  d'Ulysse  votre  père. 

Vous  vous  trompez,  ô  Athamas,  répondit  Télé- 
maque  :  je  vois  au  contraire  une  côte  assez  relevée, 
mais  unie;  j'appcrçois  une  ville  qui  n'est  point  Idia- 
que.  ô  dieux!  est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  des 
hommes! 

Pendant  qu'il  disoit  ces  paroles,  tout-à-coup  les 
yeux  d'Athamas  furent  changés.  Le  charme  se  rom- 
pit, il  vit  le  rivage  tel  qu'il  étoit  véritablement,  et  re- 
connut son  erreur.  Je  l'avoue ,  ô  Télémaque,  s'écria- 
t-il  :  quelque  divinité  ennemie  avoit  enchanté  mes 
yeux;  je  croyois  voir  Ithaque,  et  son  image  toute  en- 
tière se  présentoit  à  moi  ;  mais  dans  ce  moment  elle 
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disparoît  comme  un  songe.  Je  vois  une  autre  ville  ;' 
c'est  sans  cloute  Salcnte,  qu'kloménée,  fugitif  de 
Crète,  vient  de  fonder  dans  l'Hespérie  :  j'apperçois 
des  murs  qui  s'élèvent  et  qui  ne  sont  pas  encore 
achevés;  je  vois  un  port  qui  n'est  pas  encore  entière-, 
ment  fortifié. 

Pendant  qu'Athamas  remarquoit  les  divers  ouvra- 
ges nouvellement  faits  dans  cette  ville  naissante,  et 
que  Télémaque  déploroit  son  malheur,  le  vent  que 
Neptune  taisoit  souffler  les  fit  entrer  à  pleines  voiles 
dans  une  rade  où  ils  se  trouvèrent  à  l'abri  et  tout  au- 
près du  port. 

Mentor,  qui  n'ignoroit  ni  la  vengeance  de  Nep- 
tune ni  le  cruel  artifice  de  Vénus,  n'avoit  fait  que 
sourire  de  l'erreur  d'Atliamas.  Quand  ils  furent  dans 
cette  rade.  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Jupiter  vous 
éprouve  ;  mais  il  ne  veut  pas  votre  perte  :  au  con- 
traire, il  ne  vous  éprouve  que  pour  vous  ouvrir  le 
chemin  de  la  gloire.  Souvenez-vous  des  travaux 
d'Hercule;  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de 
votre  père.  Quiconque  ne  sait  pas  souffrir  n'a  point 
un  grand  cœur.  Il  faut,  par  votre  patience  et  par 
votre  courage,  lasser  la  cruelle  fortune  qui  se  plaît  à 
vous  persécuter.  Je  crains  moins  pour  vous  les  plus 
affreuses  disgrâces  de  Neptune,  que  je  ne  craignois 
les  caresses  flatteuses  de  la  déesse  qui  vous  retenoit 
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tlans  son  isl(\  Que  i.ikIoiisiioiis?  entrons  dans  ce 
jjurl;  vuic  I  un  piuplt:  aiui;  c'cbL  ilic/.  tlui>  Giccii  c|uc- 
jious  arrivons  :  Idoiuéncc,  si  inallrailr  par  la  fortune, 
auia  pilié  des  niallicureux.  Aussitôlils  eut r.crcnt  dans 
le  j)orl  de  Salente,  où  le  vaisseau  phénicien  fut  reçu 
sans  peine,  paree(|ue  les  Phéniciens  sont  en  paix  et 
en  ( ojunierce  avec  tous  les  peuples  de  l'iuiivcrs. 

Téléniai]Lie  re^ardoil  avec:  admiration  celte  ville 
naissante  senil)lal)Ie  à  une  jcMine  plante  qui,  ayant 
été  nourrie  [)ar  la  douce  rosée  de  la  nuit,  sent  dès 
le  matin  les  rayons  du  soleil  qui  viennent  l'embellir; 
elle  croît,  elle  ouvre  ses  tendres  boutons,  elle  étend 
ses  feuilles  vertes,  elle  épanouit  ses  fleurs  odori- 
férantes avec  mille  couleurs  nouvelles;  à  chaque 
moment  qu'on  la  voit,  on  y  trouve  un  nouvel  éclat. 
Ainsi  florissoit  la  nouvelle  ville  d'Idoménée  sur  le 
rivage  de  la  mer;  chaque  jour,  chaque  heure,  elle 
croissoit  avec  magnificence,  et  elle  montroit  de  loin 
aux  étrangers  qui  étoient  sur  la  mer  de  nouveaux 
ornements  d'architecture  qui  s'élevoient  jusqu'au 
ciel.  Toute  la  côte  retentissoit  des  cris  des  ouvriers 
-et  des  coups  de  marteaux  :  le,s  pierres  étoient  suspen- 
dues en  l'air  par  des  grues  avec  des  cordes.  Tous 
les  chefs  animoient  le  peuple  au  travail  dès  que 
l'aurore   paroissoit;   et  le  roi  Idoniénée,    donnant 
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par-tout  les  ordres   lui-mcmc,  faisoit  avancer  les 

ouvrages  avec  une  incroyable  diligence. 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé,  que  les 
Cretois  donnèrent  à  Télémaque  et  à  Mentor  toutes 
les  marques  d'une  amitié  sincère.  On  se  hâta  d'avertir 
Idoménée  de  l'arrivée  du  hls  d'Ulysse.  Le  hls  d'U~ 
lysse!  s'écria-t-il,  d'Ulysse  ce  cher  ami!  de  ce  sage 
héros  par  qui  nous  avons  enfui  renversé  la  ville  de 
Troie  !  qu'on  l'amené  ici,  et  que  je  lui  montre  com- 
bien j'ai  aimé  son  père  !  Aussitôt  on  lui  présente  Té- 
lémaque, qui  lui  demande  l'hospitalité  en  lui  disant 
son  nom. 

Idoménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux  et 
riant:  Quand  même  on  ne  m'auroit  pas  dit  qui  vous 
êtes,  je  crois  que  je  vous  aurois  reconnu.  Voilà 
Ulysse  lui-même;  voilà  ses  yeux  pleins  de  feu,  et 
dont  le  regard  étoit  si  ferme;  voilà  son  air,  d'abord 
froid  et  réservé,  qui  cachoit  tant  de  vivacité  et  de 
grâces  :  je  reconnois  même  ce  sourire  fin,  cette  ac- 
tion négligée,  cette  parole  douce,  simple  et  insi- 
nuante, qui  persuadoit  avant  qu'on  eût  le  temps  de 
s'en  défier.  Oui,  vous  êtes  le  fils  d'Ulysse;  mais  vous 
serez  aussi  le  mien.  O  mon  fils,  mon  cher  fils!  quelle 
aventure  vous  amené  sur  ce  rivage?  est-ce  pour  cher- 
cher votre  père?  Hélas!  je  n'en  ai  aucune  nouvelle  :. 
la  fortune  nous  a  persécutés  lui  et  moi  ;  il  a  eu  le  mal- 
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licur  (!('  ne  pouvoir  r('troiiV(T  s;i  pniric,  et  j'.ii  eu  re- 
lui (le  rdioiivd  i.i  juiL-niic  pleine  de  la  (  olerc,-  des 
dieux  eoulre  moi. 

Pciuhiiil  (]ii'liloiiiciié('  (lisoil  ces  parole'i,  il  reoai- 
tloil  lixeiiieiil  Mcillor,  (Olllllie  liii  lioiiiiiK  doiil  le 
visage  ne  lui  cLoÏL  j)a.s  iiuoiuiii,  mais  doiiL  il  ne  pon- 
voit  retiouvor  \c  nom. 

Cependant  Téléniaque  lui  répondit  les  larmes  aux 
yeux:  ()  roi!  pardonnez-moi  la  douleur  cpie  je  ne 
saurois  vous  cacher  dans  un  temps  où  je  ne  devrois 
vous  ]uarquer  que  de  la  joie  et  de  la  recoimoissance 
pour  vos  bontés.  Par  le  regret  que  vous  témoignez 
de  la  perte  d'Ulysse,  vous  m'apprenez  vous-même  à 
sentir  le  malheur  de  ne  pouvoir  trouver  mon  père. 
II  y  a  déjà  long-temps  que  je  le  cherche  dans  toutes  les 
mers.  Les  dieux  irrités  ne  me  permettent  pas  de  le 
revoir,  ni  de  savoir  s'il  a  fait  naufrage,  ni  de  pouvoir 
retourner  à  Ithaque,  où  Pénélope  languit  dans  le  de- 
sir  d'être  délivrée  de  ses  amants.  J'avois  cru  vous 
trouver  dans  l'isle  de  Crète;  j'y  ai  su  votre  cruelle 
destinée;  et  je  ne  croyois  pas  devoir  jamais  appro- 
cher de  l'Hespérie  où  vous  avez  fondé  un  nouveau 
royaume.  Mais  la  fortune,  qui  se  joue  des  hommes, 
et  qui  me  tient  errant  dans  tous  les  pays  loin  d'Itha- 
que, m'a  enfin  jeté  sur  vos  côtes.  Parmi  tous  les 
maux  qu'elle  m'a  faits,  c'est  celui  que  je  supporte  le 
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plus  volontiers.  Si  elle  m'éloigne  de  ma  patrie,  du 
moins  elle  me  fait  connoître  le  plus  généreux  de  tous 
les  rois. 

A  ces  mots,  Idoménée  embrassa  tendrement  Té- 
lémaque;  et,  le  menant  dans  son  palais,  il  lui  dit  : 
Quel  est  donc  ce  prudent  vieillard  qui  vous  accom- 
pagne? il  me  semble  que  je  l'ai  souvent  vu  autrefois.- 
C'est  Mentor,  répliqua  Télémaque,  Mentor,  ami 
d'Ulysse,  à  qui  il  a  confié  mon  enfance.  Qui  pour- 
roit  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dois! 

Aussitôt  Idoménée  s'avance,  tend  la  main  à  Men- 
tor :  Nous  nous  sommes  vus,  dit-il,  autrefois.  Vous 
souvenez-vous  du  voyage  que  vous  Etes  en  Crète,  et 
des  bons  conseils  que  vous  me  donnâtes?  mais  alors 
l'ardeur  de  la  jeunesse  et  le  goût  des  vains  plaisirs 
m'entraînoient.  Il  a  fallu  que  mes  malheurs  m'aient: 
instruit,  pour  m'apprendre  ce  que  je  ne  voulois  pas 
croire.  Plût  aux  dieux  que  je  vous  eusse  cru,  ô  sage 
vieillard!  Mais  je  remarque  avec  étonnement  que 
vous  n'êtes  presque  point  changé  depuis  tant  d'an- 
nées; c'est  la  même  fraîcheur  de  visage,  la  même- 
taille  droite,  la  même  vigueur:  vos  cheveux  seule- 
ment ont  un  peu  blanchi. 

Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  j'étois  flatteur,  je 
vous  dirois,  de  même,  que  vous  avez  conservé  cette- 
fleur  de  jeunesse  qui  éclatoit  sur  votre  visage  avant 
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le  slegc  (le  Troie;  mais  j'aimcrois  mieux  vous  dé- 
plaire que  (le  blesser  la  véril(\  D'ailleurs  je  vois,  par 
voire  sa^e  (lisK)uis,  (|ne  vous  u'aiiuez  pas  la  (latLerie, 
cl  qu'on  ne  hasarde  rien  eu  vous  parlaut  avec  sincé- 
rité. Vous  êles  bien  t  liante;  el  j'aurois  eu  de  la  peine 
à  vous  retouuoîlre.  J'en  conçois  clairemenl  la  cause; 
c'est  que  vous  ave/  beaucoup  souffert  dans  vos  nial- 
lieuis  :  mais  vous  avez  bien  î^ai^né  en  souQranf ,  puis- 
que vous  avez  acquis  la  sagesse.  Ou  doit  se  consoler 
aisément  des  rides  qui  viennent  sur  le  visage  pcMidant 
que  le  cœur  s'exerce  et  se  fortilie  dans  la  vertu.  Au 
reste,  sachez  que  les  rois  s'usent  toujours  plus  que 
les  autres  hommes.  Dans  l'adversité,  les  peines  *de- 
l'esprit  et  les  travaux  du  corps  les  font  vieillir  avant 
le  temps.  Dans  la  prospérité,  les  délices  d'une  vie 
molle  les  usent  bien  plus  encore  que  tous  les  travaux 
de  la  guerre.  Rien  n'est  si  mal-sain  que  les  plaisirs  où 
l'on  ne  peut  se  modérer.  De  là  vient  que  les  rois,  et 
en  paix  et  en  guerre,  ont  toujours  des  peines  et  des 
plaisirs  qui  font  venir  la  vieillesse  avant  l'âge  où  elle 
doit  venir  naturellement.  Une  vie  sobre,  modérée, 
simple,  exempte  d'inquiétudes  et  de  passions,  réglée 
et  laborieuse,  retient  dans  les  membres  d'un  homme 
sage  la  vive  jeunesse,  qui,  sans  ces  précautions,  est- 
toujours  prête  à  s'envoler  sur  les  ailes  du  temps. 
Idoménée,  charmé  du  discours  de  Mentor,  l'eût- 
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écouté  long-temps,  si  on  ne  fût  venu  l'avertir  pour 
un  sacrifice  qu'il  devoit  faire  à  Jupiter.  Télcmaque 
et  Mentor  le  suivirent,  environnés  d'une  grande 
foule  de  peuple  qui  considéroit  avec  empressement 
et  curiosité  ces  deux  étrangers.  Les  Salentins  se  di- 
soient les  uns  aux  autres:  Ces  deux  hommes  sont 
bien  différents!  Le  jeune  a  je  ne  sais  quoi  de  vif  et 
d'aimable;  toutes  les  grâces  de  la  beauté  et  de  la 
jeunesse  sont  répandues  sur  son  visage  et  sur  son 
corps  :  mais  cette  beauté  n'a  rien  de  mou  ni  d'effé- 
miné; avec  cette  fleur  si  tendre  de  la  jeunesse,  il 
paroît  vigoureux,  robuste,  endurci  au  travail.  Cet  au- 
tre, quoique  bien  plus  âgé,  n'a  encore  rien  perdu  de 
sa  force  :  sa  mine  paroît  d'abord  moins  haute,  et  son 
visage  moins  gracieux;  mais  quand  on  le  regarde 
de  près,  on  trouve  dans  sa  simplicité  des  marques 
de  sagesse  et  de  vertu ,  avec  une  noblesse  qui  étonne. 
Quand  les  dieux  sont  descendus  sur  la  terre  pour  se 
communiquer  aux  mortels,  sans  doute  qu'ils  ont 
pris  de  telles  hgures  d'étrangers  et  de  voyageurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter, 
qu'ldoménée,  du  sang  de  ce  dieu,  avoit  orné  avec 
beaucoup  de  magnificence.  11  étoit  environné  d'un 
double  rang  de  colonnes  de  marbre  jaspé.  Les  cha- 
piteaux étoient  d'argent  :  le  templeétoit  tout  incrusté 
de  marbre  avec  des  bas-reliefs  qui  représentoient  Ju- 
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pitcr change  en  taiircnii,  le  ravisscnicrUfl'F.iiropo,  et 
son  passage  en  (!iilc  au  liavers  des  llols  :  ils  sem- 
l)k)ienl  respecter  Jiipiler,  (jiioicpi'il  lût  sous  une 
forme  éliangere.  On  voyoil  ensuite  la  iiaissani  e  et 
la  jeunesse  di-  Minos;  enlin,  ce  sage  roi  (ioininnt, 
dans  un  {\ge  plus  avancé,  des  loix  à  toute  son  isie 
pour  la  rendre  à  jamais  florissante.  Télémaqne  y 
remarqua  aussi  les  principales  aventures  du  siège  dd 
Troie,  où  Idoménéc  avoit  acquis  la  gloire  iVuw  grand 
capitaine.  Parmi  ces  représentations  de  com[)als,  il 
chercha  son  pcre;  il  le  reconnut  [)renant  les  chevaux 
de  Rhésus  que  Diornede  venoit  de  tuer;  ensuite,  dis- 
putant avec  Ajax  les  armes  d'Achille  devant  tous  les 
chefe  de  l'armée  grecque  assemblés;  enfin,  sortant 
du  cheval  fatal  pour  verser  le  sang  de  tant  de  Troyens. 

Télémaqne  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameuses 
actions,  dont  il  avoit  souvent  oui  parler,  et  que 
Nestor  même  lui  avoit  racontées.  Les  larmes  cou- 
lèrent de  ses  yeux  :  il  changea  de  couleur  ;  son  visage 
parut  troublé.  Idoménée  l'apperçut,  quoique  Télé- 
maqne se  détournât  pour  cacher  son  trouble.  N'ayez 
point  de  honte,  lui  dit  Idoménée,  de  nous  laisser 
voir  combien  vous  êtes  touché  de  la  gloire  et  des 
malheurs  de  votre  père. 

Cependant  le  peuple  s'assembloit  en  foule  sous 
les  vastes  portiques  formés  par  le  double  rang  de  co- 
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lonnes  qui  cnvironnoient  le  temple.  Il  y  avoit  deux 
troupes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  Filles  qui 
chantoient  des  vers  à  la  louange  du  dieu  qui  tient 
dans  ses  mains  la  foudre.  Ces  enfants,  choisis  de  la 
hgure  la  plus  agréable,  avoient  de  longs  cheveux 
flottant  sur  leurs  épaules.  Leurs  têtes  étoient  coU' 
ronnées  de  roses  et  parfumées  :  ils  étoient  tous  vê' 
tus  de  blanc.  Idoménée  faisoit  à  Jupiter  un  sacrifice 
de  cent  taureaux  pour  se  le  rendre  favorable  dans 
une  guerre  qu'il  avoit  entreprise  contre  ses  voisins. 
Le  sang  des  victimes  fumoit  de  tous  côtés  :  on  le 
voyoit  ruisseler  dans  les  profondes  coupes  d'or  et 
d'argent. 

Le  vieillard  Tliéophane,  ami  des  dieux  et  prêtre 
du  temple,  tenoit  pendant  le  sacrifice  sa  tête  cou- 
verte d'un  bout  de  sa  robe  de  pourpre  :  ensuite  il 
consulta  les  entrailles  des  victimes  qui  palpitoient en- 
core ;  puis  s'étant  mis  sur  le  trépied  sacré  :  O  dieux! 
s'écria-t-il,  quels  sont  donc  ces  deux  étrangers  que 
le  ciel  envoie  en  ces  lieux?  sans  eux  la  guerre  entre- 
prise nous  seroit  funeste,  et  Salente  tomberoit  en 
ruine  avant  que  d'achever  d'être  élevée  sur  ses  fon- 
dements. Je  vois  un  jeune  héros  que  la  Sagesse  mené 
par  la  main...  Il  n'est  pas  permis  à  une  bouche  mor^ 
telle  d'en  dire  davantage. 

En  disant  ces  paroles,  son  regard  étoit  larouche 
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CL  SCS  ycAW  cliiicclaiiLs  ;  il  si.'iiibloiL  voir  d'auLics 
objets  (]\]r  ceux  (jiii  paroissoicui  dcvaiil  lui  ;  son 
visage  cLoit  iMillaininé;  il  rloil  liouhlc  (H  hors  de  lui- 
jiiciiic;  SCS  cheveux  éloieiit  hérissés,  sa  houche  écu- 
maïUe,  ses  bras  levés  cL  iiuniobiles.  Sa  voix  éinuc 
ctoil  plus  lorte  qu'auc  une  voix  huuiaiue;  il  éloil  hors 
<riiaK'iue,  et  ue  pouvoit  teuir  reuleruié  au-dedaus 
de  lui  l'esprit  divin  qui  l'agiloiL. 

O  heureux  Idouiéuée  !  s'écria-t-il  encore,  que  vois- 
jc!  quels  uiallieurs  évités!  quelle  douce  paix  au- 
dedans!  mais  au-dehors  quels  combats!  quelles  vic- 
toires! O  Télémaque!  tes  travaux  surpassent  ceux 
de  ton  père;  le  fier  ennemi  gémit  dans  la  poussière 
sous  toji  glaive;  les  portes  d'airain,  les  inaccessibles 
remparts  tombent  à  tes  pieds.  O  grande  déesse!  que 
son  père...  O  jeune  homme!  tu  reverras  enfin... 

A  ces  mots  la  parole  meurt  dans  sa  bouche,  et  il 
demeure,  comme  malgré  lui,  dans  un  silence  plein 
d'étonnement. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idoménée , 
tremblant,  n'ose  lui  demander  qu'il  achevé.  Télé- 
maque même,  surpris,  comprend  à  peine  ce  qu'il 
vient  d'entendre  ;  à  peine  peut-il  croire  qu'il  ait  en- 
tendu ces  hautes  prédictions.  Mentor  est  le  seul  que 
l'esprit  divin  n'a  point  étonné.  Vous  entendez,  dit- 
il  à  Idoménée,  le  dessein  des  dieux.  Contre  quelque 
TOME  V.  g'' 


234  T  É  L  É  M  A  Q  U  E. 

nation  que  vous  ayez  à  combattre,  la  victoire  sera 
dans  vos  mains;  et  vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre 
ami  le  bonheur  de  vos  armes.  N'en  soyez  point 
jaloux  :  profitez  seulement  de  ce  que  les  dieux  vous 
donnent  par  lui. 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  revenu  de  son  éton- 
nement,  cherchoit  en  vain  des  paroles;  sa  langue  de- 
meuroit  immobile.  Télémaque,  plus  prompt,  dit  à 
Mentor  :  Tant  de  gloire  promise  ne  me  touche  point; 
mais  que  peuvent  donc  signifier  ces  dernières  paro- 
les, Tu  reverras?  est-ce  mon  père,  ou  seulement 
Ithaque?  Hélas!  que  n'a-t-il  achevé!  il  m'a  laissé  plus 
en  doute  que  je  n'étois!  Ô  Ulysse!  ô  mon  père!  se- 
roit-ce  vous,  vous-même,  que  je  dois  revoir?  seroit- 
il  vrai?  Mais  je  me  flatte:  cruel  oracle!  tu  prends 
plaisir  à  te  jouer  d'un  malheureux;  encore  une  pa- 
role, j'étois  au  comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  :  Respectez  ce  que  les  dieux  décou- 
vrent, et  n'entreprenez  pas  de  découvrir  ce  qu'ils 
veulent  cacher.  Une  curiosité  téméraire  mérite  d'ê- 
tre confondue.  C'est  par  une  sagesse  pleine  de  bon- 
té, que  les  dieux  cachent  aux  foibles  hommes  leurs 
destinées  dans  une  nuit  impénétrable.  Il  est  utile  de 
prévoir  ce  qui  dépend  de  nous  pour  le  bien  faire  : 
mais  il  n'est  pas  moins  utile  d'ignorer  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  nos  soins,  et  ce  que  les  dieux  veulent 
-aire  de  nous. 
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Tcicmnqiio,  Icmk  Ik''  de  (cs  paroles,  se  relint  avec 
beaiKoiip  (Ir  piiiie. 

Idoméiiée,  (jiii  éh/il  revenu  de  son  éloniienient,' 
coiiiiiu  lira  de  son  coté  à  loner  le  grand  J'/ipiler,  (]ni 
lui  avoil  eiivo\é  le  jeune  Télémacjne  et  le  saj^e  Men- 
tor poni  le  icndie  vie  torienx  de  ses  ennemis.  Après 
qu'on  eiil  lait  un  niai!,nili(]ne  repas  qui  suivit  le  saeri- 
fiee,  il  pai  la  ainsi  aux  ileiix  étrangers  : 

J'avoue  que  je  ne  (  onnoissois  point  encore  assez 
l'art  de  régner  quand  jv  revins  en  Crète  après  le  siège 
de  Troie.  Vous  savez,  eliers  ainis,  les  malheurs  qui 
m'ont  privé  de  régner  dans  cette  grande  isle,  puis- 
que vous  m'assurez  que  vous  y  avez  été  depuis  que 
j'en  suis  parti.  Encore  trop  heureux  si  les  coups  les 
plus  cruels  de  la  fortune  ont  servi  à  m'instruire  et  à 
me  rendre  plus  modéré!  Je  traversai  les  mers  comme 
im  fugitif  que  la  vengeance  des  dieux  et  des  hommes 
poursnit  :  tonte  ma  grandeur  passée  ne  servoit  qu'à 
me  rendre  ma  chiite  plus  honteuse  et  plus  insuppor- 
table. Je  vins  réfugier  mes  dieux  pénates  sur  cette 
côte  déserte,  où  je  ne  trouvai  que  des  terres  incultes 
couvertes  de  ronces  et  d'épines,  des  forêts  aussi  an- 
ciennes que  la  terre,  des  rochers  presque  inaccessi- 
bles où  se  retiroient  les  bêtes  tarouches.  Je  fus  réduit 
à  me  réjouir  de  posséder,  avec  un  petit  nombre  de 
soldats  et  de  compagnons  qui  avoient  bien  voulu  me 
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suivre  clans  mes  malheurs,  cette  terre  sauvage;  et 
d'en  faire  ma  patrie,  ne  pouvant  plus  espérer  de  re- 
voir jamais  cette  isle  fortunée  où  les  dieux  m'avoient 
fait  naître  pour  y  régner.  Hélas!  disois-je  en  moi- 
même,  quel  changement!  Quel  exemple  terrible  ne 
suis-je  point  pour  les  rois!  Il  faudroit  me  montrer  à 
tous  ceux  qui  régnent  dans  le  monde,  pour  les  ins- 
truire par  mon  exemple.  Ils  s'imaginent  n'avoir  rien 
à  craindre  à  cause  de  leur  élévation  au-dessus  du 
reste  des  hommes;  et  c'est  leur  élévation  même  qui 
fliit  qu'ils  ont  tout  à  craindre.  J'étois  craint  de  mes 
ennemis,  et  aimé  de  mes  sujets  :  je  commandois  à 
une  nation  puissante  et  belliqueuse  :  la  renommée 
avoit  porté  mon  nom  dans  les  pays  les  plus  éloignés: 
je  régnois  dans  une  isle  fertile  et  délicieuse;  cent 
villes  me  donnoient  chaque  année  un  tribut  de  leurs 
richesses  :  ces  peuples  me  reconnoissoient  pour  être 
du  sang  de  Jupiter  né  dans  leur  pays;  ils  m'aimoient 
comme  le  petit-fils  du  sage  Minos,  dont  les  loix  les 
ïendent  si  puissants  et  si  heureux.  Que  manquoit-il 
à  mon  bonheur,  sinon  d'en  savoir  jouir  avec  modé- 
ration? Mais  mon  orgueil  et  la  flatterie  que  j'ai  écou- 
tée ont  renversé  mon  trône.  Ainsi  tomberont  tous 
les  rois  qui  se  livreront  à  leurs  désirs  et  aux  conseils 
des  esprits  flatteurs. 

Pendant  le  jour  je  tâchois  de  montrer  un  visage 
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gai  cl  plein  (rcspcraiicc ,  pour  soulonir  le  courage 
de  ceux  (jui  ni'avoiciU  suivi.  laisons,  leur  disois-je, 
\uic  nouvelle  ville  cpii  nous  console  de  touL  ce  que 
nous  avons  perdu.  Nous  sommes  environnés  de  peu- 
ples qui  nous  ont  donné  un  bel  exemj)le  pour  cette 
entreprise.  Nous  voyons  Tarente  qui  s'élève  assez 
près  de  nous  :  c'est  Plialante,  avec  ses  Lacédémo- 
niens,  qui  a  londé  ce  nouveau  royaume.  Fhiloctete 
donne  le  nom  de  Pctilie  à  une  grande  ville  qu'il  bâ- 
tit sur  la  même  côte.  Métaponte  est  encore  une 
semblable  colonie.  Ferons-nous  moins  que  tous  ces 
étrangers  errants  comme  nous?  La  fortune  ne  nous 
est  pas  plus  rigoureuse. 

Tandis  que  je  tâchois  d'adoucir  par  ces  paroles 
les  peines  de  mes  compagnons,  je  cachois  au  fond 
de  mon  cœur  une  douleur  mortelle.  C'étoit  une  con- 
solation pour  moi  que  la  lumière  du  jour  me  quittât, 
et  que  la  nuit  vînt  m'envelopper  de  ses  ombres  pour 
déplorer  en  liberté  ma  misérable  destinée.  Deux  tor- 
rents de  larmes  ameres  couloient  de  mes  yeux,  et  le 
doux  sommeil  leur  étoit  inconnu.  Le  lendemain  je 
recommençois  mes  travaux  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Voilà,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m'avez 
trouvé  si  vieilli. 

Après  qu'ldoménée  eut  achevé  de  raconter  ses 
peines ,  il  demanda  à  Télémaque  et  à  Mentor  leur 
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secours  clans  la  guerre  où  il  se  trouvoit  engagé.  Je 
vous  renverrai,  leur  disoit-il,  à  Ithaque  dès  que  la 
guerre  sera  fuiie.  Cependant  je  ferai  partir  des  vais- 
seaux vers  toutes  les  côtes  les  plus  éloignées  pour 
apprendre  des  nouvelles  d'Ulysse.  En  quelque  en- 
droit des  terres  connues  que  la  tempête  ou  la  colère 
de  quelque  divinité  l'ait  jeté,  je  saurai  bien  l'en  reti- 
rer. Plaise  aux  dieux  qu'il  soit  encore  vivant!  Pour 
vous,  je  vous  renverrai  avec  les  meilleurs  vaisseaux 
qui  aient  jamais  été  construits  dans  l'isle  de  Crète; 
ils  sont  faits  du  bois  coupé  sur  le  véritable  mont  Ida, 
où  Jupiter  naquit.  Ce  bois  sacré  ne  sauroit  périr  dans 
les  flots  ;  les  vents  et  les  rochers  le  craignent  et  le 
respectent  :  Neptune  même ,  dans  son  plus  grand 
courroux ,  n'oscroit  soulever  ses  vagues  contre  lui. 
Assurez-vous  donc  que  vous  retournerez  heureuse- 
ment en  Idiaque  sans  peine,  et  qu'aucmie  divinité 
ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer  sur  tant  de 
mers  :  le  trajet  est  court  et  facile.  Renvoyez  le  vais- 
seau phénicien  qui  vous  a  portés  jusqu'ici  ,  et  ne 
songez  qu'à  acquérir  la  gloire  d'établir  le  nouveau 
royaume  d'idoménée  pour  réparer  tous  ses  malheurs. 
C'est  à  ce  prix,  ô  hls  d'Ulysse,  que  vous  serez  jugé 
digne  de  votre  père.  Quand  même  les  destinées  ri- 
goureuses l'auroient  déjà  fait  descendre  dans  le  som- 
bre royaume  de  Pluton,  toute  la  Grèce,  charmée," 
croira  le  revoir  en  vous. 
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A  rrs  mots,  7'(''I('mii.i(|uc  iiii('ir()in[)il  Ulomônre: 
RcMivoyoMs,  (lii-il.  II-  vaissi-aii  plic'iiK  icii.  (^)ii('  lai- 
(loiis-iious  à  piLMulrc  les  armes  pour  allafjiiLr  vos 
ennemis?  ils  sont  devenus  les  nôtres.  Si  nous  avons 
élé  victorieux  en  romhatlant  dans  la  Sicile  pour 
Aceste,  Troyen  et  ennemi  du  la  Grèce,  ue  serons- 
nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus  favorisc'S  des 
dieux,  quand  nous  combattrons  pour  un  des  liéros 
grecs  qui  ont  renversé  la  ville  de  Priam  ?  L'oracle  que 
nous  venons  d'entendre  ne  nous  permet  pas  d'en 
douter. 

FIN    DU    LIVRE    NEUVIEME, 


SOMMAIRE 
DU    LIVPlE    DIXIEME. 


Idoménée  informe  Mentor  du  sujet  de  la  guerre  contre  les  Man- 
duriens.  Il  lui  raconte  que  ces  peuples  lui  avoient  cédé  d'abord  la 
côte  de  l'Hespérie  où  il  a  fondé  sa  ville  ;  qu'ils  s'étoient  retirés  sur  les 
montagnes  voisines,  où  quelques  uns  des  leurs  ayant  été  maltraités 
par  une  troupe  de  ses  gens ,  cette  nation  lui  avoit  député  deux  vieil- 
lards avec  lesquels  il  avoit  réglé  des  articles  de  paix;  qu'après  une 
infraction  de  ce  traité ,  faite  par  ceux  des  siens  qui  l'ignoroient,  ces 
peuples  se  préparoient  à  lui  faire  la  guerre.  Pendant  ce  récit  d'Ido- 
niénée ,  les  Manduriens ,  qui  s'étoient  hâtés  de  prendre  les  armes ,  se 
présentèrent  aux  portes  deSalente.  Nestor,  Philocteteet  Phalante, 
qu'Idoménée  croyoit  neutres,  sont  contre  lui  dans  l'armée  des  Man- 
duriens. Mentor  sort  de  Salente ,  et  va  seul  proposer  aux  ennemis  des 
conditions  de  paix. 
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iVlENToii,  rcp,ar(laiU  d'un  air  doux  et  traii<]iiillc'  Té- 
liMiia(|iU',  cjui  ôloil  dc'ja  [)lciii  (riiiic  nol)lc  ardeur 
pour  les  combats,  pi  il  ainsi  la  parole:  Je  suis  bien 
aise,  (lis  d'Ulysse,  de  voir  eu  vous  une  si  belle  pas- 
sion pour  la  i^loiie  :  mais  souvene/.-vous  que  yolvc. 
père  n'en  a  acquis  une  si  [grande  parmi  les  Grecs, 
an  siège  de  Troie,  qn'en  se  montrant  le  plus  sage  et 
le  plus  modéré  d'entre  eux.  Achille,  quoiqu'invin- 
cible  et  invulnérable,  quoicpie  sûr  de  porter  la  ter- 
reur et  la  mort  par- tout  oi^i  il  combattoit,  n'a  pu 
prendre  la  ville  de  Troie  :  il  est  tombé  lui-même  aux 
pieds  des  murs  de  cette  ville;  et  elle  a  triomphé  du 
vainqueur  d'Hector.  Mais  Ulysse,  en  qui  la  pru- 
dence conduisoit  la  valeur,  a  porté  la  flamme  et  le 
fer  au  milieu  des  Troyens;  et  c'est  à  ses  mains  qu'on 
doit  la  chute  de  ces  hautes  et  superbes  tours  qui 
menacèrent  pendant  dix  ans  toute  la  Grèce  conjurée. 
Autant  que  Minerve  est  au-dessus  de  Mars,  autant 
une  valeur  discrète  et  prévoyante  surpasse-  t-elle  un 
courage  bouillant  et  farouche.  Commençons  donc 
par  nous  instruire  des  circonstances  de  cette  guerre 
qu'il  tant  soutenir.  Je  ne  refuse  aucun  péril  :  mais  je 
crois,  ô  Idoménée,  que  vous  devez  nous  expliquer 
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242  T  É  L  É  M  A  Q  U  E. 

premièrcmcnL  si  votre  guerre  est  juste;  ensuite, 
contre  qui  vous  la  faites;  et  eiilin,  quelles  sont  vos 
forces  pour  en  espérer  un  heureux  succès. 

Idoménée  lui  répondit:  Quand  nous  arrivâmes 
sur  cette  côte,  nous  y  trouvâmes  un  peuple  sauvage 
qui  erroit  dans  les  forêts,,  vivant  de  sa  chasse  et  des 
fruits  que  les  arbres  portent  d'eux-mêmes.  Ces  peu- 
ples, qu'on  nomme  les  Manduriens^  furent  épou- 
vantés, voyant  nos  vaisseaux  et  nos  annes  :  ils  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes.  Mais  comme  nos  soldats 
furent  curieux  de  voir  le  pays,  et  voulurent  pour- 
suivre des  cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages  fugi- 
tifs. Alors  les  chefs  de  ces  sauvages  leur  dirent  :  Nous 
avons  abandonné  les  doux  rivages  de  la  mer  pour 
vous  les  céder;  il  ne  nous  reste  que  des  montagnes 
presque  inaccessibles  :  du  moins  est-il  juste  que  vous 
nous  y  laissiez  en  paix  et  en  liberté.  Nous  vous  trou- 
vons errants,  dispersés  et  plus  foibles  que  nous;  il 
ne  tiendroit  qu'à  nous  de  vous  égorger,  et  d'ôter 
même  à  vos  compagnons  la  connoissance  de  votre 
malheur  :  mais  nous  n-e  voulons  point  tremper  nos 
mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont  hommes  aussi- 
bien  que  nous.  Allez,  souvenez-vous  que  vous  devez 
la  vie  à  nos  sentiments  d'humanité.  N'oubliez  jamais 
que  c'est  d'un  peuple  que  vous  nommez  grossier  et 
sauvage,  que  vous  recevez  cette  leçon  de  modération: 

et  de  Hénérosité- 
o 
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Cv\\\  d'ciUrc  les  noires  (]ni  rur(  ni  ainsi  rorivoyés 
]xir  tes  bai  baies  rcvinrcnl  dans  le  (ain|),  cL  ra(on- 
Icunl  (»■  c]U!  leur  étoit  arrive.  Nos  soldais  en  Iniciii 
énnis;  ils  lurenl  lionte  de  voir  cjnc  des  C^élois  dns- 
siMil  la  VIT  à  (  ilU'  troupe  d'hommes  lu^ilils  (]iii  leur 
paroissoiciiL  icssc  luMci  plulôl  à  des  ours  (|u"à  des 
lioinm(\s  :  ils  s'en  allcreiil  à  la  chasse  en  plus  grand 
nombre  que  les  premiers,  el  avec  toutes  sortes  d'ar- 
mes. Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauvages,  et  les 
attaquèrent.  Le  combat  lut  cruel.  Les  traits  voloient 
de  pari  el  d'autre  comme  la  grêle  tombe  dans  une 
campagne  pendant  im  orage.  Les  sauvages  furent 
contraints  de  se  retirer  dans  leurs  montagnes  escar- 
pées, où  les  nôtres  n'osèrent  s'engager. 

Peu  de  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers 
moi  deux  de  leurs  plus  sages  vieillards,  qui  venoient 
me  demander  la  paix.  Ils  m'apportèrent  des  présents: 
c'étoient  des  peaux  des  bêtes  farouches  qu'ils  avoient 
tuées,  et  des  fruits  du  pays.  Après  m'avoir  donné 
leurs  présents,  ils  parlèrent  ainsi  : 

O  roi  !  nous  tenons,  comme  tu  vois,  dans  une 
main  l'épée ,  et  dans  l'autre  une  branche  d'olivier. 
(En  eflet,  ils  tenoient  l'une  et  l'autre  dans  leurs 
mains.  )  Voilà  la  paix  et  la  guerre  :  choisis.  Nous  ai- 
merions mieux  la  paix  :  c'est  pour  l'amour  d'elle  que 
nous  n'avons  point  eu  de  honte  de  te  céder  le  doux 
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rivage  de  la  mer,  où  le  soleil  rend  la  terre  fertile,  et 
produit  tant  de  fruits  délicieux.  La  paix  est  plus  douce 
que  tous  ces  fruits  :  c'est  pour  elle  que  nous  nous 
sommes  retirés  dans  ces  hautes  montagnes  toujours 
couvertes  de  glace  et  de  neige ,  où  l'on  ne  voit  jamais 
ni  les  fleurs  du  printemps  ni  les  riches  fruits  de  l'au- 
tomne. Nous  avons  horreur  de  cette  brutalité  qui , 
sous  de  beaux  noms  d'ambition  et  de  gloire,  va  fol- 
lement ravager  les  provinces,  et  répand  le  sang  des 
hommes,  qui  sont  tous  frères.  Si  cette  fausse  gloire 
te  touche,  nous  n'avons  garde  de  te  l'envier;  nous 
te  plaignons,  et  nous  prions  les  dieux  de  nous  pré- 
server d'une  fureur  semblable.  Si  les  sciences,  que 
les  Grecs  apprennent  avec  tant  de  soin,  et  si  la  poli- 
tesse dont  ils  se  piquent  ne  leur  inspirent  que  cette 
détestable  injustice,  nous  nous  croyons  trop  heureux 
de  n'avoir  point  ces  avantages.  Nous  nous  ferons 
gloire  d'être  toujours  ignorants  et  barbares  ;  mais 
justes,  humains,  fidèles,  désintéressés,  accoutumés 
à  nous  contenter  de  peu,  et  à  mépriser  la  vaine  déli-- 
catesse  qui  fait  qu'on  a  besoin  d'avoir  beaucoup.  Ce 
que  nous  estimons,  c'est  la  santé,  la  frugalité,  la  li- 
berté, la  vigueur  de  corps  et  d'esprit;  c'est  l'amour 
de  la  vertu,  la  crainte  des  dieux,  le  bon  naturel  pour 
nos  proches,  l'attachement  à  nos  amis,  la  hdélité 
pour  tout  le  monde ,  la  modération  dans  la  prospé-- 
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rllr,  la  r«M-tiictc  dans  les  lîialliciirs,  le  cotirap/'  pour 
(lire*  loiijoiMs  liarcliniciit  l.i  vôritr,  l'iiorrciir  di;  la 
HalLcric.  Voilà  (|uc;ls  sont  les  p{Mi[)t('s  (|iio  nons  t'ol- 
frons  pour  voisins  et  pour  alliés.  Si  les  clfcnx  irrités 
l'avciii'Jinl  jiiscjii'à  te  lairr  rchiscr  la  paix,  rii  appicn- 
dras ,  mais  tiop  lanl,  cjuc  les  gens  qui  aiment  par 
modération  la  paix  sont  les  plus  redoutables  dans  la 
^U(Mre. 

Fendant  que  ces  vieillards  me  parloient  ainsi,  je 
ne  pouvois  me  lasser  de  les  regarder.  Ils  avoient  la 
barbe  longue  et  négligée,  les  cheveux  plus  courts, 
mais  blancs;  les  sourcils  épais,  les  yeux  vifs,  un  re2;ard 
et  une  contenance  ferme,  une  parole  grave  et  pleine 
d'autorité,  des  manières  simples  et  ingénues.  Les 
fourrures  qui  leur  servoient  d'habit  étoient  nouées 
sur  l'épaule,  et  laissoient  voir  des  bras  plus  nerveux 
et  mieux  nourris  que  ceux  de  nos  athlètes.  Je  répon- 
dis à  ces  deux  envoyés,  que  je  desirois  la  paix.  Nous 
réglâmes  ensemble  de  bonne  foi  plusieurs  condi- 
tions ;  nous  en  prîmes  tous  les  dieux  à  témoin  ,  et  je 
renvoyai  ces  hommes  chez  eux  avec  des  présents. 

Mais  les  dieux,  qui  m'avoient  chassé  du  royaume 
de  mes  ancêtres,  n'étoient  pas  encore  lassés  de  me 
persécuter.  Nos  chasseurs,  qui  ne  pouvoient  pas  être- 
sitôt  avertis  de  la  paix  que  nous  venions  de  faire  ^ 
rencontrèrent  le  même  jour  une  grande  troupe  de 
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ces  barbares  qui  accoinpagnoieiit  leurs  envoyés  lors- 
qu'ils reveiioient  de  notre  camp  :  ils  les  attaquèrent 
avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie,  et  poursuivirent 
le  reste  clans  les  bois.  Voilà  la  guerre  rallumée.  Ces 
barbares  croient  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  fier  ni  à 
nos  promesses  ni  à  nos  serments. 

Pour  être  plus  puissants  contre  nous,  ils  appellent 
à  leur  secours  les  Locriens,  les  Apuliens,  les  Luca- 
niens,  les  Brutiens,  les  peuples  de  Crotone,  de  Né- 
rite,  de  Messapie  et  de  Brindes.  Les  Lucaniens  vien- 
nent avec  des  chariots  armés  de  faux  tranchantes. 
Parmi  les  Apuliens,  chacun  est  couvert  de  quelque 
peau  de  bête  farouche  qu'il  a  tuée;  ils  portent  des 
massues  pleines  de  gros  nœuds,  et  garnies  de  pointes 
de  fer;  ils  sont  presque  de  la  taille  des  géants,  et  leurs 
corps  se  rendent  si  robustes  par  les  exercices  pénibles 
auxquels  ils  s'adonnent,  que  leur  seule  vue  épouvante. 
Les  Locriens,  venus  de  la  Grèce,  sentent  encore  leur 
origine ,  et  sont  plus  humains  que  les  autres  :  mais 
ils  ont  joint  à  l'exacte  discipline  des  troupes  grec- 
ques, la  vigueur  des  barbares,  et  l'habitude  de  me- 
ner une  vie  dure;  ce  qui  les  rend  invincibles.  Ils  por- 
tent des  boucliers  légers  qui  sont  faits  d'un  tissu  d'o- 
sier, et  couverts  de  peaux;  leurs  épées  sont  longues. 
Les  Brutiens  sont  légers  à  la  course  comme  les  cerfs 
et  comme  les  daims.  On  croiroit  que  l'herbe  même 
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I.i  nlii.s  Ifiuhf  n'csL  poiiil  loiih'c  sous  Kiiis  piccLs  ; 
à  nciuc  laissent-ils  dans  le  saMc  (]iicl(|ii('s  traces  fie 
Iciiis  pas.  ()ii  les  voit  t()iiL-à-(()ii|)  loiidic  sur  leurs 
euiicuiis,  et  puis  disparoltrc  avec  une  égal-e  rapidité. 
Les  j")eu|)les  de  (jolone  sont  adroits  à  tirer  des  lle- 
clies.  Un  lioniirie  ordinaire  parmi  les  Grèves  ne  pour- 
rt)il  l)auder  un  arc  tel  cju'on  en  voit  counuuuéuieut 
chez  les  Crotoniat(\s;  et  si  jamais  ils  s'appliquent  à 
nos  jenx,  ils  y  rem])orteront  le  prix.  Leurs  lleches 
sont  trempées  dans  le  suc  de  certaines  herbes  veni- 
meuses qui  viennent,  dit-on,  des  bords  de  l'Averne, 
et  dont  le  poison  est  mortel.  Pour  ceux  de  Nérite, 
de  Messapie  et  de  Brindes,  ils  n'ont  en  partage  que 
la  force  du  corps  et  une  valeur  sans  art.  Les  cris  qu'ils 
poussent  jusqu'au  ciel,  à  la  vue  de  leurs  ennemis, 
sont  affreux.  Ils  se  servent  assez  bien  de  la  fronde,  et 
ils  obscurcissent  l'air  par  une  grêle  de  pierres  lan- 
cées, mais  ils  combattent  sans  ordre. 

Voilà,  Mentor,  ce  que  vous  desiriez  de  savoir  : 
vous  connoissez  maintenant  l'origine  de  cette  guerre, 
et  quels  sont  nos  ennemis. 

Après  cet  éclaircissement,  Télémaque,  impatient 
de  combattre,  croyoit  n'avoir  plus  qu'à  prendre  les 
armes.  Mentor  le  retint  encore,  et  parla  ainsi  à  Ido- 
ménée  : 

D'où  vient  donc  que  Tes  Locriens  mêmes,  peuples 
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sortis  de  la  Grèce,  s'unissent  aux  barbares  contre  les 
Grecs  ?  D'où  vient  que  tant  de  colonies  grecques 
fleurissent  sur  cette  côte  de  la  mer,  sans  avoir  les  mê- 
mes guerres  à  soutenir  que  vous?  O  Idoménée  !  vous 
dites  que  les  dieux  ne  sont  pas  encore  las  de  vous 
persécuter;  et  moi,  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  encore 
achevé  de  vous  instruire.  Tant  de  malheurs  que  vous 
avez  soufferts  ne  vous  ont  point  encore  appris  ce  qu'il 
faut  faire  pour  éviter  la  guerre.  Ce  que  vous  racon- 
tez  vous-même  de  la  bonne  foi  de  ces  barbares  suffit 
pour  montrer  que  vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec 
eux  :  mais  la  hauteur  et  la  fierté  attirent  les  guerres 
les  plus  dangereuses.  Vous  auriez  pu  leur  donner  des 
otages  et  en  prendre  d'eux.  Il  eût  été  facile  d'envoyer 
avec  leurs  ambassadeurs  quelques  uns  de  vos  chefs 
pour  les  reconduire  avec  sûreté.  Depuis  cette  guerre 
renouvellée,  vous  auriez  dû  encore  les  appaiser,  en 
leur  représentant  qu'on  les  avoit  attaqués  faute  de  sa- 
voir l'alliance  qui  venoit  d'être^jurée.  11  falloit  leur 
offrir  toutes  les  sûretés  qu'ils  auroient  demandées,  et 
établir  des  peines  rigoureuses  contre  ceux  de  vos  sui 
jets  qui  auroient  manqué  à  l'alliance.  Mais  qu'est-il 
arrivé  depuis  ce  commencement  de  guerre? 

Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n'au- 
rions pu,  sans  bassesse,  rechercher  ces  barbares,  qui 
assemblèrent  à  la  hâte  tous  leurs  hommes  en  âge  de 
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coiiiliallrc,  c:l  (jiii  iiiiplorciciiL  le;  secours  de  tous  les 
peuples  voisins,  aiix(|iiels  ils  nous  rendirent  suspects 
cl  odieux.  Il  nie  j)aruL  (|iie  le  paiii  le  pins  assuré 
étoit  de  s'em|)arer  proniplenient  de  certains  j)assages 
dans  les  montagnes,  (|ui  étoient  mal  gardés.  Nous 
les  prîmes  sans  peini";  et  par  là  nous  nous  sommes 
mis  en  étal  de  désoler  ces  barbares.  J'y  ai  fait  élever 
des  tours,  d'oii  nos  troupes  peuvent  accabler  de  traits 
tous  les  ennemis  qui  viendroient  des  montagnes  dans 
notre  pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur,  et 
ravager,  quand  il  nous  plaira,  leurs  principales  habi- 
tations. Far  ce  moyen ,  nous  sommes  en  état  de  résis- 
ter, avec  des  forces  inégales,  à  cette  multitude  in- 
nombrable d'ennemis  qui  nous  environnent.  Au 
reste,  la  paix  entre  eux  et  nous  est  devenue  très  dif- 
ficile. Nous  ne  saurions  leur  abandonner  ces  tours 
sans  nous  exposer  à  leurs  incursions;  et  ils  les  regar- 
dent comme  des  citadelles  dont  nous  voulons  nous 
servir  pour  les  réduire  en  servitude. 

Mentor  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Vous  êtes  un 
sage  roi,  et  vous  voulez  qu'on  vous  découvre  la 
vérité  sans  aucun  adoucissement  :  vous  n'êtes  point 
comme  ces  hommes  foibles  qui  craignent  de  la  voir, 
et  qui,  manquant  de  courage  pour  se  corriger,  n'em- 
ploient leur  autorité  qu'à  soutenir  les  fautes  qu'ils 
ont  faites..  Sachez  donc  que  ce  peuple  barbare  vous 
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a  donne  une  merveilleuse  leçon  quand  il  est  venu 
vous  demander  la  paix.  Etoit-ce  par  foiblesse  qu'il  la 
demandoit?  manquoil-il  de  courage  ou  de  ressources 
contre  vous?  Vous  voyez  bien  que  non,  puisqu'il  est 
si  aguerri,  et  soutenu  par  tant  de  voisins  redoutables. 
Que  n'imitiez-vous  sa  modération?  Mais  une  mau- 
vaise honte  et  une  fausse  gloire  vous  ont  jeté  dans 
ce  malheur.  Vous  avez  craint  de  rendre  l'ennemi 
trop  fier,  et  vous  n'avez  pas  craint  de  le  rendre  trop 
puissant,  en  réunissant  tant  de  peuples  contre  vous 
par  une  conduite  hautaine  et  injuste.  A  quoi  servent 
ces  tours  que  vous  vantez  tant,  sinon  à  mettre  tous 
vos  voisins  dans  la  nécessité  de  périr  ou  de  vous  faire 
périr  vous-même  pour  se  préserver  d'une  servitude 
prochaine?  Vous  n'avez  élevé  ces  tours  que  pour 
votre  sûreté;  et  c'est  par  ces  tours  que  vous  êtes  dans 
un  si  grand  péril. 

Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  état  est  la  justice,  la 
modération,  la  bonne  foi,  et  l'assurance  où  sont  vos 
voisins  que  vous  êtes  incapable  d'usurper  leurs  ter- 
res. Les  plus  fortes  murailles  peuvent  tomber  par 
divers  accidents  imprévus;  la  fortune  est  capricieuse 
et  inconstante  dans  la  guerre  :  mais  l'amour  et  la  con- 
hance  de  vos  voisins,  quand  ils  ont  senti  votre  modé- 
ration, font  que  votre  état  ne  peut  être  vaincu,  et 
n'est  presque  jamais  attaqué;  quand  même  un  voi- 
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siii  iiijiisl(H\uiai|iicruil,  loiis  li\s  nulles,  iiilcressés  à 
Sii  (  (HisciAnlion  ,  prcniicnl  .iiissilnl  les  armes  pf)ur  le 
dcIcMulri'.  (cl  appui  do  laiiL  de  pt  iiplcs,  (|iii  IrouvciiL 
leurs  vcrilahlos  iiiLcrcts  k  soulenir  les  vôlrcs,  vous 
auroiL  ixMidu  hicu  plus  pnissaiiL  (jiic  ces  tours  (jiii 
rcndiMil  vos  maux  irrémédial)lcs.  Si  vous  aviez  songé 
d'abord  à  éviter  la  jalousie  de  tous  vos  voisins,  votre 
ville  naissante  lli'uriroit  dans  une  heureuse  paix,  et 
vous  seriez  l'arbitre  de  toutes  les  nations  de  l'Hes- 
pcrie. 

Retranchons -nous  maintenant  à  examiner  com- 
ment on  peut  réparer  le  passé  par  l'avenir. 

Vous  avez  commencé  à  me  dire  qu'il  y  a  sur  cette 
côte  diverses  colonies  grecques.  Ces  peuples  doivent 
être  disposés  à  vous  secourir.  Ils  n'ont  oublié  ni  le 
grand  nom  de  Minos,  his  de  Jupiter,  ni  vos  travaux 
au  siège  de  Troie,  où  vous  vous  êtes  signalé  tant  de 
fois  entre  les  princes  grecs  pour  la  querelle  commune 
de  toute  la  Grèce.  Pourquoi  ne  songez-vous  pas  à 
mettre  ces  colonies  dans  votre  parti  ? 

Elles  sont  toutes,  répondit  Idoménée,  résolues  à 
demeurer  neutres.  Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent 
quelque  inclination  à  me  secourir;  mais  le  trop  grand 
éclat  que  cette  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les  a  épou- 
vantées. Ces  Grecs,  aussi-bien  que  les  autres  peu- 
ples, ont  craint  que  nous  n'eussions  des  desseins  sur 
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leur  liberté.  Ils  ont  pensé  qu'après  avoir  subjugué  les 
barbares  des  montagnes  nous  pousserions  plus  loin 
notre  ambition.  En  un  mot  tout  est  contre  nous. 
Ceux  même  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre  ou- 
verte désirent  notre  abaissement  ;  et  la  jalousie  ne 
nous  laisse  aucun  allié. 

Étrange  extrémité  !  reprit  Mentor  :  pour  vouloir 
parottre  trop  puissant,  vous  ruinez  votre  puissance; 
et,  pendant  que  vous  êtes  au-dehors  l'objet  de  la 
crainte  et  de  la  haine  de  vos  voisins,  vous  vous  épui- 
sez au-dedans  par  les  efforts  nécessaires  pour  soute- 
nir une  telle  guerre,  ô  malheureux  et  doublement 
malheureux  Idoménée ,  que  le  malheur  même  n'a 
pu  instruire  qu'à  demi!  aurez-vous  encore  besoin 
d'une  seconde  chute  pour  apprendre  à  prévoir  les 
maux  qui  menacent  les  plus  grands  rois?  Laissez-moi 
faire ,  et  racontez-moi  seulement  en  détail  quelles 
sont  donc  ces  villes  grecques  qui  refusent  votre  al- 
liance. 

La  principale,  lui  répondit  Idoménée,  est  la  ville 
de  Tarente;  Phalante  Ta  fondée  depuis  trois  ans.  Il 
ramassa  en  Laconie  un  grand  nombre  de  jeunes 
hommes  nés  des  femmes  qui  avoient  oublié  leurs 
maris  absents  pendant  la  guerre  de  Troie.  Quand  les 
maris  revinrent ,  ces  femmes  ne  songèrent  qu'à  les 
appaiser ,  et  qu'à  désavouer  leurs  fautes.  Cette  nom- 
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luTiiso  jciiiiosse,  qui  ('Moit  ik'-c  hors  du  iiiniia^c,  ikî 
( ouiioissaiit  plus  ni  pcrt-  ni  iiicrc,  vécut  avec  une  li- 
ccmc  sans  bornes.  La  sévérité  des  loix  réprima  leurs 
dcsorilies.  Us  se  réunirent  sous  Fiudante,  cliel  hardi, 
intrépide,  and-)ilieux,  et  qui  sait  gagner  les  cœurs  par 
ses  artihces.  11  est  venu  sur  ce  rivage  avec  ces  jeunes 
LaconicMis  :  ils  ont  fait  de  Tarenle  une  seconde  La- 
cédémonc.  lïun  autre  côté,  Fliiloctete,  qui  a  eu 
une  si  grande  gloire  an  siège  de  Troie  en  y  portant 
les  flèches  d'Hercule,  a  élevé  dans  ce  voisinage  les 
muis  de  Pétilie,  moins  puissante  à  la  vérité,  mais 
plus  sagement  gouvernée  que  Tarente.  Enlni,  nous 
avons  ici  près  la  ville  de  Métaponte  ,  que  le  sage 
Nestor  a  fondée  avec  ses  Pyliens. 

Quoi  !  reprit  Mentor ,  vous  avez  Nestor  dans 
l'Hespérie ,  et  vous  n'avez  pas  su  l'engager  dans  vos 
intérêts!  Nestor  qui  vous  a  vu  tant  de  fois  combattre 
contre  les  Trovens,  et  dont  vous  aviez  l'amitié!  Je 
l'ai  perdue,  répliqua  Idoménée,  par  l'artifice  de  ces 
peuples,  qui  n'ont  rien  de  barbare  que  le  nom  ;  ils 
ont  eu  l'adresse  de  lui  persuader  que  je  voulois  me 
rendre  le  tyran  de  l'Hespérie.  Nous  le  détrompe- 
rons, dit  Mentor.  Télémaque  le  vit  à  Pylos  avant 
qu'il  fût  venu  fonder  sa  colonie,  et  avant  que  nous 
eussions  entrepris  nos  grands  voyages  pour  chercher 
Ulysse  ;  il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  héros,  ni  les 
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marques  de  tendresse  qu'il  donna  à  son  fils  Télé- 
maque.  Mais  le  principal  est  de  guérir  sa  défiance  : 
c'est  par  les  ombrages  donnés  à  tous  vos  voisins,  que 
cette  guerre  s'est  allumée;  et  c'est  en  dissipant  ces 
vains  ombrages,  que  cette  guerre  peut  s'éteindre. 
Encore  un  coup,  laissez-moi  faire. 

A  ces  mots,  Idoménéc,  embrassant  Mentor,  s'at- 
tendrissoit  et  ne  pouvoit  parler.  Enfm,  il  prononça  à 
peine  ces  paroles  :  O  sage  vieillard  envoyé  par  les 
dieux  pour  réparer  toutes  mes  fautes!  j'avoue  que  je 
me  serois  irrité  contre  tout  autre  qui  m'auroit  parlé 
aussi  librement  que  vous  :  j'avoue  qu'il  n'y  a  que 
vous  seul  qui  puissiez  m'obliger  à  rechercher  la  paix. 
J'avois  résolu  de  périr,  ou  de  vaincre  tous  mes  enne- 
mis :  mais  il  est  juste  de  croire  vos  sages  conseils  plu- 
tôt que  ma  passion.  O  heureux  Télémaque,  qui  ne 
pourrez  jamais  vous  égarer  comme  moi,  puisque 
vous  avez  un  tel  guide!  Mentor,  vous  êtes  le  maître; 
toute  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous  :  Minerve  mê- 
me ne  pourroit  donner  de  plus  salutaires  conseils.  Al- 
lez, promettez,  concluez,  donnez  tout  ce  qui  est  à 
moi;  Idoménée  approuvera  tout  ce  que  vous  jugerez 
à  propos  de  faire. 

Pendant  qu'ils  raisonnoient  ainsi,  on  entendit  tout- 
à-coup  un  bruit  confus  de  chariots,  de  chevaux  hen- 
nissants, d'hommes  qui  poussoient  des  hurlements 
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époiivantal)I(\s  ,  et  di-  Iroiiipcllcs  cjui  it'niplissoiciU 
l'air  (l'iiii  snii  hi-IlNjuciix.  Lh\  sv(\iv  :  Voilà  les  cnno- 
iiiis  cjiii  oui  lail  nu  giaml  dcloiir  pour  évilcr  les  pas- 
sages gardés!  les  voilà  (]ui  viennent  assiéger  Saleiite! 
Les  vieillards  et  les  feninies  paroissoient  consternes. 
Hélas!  disoient-ils,  lldloit-il  (juittcr  notre  cliert-  pa- 
trie, la  lerlile  Cactc,  et  suivre  lui  roi  malheureux  au 
travers  de  tant  de  mers,  pour  fonder  une  ville  c|ui 
sera  mise  en  cendres  comme  Troie!  De  dessus  les 
murailles  nouvellement  bâties  on  voyoit  dans  la  vaste 
campagne  briller  au  soleil  les  casques,  les  cuirasses  et 
les  boucliers  des  ennemis;  les  yeux  en  étoient  éblouis. 
On  voyoit  aussi  les  piques  hérissées  qui  couvroient  la 
terre  comme  elle  est  couverte  par  une  abondante 
moisson  que  Cérès  prépare  dans  les  camjiagnes  d'En- 
na  en  Sicile  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  pour  ré- 
compenser le  laboureur  de  toutes  ses  peines.  Déjà 
on  remarquoit  les  chariots  armés  de  faux  tranchan- 
tes; on  distinguoit  facilement  chaque  peuple  venu  à 
cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les  mieux 
découvrir  :  Idoménée  et  Télémaque  le  suivirent  de 
près.  A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  apperçut  d'un  côlé 
Philoctete,  et  de  l'autre  Nestor  avec  Pisistrate  son 
fils.  Nestor  étoit  facile  à  reconnoître  à  sa  vieillesse 
vénérable.  Quoi  donc!  s'écria  Mentor,  vous  avez  cru, 
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ô  Idoménce,  que  Philoctete  et  Nestor  se  coiuentoient 
de  ne  vous  point  secourir;  les  voilà  qui  ont  pris  les 
armes  contre  vous!  et,  si  je  ne  me  trompe,  ces  au- 
tres troupes  qui  marchent  en  si  bon  ordre  avec  tant 
de  lenteur  sont  des  troupes  lacédémoniennes ,  com- 
mandées par  Phalante.  Tout  est  contre  vous;  il  n'y 
a  aucun  voisin  de  cette  côte  dont  vous  n'ayez  fait 
un  ennemi  sans  vouloir  le  faire. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  descend  à  la  hâte  de 
cette  tour;  il  marche  vers  une  porte  de  la  ville  du 
côté  par  où  les  ennemis  s'avançoient;  il  la  fait  ouvrir: 
et  Idoménée ,  surpris  de  la  majesté  avec  laquelle  il  fait 
ces  choses,  n'ose  pas  même  lui  demander  quel  est  son 
dessein.  Mentor  fait  signe  de  la  main,  ahn  que  per- 
sonne ne  songe  à  le  suivre.  Il  va  au-devant  des  enne- 
mis ,  étonnés  de  voir  un  seul  homme  qui  se  présente 
à  eux.  Il  leur  montre  de  loin  une  branche  d'olivier 
en  signe  de  paix;  et  quand  il  fut  à  portée  de  se  faire 
entendre,  il  leur  demanda  d'assembler  tous  les  chefs. 
Aussitôt  les  chefs  s'assemblèrent,  et  il  leur  parla 
ainsi  : 

Ô  hommes  généreux,  assemblés  de  tant  de  nations 
qui  lleurissent  dans  la  riche  Hespérie,  je  sais  que 
vous  n'êtes  venus  ici  que  pour  l'intérêt  commun  de 
la  liberté.  Je  loue  votre  zcle  :  mais  souflrez  que  je 
vous  représente  un  moyen  facile  de  conserver  la  li- 
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l)iMlé  cl  lii  gloire  (le  tous  vos  jx-nplcs,  sans  R'pandre 
le  san^  liiiiiiaii).  C)  Ncslor,  sa^c  Ncslor,  c|iil'  j'appcr- 
r.ois  dans  cclic  assciiiblc'c,  vous  n'imiorcz  |)as  coiii- 
h'icu  la  guerre  est  Iiiiicsli;  à  ceux  menu.'  qui  l'ciiLic- 
preiiiu'iit  avec  justice  et  sous  la  protection  des  dieux! 
La  guerre  est  le  plus  grand  des  maux  dont  les  dieux 
afllii^ent  l(\s  lioinines.  Vous  n'oublierez  jamais  ce  que 
les  Grecs  ont  souffert  pei.idant  dix  ans  devant  la  mal- 
licureuse  Tioie,  Quelles  divisions  entre  les  chefs! 
quels  caprices  de  la  fortune!  quel  carnage  des  Grecs 
par  la  main  d'Hector!  quels  malheurs  dans  toutes  les 
villes  les  plus  puissantes,  causés  par  la  guerre,  pen- 
dant la  longue  absence  de  leurs  rois!  Au  retour,  les 
unsonthiit  naufrage  au  promontoire  de  Capharée, 
les  autres  ont  trouvé  une  mort  funeste  dans  le  sein 
même  de  leurs  épouses.  O  dieux!  c'est  dans  votre  co- 
lère que  vous  armâtes  les  Grecs  pour  cette  éclatante 
expédition.  G  peuples  liespériens!  je  prie  les  dieux 
de  ne  vous  donner  jamais  une  victoire  si  funeste. 
Troie  est  en  cendres,  il  est  vrai  :  mais  il  vaudroit 
mieux  pour  les  Grecs  qu'elle  fût  encore  dans  toute 
sa  gloire,  et  que  le  lâche  Paris  jouît  de  ses  infâmes 
amours  avec  Hélène.  Philoctetc,  si  long-temps  mal- 
heureux et  abandonné  dans  l'isle  de  Lemnos,  ne  crai- 
gnez-vous point  de  retrouver  de  semblables  malheurs 
dans  une  semblable  guerre?  Je  sais  que  les  peuples  de 
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la  Laconie  ont  senti  aussi  les  troubles  causés  par  la 
longue  absence  des  princes,  des  capitaines  et  des  sol- 
dats qui  allèrent  contre  les  Troyens.  O  Grecs  qui 
avez  passé  dans  l'Hespérie  !  vous  n'y  avez  tous  passé 
que  par  une  suite  des  malheurs  que  causa  la  guerre 
de  Troie. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Mentor  s'avança  vers  les 
Pyliens  ;  et  Nestor,  qui  l'avoit  reconnu,  s'avança 
aussi  pour  le  saluer.  0  Mentor,  lui  dit-il,  c'est  avec 
plaisir  que  je  vous  revois.  II  y  a  bien  des  années  que 
je  vous  vis  pour  la  première  fois  dans  la  Phocide  ; 
vous  n'aviez  que  quinze  ans,  et  je  prévis  dès-lors  que 
vous  seriez  aussi  sage  que  vous  l'avez  été  dans  la 
suite.  Mais  par  quelle  aventure  avez-vous  été  conduit 
en  ces  lieux?  Quels  sont  donc  les  moyens  que  vous 
avez  de  Hnir  cette  guerre?  Idoménée  nous  a  con- 
traints de  l'attaquer.  Nous  ne  demandions  que  la 
paix;  chacun  de  nous  avoit  un  intérêt  pressant  de  la 
désirer  :  mais  nous  ne  pouvions  plus  trouver  aucune 
sûreté  avec  lui.  II  a  violé  toutes  ses  promesses  à  l'é- 
gard de  ses  plus  proches  voisins.  La  paix  avec  lui  ne 
seroit  pas  une  paix;  elle  lui  serviroit  seulement  à  dis- 
siper notre  ligue,  qui  est  notre  unique  ressource.  Il 
a  montré  à  tous  les  peuples  son  dessein  ambitieux  de 
les  mettre  dans  l'esclavage,  et  il  ne  nous  a  laissé  au- 
cun moyen  de  défendre  notre  liberté,  qu'en  tâchant 
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(le  renverser  son  nuuveuii  rcjyaunie.  l^arsa  mauvaise 
loi  nous  s()nini(\s  réduils  à  le  l.iitf"  [)érir,  on  à  rece- 
voir lie  lui  le  jou^  de  la  scrviliule.  Si  vous  trouve/, 
cjuelijue  l'xpédicMiL  pour  faire  en  sorte  (jn'on  puisse 
se  confier  à  lui,  et  s'assurer  d'une  hoiuie  paix,  tous 
les  peuples  que  vous  voyez  ici  quitteront  volontiers 
les  armes  ;  et  nous  avouerons  avec  joie  que  vous  nous 
surpasse/,  vu  sagesse. 

Mentor  lui  répondit:  Sage  Nestor,  vous  savez 
qu'Ulysse  m'avoit  conlié  son  fils  Téléinaque.  Ce 
jeune  lioiiime ,  impatient  de  découvrir  la  destinée 
de  son  père,  passa  chez  vous  à  Pylos;  et  vous  le  re- 
çûtes avec  tous  les  soins  qu'il  pouvoit  attendre  d'un 
fidèle  ami  de  son  père;  vous  lui  donnâtes  même 
votre  lils  pour  le  conduire.  Il  entreprit  ensuite  de 
longs  voyages  sur  la  mer;  il  a  vu  la  Sicile,  l'Ég^-pte, 
l'isle  de  Cypre,  celle  de  Crète.  Les  vents,  ou  plutôt 
les  dieux,  l'ont  jeté  sur  cette  côte  comme  il  vouloit 
retourner  à  Ithaque.  Nous  sommes  arrivés  ici  tout  à 
propos  pour  vous  épargner  les  horreurs  d'une  cruelle 
guerre.  Ce  n'est  plus  Idoménée,  c'est  le  fils  du  sage 
Ulysse ,  c'est  moi  qui  vous  réponds  de  toutes  les 
choses  qui  vous  seront  promises. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi  avec  Nestor,  au 
milieu  des  troupes  confédérées,  Idoménée  et  Télé- 
maque,  avec  tous  les  Cretois  armés,  les  regardoient 
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du  haut  des  murs  de  Salente;  ils  étoient  attentifs  pour 
remarquer  comment  les  discours  de  Mentor  seroient 
reçus,  et  ils  auroient  voulu  pouvoir  entendre  les  sa- 

'  ges  entretiens  de  ces  deux  vieillards.  Nestor  avoit  tou- 
jours passé  pour  le  plus  expérimenté  et  le  plus  élo- 
quent de  tous  les  rois  de  la  Grèce.  Cétoit  lui  qui  mo- 

'déroit,  pendant  le  siège  de  Troie,  le  bouillant  cour- 
roux d'Achille,  l'orgueil  d'Agamemnon,  la  herté  d'A- 
jax,  et  le  courage  impétueux  de  Diomede.  La  douce 
persuasion  couloit  de  ses  lèvres  comme  un  ruisseau 
de  miel  :  sa  voix  seule  se  faisoit  entendre  à  tous  ces 

"héros  :  tous  se  taisoient  dès  qu'ail  ouvroit  la  bouche; 
et  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  appaiser  dans  le  camp 
la  farouche  discorde.  Il  commençoit  à  sentir  les  in- 

'- jures  de  la  froide  vieillesse  ;  mais  ses  paroles  étoient 
encore  pleines  de  force  et  de  douceur  :  il  racontoit 
les  choses  passées,  pour  instruire  la  jeunesse  par  ses 
expériences;  mais  il  les  racontoit  avec  grâce,  quoi- 
qu'avec  un  peu  de  lenteur. 

Ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  Grèce,  sembla 

'  avoir  perdu  toute  son  éloquence  et  toute  sa  majesté 
dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa  vieillesse  parois- 
soit  flétrie  et  abattue  auprès  de  celle  de  Mentor,  en 

'  qui  les  ans  sembloient  avoir  respecté  la  force  et  la 
vigueur  du  tempérament.  Les  paroles  de  Mentor, 
quoique  graves  et  simples,  avoient  une  vivacité  et 
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une;  aiitoiiic'  (|ni  (  (jiiniKMK^oicnl  à  innii(|ucr  à  raiitrc. 
Toiil  Cl'  ijii'il  disoil  v\n\l  (oiiii  ,  précis  et  nerveux. 
Jamais  il  iir  laisoil  auciiiii.'  rixlile;  jamais  il  ne  racon- 
toil  (]ue  le  lait  nécessaire  pour  i'allaire  qu'il  lalloit 
décider.  S'il  éloit  ol)liL;é  de  parler  [)lusieiirs  fois 
d'une  même  chose,  pour  l'inculquer  ou  j)()ur  par- 
venir à  la  {)ersuasion,  c'étoit  toujours  jxir  des  tours 
nou\i\uix  et  [)ar  des  comparaisons  sensibles.  Il  avoit 
môme  je  ne  sais  quoi  de  complaisant  et  d'enjoué, 
quand  il  vouloit  se  proportionner  aux  besoins  des 
autres ,  et  leur  insinuer  quelque  vérité.  Ces  deux 
hommes  si  vénérables  furent  un  spectacle  touchant  à 
tant  de  peuples  assemblés. 

Pendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  se 
jctoient  les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir  de  plus 
près,  et  pour  tâcher  d'entendre  leurs  sages  discours, 
Idoménée  et  tous  les  siens  s'efforcoient  de  découvrir, 
par  leurs  regards  avides  et  empressés ,  ce  que  signi- 
fioient  leurs  gestes  et  l'air  de  leur  visage. 

FIN    DU    LIVRE    DIXIEME. 
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qui  se  passe  entre  eux.  Il  se  fait  ouvrir  les  portes  de  Salente,  va 
joindre  Mentor;  et  sa  présence  contribue  auprès  des  alliés  à  leur 
faire  accepter  les  conditions  de  paix  que  celui-ci  leur  proposoit  de 
la  part  d'Idoménée.  Les  rois  entrent  comme  amis  dans  Salenle.  Ido- 
ménée  accepte  tout  ce  qui  a  été  arrêté.  On  se  donne  réciproque- 
ment des  otages,  et  on  fait  un  sacrifice  commun  entre  la  ville  et  le 
camp ,  pour  la  confirmation  de  cette  alliance. 
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C^EPFNDANT  ToltMiiarjuc ,  impatient,  se  dérobe  à 
la  imihiliule  (]ui  renviroiine;  il  court  à  la  porte  par 
où  Mentor  étoit  sorti;  il  se  la  lait  ouvrir  avec  au- 
torité. IJiiiitôt  kloiuéiiée,  (|iii  le  croit  à  ses  côtés, 
s'étonne  de  le  voir  (]ni  conrt  an  milieu  de  la  cam- 
pap^ne,  et  qui  est  déjà  auprès  de  Nestor.  Nestor  le 
recounoU,  et  se  liate,  mais  d'un  pas  pesant  et  tardil, 
de  l'aller  recevoir.  Télémaque  saute  à  son  cou,  et 
le  tient  serré  entre  ses  bras  sans  parler.  Enfin  il  s'é- 
crie :  Ô  mon  père!  je  ne  crains  pas  de  vous  nommer 
ainsi;  le  malheur  de  ne  point  retrouver  mon  véri- 
table père,  cl  les  bontés  que  vous  m'avez  fait  sen- 
tir, me  donnent  le  droit  de  me  servir  d'un  nom  si 
tendre  :  mon  père!  mon  cher  père!  je  vous  revois  : 
ainsi  puissé-je  revoir  Ulysse!  Si  quelque  chose  pou- 
voit  me  consoler  d'en  être  privé,  ce  seroit  de  trou- 
ver en  vous  un  autre  lui-même. 

A  ces  paroles,  Nestor  ne  put  retenir  ses  larmes  ; 
il  lut  touché  d'une  secrète  joie,  voyant  celles  qui 
couloient  avec  une  merveilleuse  grâce  sur  les  joues 
de  Télémaque.  La  beauté,  la  douceur  et  la  noble 
assurance  de  ce  jeune  inconnu,  qui  traversoit  sans 
précaution  tant  de  troupes  ennemies,   étonnèrent 
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tous  les  alliés.  N'est-ce  pas,  disoient-ils,  le  fils  de  ce 
vieillard  qui  est  venu  parler  à  Nestor?  Sans  doute; 
c'est  la  même  sagesse  dans  les  deux  âges  les  plus 
opposés  de  la  vie.  Dans  l'un  elle  ne  fait  encore  que 
fleurir;  dans  l'autre  elle  porte  avec  abondance  les 
fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor,  qui  avoit  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse 
avec  laquelle  Nestor  venoit  de  recevoir  Télémaque, 
profita  de  cette  heureuse  disposition.  Voilà,  dit-il, 
le  fds  d'Ulysse  si  cher  à  toute  la  Grèce,  et  si  cher  à 
vous-même,  ô  sage  Nestor!  le  voilà,  je  vous  le  livre 
comme  un  otage  et  comme  le  gage  le  plus  précieux 
qu'on  puisse  vous  donner  de  la  fidélité  des  promesses 
d'Idoménée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  voudrois  pas 
que  la  perte  du  fils  suivît  celle  du  père,  et  que  la  mal- 
heureuse Pénélope  pût  reprocher  à  Mentor  qu'il  a  sa- 
crifié son  fils  à  l'ambition  du  nouveau  roi  de  Salente. 
Avec  ce  gage,  qui  est  venu  de  lui-même  s'offrir,  et 
que  les  dieux  amateurs  de  la  paix  vous  envoient,  je 
commence,  ô  peuples  assemblés  de  tant  de  nations, 
à  vous  fiûre  des  propositions  pour  établir  à  jamais 
une  paix  solide, 

A  ce  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  confus  de 
rang  en  rang,  Toutes  ces  différentes  nations  frémis- 
soient  de  courroux,  et  croyoient  perdre  tout  le  temps 
où  l'on  retardoit  le  combat  ;  elles  s'imaginoient  qu'on 
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ne  faisoit  tous  ca  discoms  ciiic  pour  ralcîuir  leur 
rur<iii  (i  |)()iii  Liiic  écliappci  leur  proie.  Siii-loiiL 
les  Mandiii  iciis  soiillroieiit  impalieiiiiin m  c|iri(l()iii('.'- 
née  esjiérru  de  K  s  tromper  encore  une  lois.  Soii- 
venl  ils  (Milrepiireiil  d'inlcrroniprc  Mentor;  car  ils 
crai^noieiU  (jue  ses  discours  pleins  de  sagesse  ne 
déta(  lins'îcnU  leurs  alliés,  lis  ( onnuencoient:  à  S(>  dé- 
Ikm-  de  lous  les  Grecs  qui  étoienL  dans  l'assemblée. 
Mentor,  (jui  l'apperçut,  se  hâta  d'augmenter  cette 
déliance  j:)our  jeter  la  division  dans  les  esprits  de  tous 
ces  peuples. 

J'avoue,  disoit-il,  que  les  Manduriens  ont  sujet 
de  se  plaindre  et  de  demander  quelque  réparation 
des  torts  qu'ils  ont  soulïerts  :  mais  il  n'est  pas  juste 
aussi  que  les  Grecs  qui  font  sur  cette  côte  des  colo- 
nies soient  suspects  et  odieux  aux  anciens  peuples 
du  pays.  Au  contraire,  les  Grecs  doivent  être  unis 
entre  eux,  et  se  faire  bien  traiter  par  les  autres;  il 
faut  seulement  qu'ils  soient  modérés  et  qu'ils  n'entre- 
prennent jamais  d'usurper  les  terres  de  leurs  voisins. 
Je  sais  qu'Idoménée  a  eu  le  malheur  de  vous  donner 
des  ombrages  ;  mais  il  est  aisé  de  guérir  toutes  vos 
défiances.  Télémaque  et  moi  nous  vous  offrons  à 
être  des  otages  qui  vous  répondent  de  la  bonne  foi 
d'Idoménée  :  nous  demeurerons  entre  vos  mains  jus- 
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(]u'à  ce  que  les  choses  qu'on  vous  promettra  soient 
fidèlement  accomplies.  Ce  qui  vous  irrite,  ô  Mandu- 
riens,  s'écria-t-il,  c'est  que  les  troupes  des  Cretois 
ont  saisi  les  passages  de  vos  montagnes  par  sur- 
prise, et  que  par  là  ils  sont  en  état  d'entrer  malgré 
vous,  aussi  souvent  qu'il  leur  plaira,  dans  le  pays 
oii  vous  vous  êtes  retirés  pour  leur  laisser  le  pays 
uni  c[ui  est  sur  le  rivage  de  la  mer.  Ces  passages,  que 
les  Cretois  ont  fortifiés  par  de  hautes  tours  pleines 
de  gens  armés,  sont  donc  le  véritable  sujet  de  la 
guerre.  Répondez-moi;  y  en  a-t-il  encore  quelque 
autre? 

Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança,  et  parla 
ainsi  :  Que  n'avons-nous  pas  fait  pour  éviter  cette 
guerre  !  Les  dieux  nous  sont  témoins  que  nous  n'a- 
vons renoncé  à  la  paix  que  quand  la  paix  nous  a 
échappé  sans  ressource  par  l'ambition  inquiète  des 
Cretois,  et  par  l'impossibilité  oij  ils  nous  ont  mis  de 
nous  fier  à  leurs  serments.  Nation  insensée!  qui  nous 
a  réduits ,  malgré  nous,  à  l'affreuse  nécessité  de  pren- 
dre un  parti  de  désespoir  contre  elle,  et  de  ne  pouvoir 
plus  chercher  notre  salut  que  dans  sa  perte!  Tandis- 
qu'ils  conserveront  ces  passages,  nous  croirons  tou- 
jours qu'ils  veulent  usurper  nos  terres  et  nous  mettre 
en  servitude.  S'il  étoit  vrai  qu'ils  ne  songeassent  plus 
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ijirà  vivre  on  paix  av('(  It-uis  voisins,  ils  se  contoiite- 
roiciU  (le  ( c  (\\\v  nous  leur  avt)ns  ccclc  sans  peine,  cl 
ils  n(^  s'alla(luM()i(MJl  pas  h  conserver  des  entrées  dans 
un  pays  conlre  la  liberlé  (lu(|ucl  ils  ne  ((jrnicroienL 
;iu(  1111  (Icss(Mii  aiubilieux.  Mais  vous  ne  les  connois- 
se/  pas,  ô  sai^e  vieillard.  C'est  par  un  grand  mallu'ur 
qui'  nous  avons  appris  à  les  connoitre.  Cessez,  ô 
homme  aimé  des  dieux,  de  retarder  une  guerre  juste 
et  nécessaire  sans  laquelle  l'Hespérie  ne  pourroit 
jamais  espérer  mie  paix  constante.  O  nation  ingrate, 
trom[)euse  et  cruelle,  que  les  dieux  irrités  ont  en- 
voyée auprès  de  nous  pour  troubler  notre  paix,  et 
pour  nous  punir  de  nos  fautes  !  Mais  après  nous 
avoir  punis,  ô  dieux,  vous  nous  vengerez  :  vous  ne 
serez  pas  moins  justes  contre  nos  ennemis  que  contre 
nous. 

A  ces  paroles  toute  l'assemblée  parut  émue;  il 
sembloit  que  Mars  et  Bellone  alloient  de  rang  en 
rang  rallumant  dans  les  cœurs  la  fureur  des  combats, 
que  Mentor  tâchoit  d'éteindre.  Il  reprit  ainsi  la  pa- 
role : 

Si  je  n'avois  que  des  promesses  à  vous  faire,  vous 
pourriez  refuser  de  vous  y  lier  :  mais  je  vous  offre 
des  choses  certaines  et  présentes.  Si  vous  n'êtes  con- 
tents d'avoir  pour  otages  Télémaque  et  moi,  je  vous 
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ferai  donner  douze  des  plus  nobles  et  des  plus  vail- 
lants Cretois.  Mais  il  est  juste  aussi  que  vous  donniez 
de  votre  côté  des  otages;  car  Idoménée,  qui  désire 
sincèrement  la  paix,  la  désire  sans  crainte  et  sans  bas- 
sesse. Il  désire  la  paix,  comme  vous  dites  vous-mêmes 
que  vous  l'avez  désirée,  par  sagesse  et  par  modéra- 
tion, mais  non  par  l'amour  d'une  vie  molle,  ou  par 
foiblesse  à  la  vue  des  dangers  dont  la  guerre  menace 
les  hommes.  Il  est  prêt  à  périr  ou  à  vaincre;  mais  il 
aime  mieux  la  paix  que  la  victoire  la  plus  éclatante. 
Il  auroit  honte  de  craindre  d'être  vaincu;  mais  il 
craint  d'être  injuste,  et  il  n'a  point  de  honte  de  vou- 
loir réparer  ses  fautes.  Les  armes  à  la  main,  il  vous 
offre  la  paix  :  il  ne  veut  point  en  imposer  les  condi- 
tions avec  hauteur;  car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une  paix 
forcée.  Il  veut  une  paix  dont  tous  les  partis  soient 
contents,  qui  finisse  toutes  les  jalousies,  qui  appaise 
tous  les  ressentiments,-  et  qui  guérisse  toutes  les  dé- 
fiances. En  un  mot,  Idoménée  est  dans  les  senti- 
ments où  je  suis  sûr  que  vous  voudriez  qu'il  fiit.  Il 
n'est  question  que  de  vous  en  persuader.  La  persua- 
sion ne  sera  pas  difficile,  si  vous  voulez  m'écouter 
avec  un  esprit  dégagé  et  tranquille. 

Écoutez  donc,  ô  peuples  remplis  de  valeur;  et 
vous,  6  chefs  si  sages  et  si  unis,  écoutez  ce  que  je 
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vous  offre  de  \a  pan  (ridoiiK'iK'c.  Il  n'est  pas  juste 
(|iril  puisse  l'Utrer  dans  les  Unes  de  ses  voisius;  il 
n'est  ()as  jiislc  aussi  {|ik'  ses  voisins  puissent  entrer 
tlaus  les  siennes.  Il  consfUl  (]iic  les  passages  (pic  l'on 
a  loililiés  par  de  JuiuLcs  tuuis  suicnL  gaidc-s  par  des 
troiip(\s  ii(Miti(>s.  Vous  Nestor,  et  vous  Philo(tele, 
vous  ("lis  (irccs  d'orii^ine;  niais  en  celte  occasion 
vous  vous  êtes  déclarés  contre  Idoinéuée  :  ainsi  vous 
uc  pouvez  être  suspects  d'être  «trop  favorables  à  ses 
intérêts.  Ce  qui  vous  touche,  c'est  l'intérêt  commun 
de  la  paix  et  de  la  liberté  de  l'Hespérie.  Soyez  vous- 
mêmes  les  dépositaires  et  les  gardiens  de  ces  passages 
qui  causent  la  guerre.  Vous  n'avez  pas  moins  d'inté- 
rêt à  empêcher  que,  les  anciens  peuples  d'Hespérie 
ne  détruisent  Salente,  nouvelle  colonie  des  Grecs 
semblable  à  celles  que  vous  avez  fondées,  qu'à  em- 
pêcher qu'Idoménéc  n'usurpe  les  terres  de  ses  voi- 
sins. Tenez  l'équilibre  entre  les  uns  et  les  autres.. 
Au  lieu  de  porter  le  fer  et  le  feu  chez  un  peuple 
que  vous  devez  aimer,  réservez-vous  la  gloire  d'être 
les  juges  et  les  médiateurs.  Vous  me  direz  que  ces 
conditions  vous  paroîtroient  merveilleuses  si  vous 
pouviez  vous  assurer  qu'Idoménée  les  accompliroit 
de  bonne  foi;  mais  je  vais  vous  satisfaire. 

Il  y  aura  pour  sûreté  réciproque  les  otages  dont  Je 
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vous  ai  parlé,  jusqu'à  ce  que  tous  les  passages  soient 
mis  en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le  salut  de  l'Hes* 
périe  entière,  quand  relui  de  Salente  même  et  d'Ido- 
ménée  sera  à  votre  discrétion,  serez-vous  contents? 
De  qui  pourrez-vous  désormais  vous  défier?  Sera-ce 
de  vous-mêmes?  Vous  n'osez  vous  fier  à  Idoménée; 
et  Idoménée  est  si  incapable  de  vous  tromper,  qu'il 
veut  se  fier  à  vous.  Oui ,  il  veut  vous  confier  le  repos , 
la  vie,  la  liberté  de  tout  son  peuple  et  de  lui-même. 
S'il  est  vrai  que  vous  ne  desiriez  qu'une  bonne  paix, 
la  voilà  qui  se  présente  à  vous,  et  qui  vous  ôte  tout 
prétexte  de  reculer.  Encore  une  fois,  ne  vous  imagi- 
nez pas  que  la  crainte  réduise  Idoménée  à  vous  faire 
ces  offres;  c'est  la  sagesse  et  la  justice  qui  l'engagent 
à  prendre  ce  parti,  sans  se  mettre  en  peine  si  vous 
imputerez  à  foiblesse  ce  qu'il  fait  par  vertu.  Dans  les 
commencements  il  a  fait  des  fautes,  et  il  met  sa  gloire 
à  les  reconnoître  par  les  offres  dont  il  vous  prévient. 
C'est  foiblesse,  c'est  vanité,  c'est  ignorance  grossière 
de  son  propre  intérêt,  que  d'espérer  de  pouvoir  ca- 
cher ses  fautes  en  affectant  de  les  soutenir  avec  fierté 
et  avec  hauteur.  Celui  qui  avoue  ses  fautes  à  son  en- 
nemi, et  qui  offre  de  les  réparer,  montre  par  là  qu'il 
est  devenu  incapable  d'en  commettre,  et  que  l'enne- 
mi a  tout  à  craindre  d'une  conduite  si  sage  et  si  fer- 
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ïiic,  à  moins  (|iril  ne  lasse  la  paix,  (jardcz-vous  l)i(  ii 
de  soiilliii  c|ii"il  NOUS  incite  à  son  lonr  dans  le  lorl. 
Si  vons  relnsiv  la  paix  el  la  jnslidr  cpii  Nicinuiil  à 
vons ,  la  paix  el  la  insliit'  seront  ven^^écs  :  Idoiiié- 
rick.',  (jiii  devoit  craindre  de  trouver  les  dieux  iiri- 
lés  coiilre  lui,  les  louinera  pour  lui  (onlre  vons.  Té- 
léiiKupie  cl  moi  nous  eomballrons  pour  la  bonne 
canse.  Je  jjreiids  tous  les  dienx  du  (  ici  cL  des  enfers 
à  témoin  des  justes  propositions  (]ue  je  viens  de  vous 
faire. 

En  achevant  ces  mots,  Mentor  leva  son  bras  pour 
montrer  à  tant  de  peuples  le  rameau  d'olivier  qui 
étoit  dans  sa  main  le  signe  pacifique.  Les  chefs,  qui 
le  regardèrent  de  près.,  lurent  étonnés  et  éblouis  du 
feu  divin  qui  éclatoit  dans  ses  yeux.  Il  parut  avec  une 
majesté  et  une  autorité  qui  est  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  voit  dans  les  plus  grands  d'entre  les  mortels. 
Le  charme  de  ses  paroles  douces  et  fortes  enlevoit 
les  cœurs  :  elles  étoient  semblables  à  ces  paroles 
enchantées  qui  tout- à -coup  dans  le  profond  si- 
lence de  la  nuit  arrêtent  au  milieu  de  l'Olympe  la 
lune  et  les  étoiles,  calment  la  mer  irritée,  font  taire 
les  vents  et  les  flots,  et  suspendent  le  cours  des  fleu- 
ves rapides. 

Mentor  étoit,  au  milieu  de  ces  peuples  furieux  - 
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comme  Bacchus  lorsqu'il  étoit  environné  de  tigres 
qui ,  oubliant  leur  cruauté ,  venoient ,  par  la  puis- 
sance de  sa  douce  voix ,  lécher  ses  pieds  et  se  sou- 
mettre par  leurs  caresses.  D'abord  il  se  fit  un  profond 
silence  dans  toute  l'armée.  Les  chefs  se  regardoient 
les  uns  les  autres,  ne  pouvant  résister  à  cet  homme, 
ni  comprendre  qui  il  étoit.  Toutes  les  troupes,  im- 
mobiles, avoient  les  yeux  attachés  sur  lui.  On  n'osoit 
parler,  de  peur  qu'il  n'eût  encore  quelque  chose  à 
dire,  et  qu'on  ne  l'empêchât  d'être  entendu.  Quoi- 
qu'on ne  trouvât  rien  à  ajouter  aux  choses  qu'il  avoit 
dites,  on  auroit  souhaité  qu'il  eût  parlé  plus  long- 
temps. Tout  ce  qu'il  avoit  dit  demeuroit  comme 
gravé  dans  tous  les  cœurs.  En  parlant,  il  se  faisoit 
aimer,  il  se  faisoit  croire  ;  chacun  étoit  avide  et  comme 
suspendu  pour  recueillir  jusqu'aux  moindres  paroles 
qui  sortoient  de  sa  bouche. 

Enfin,  après  un  assez  long  silence,  on  entendit  un 
bruit  sourd  qui  se  répandoit  peu-à-peu.  Ce  n'étoit 
plus  ce  bruit  confus  des  peuples  qui  frémissoient 
dans  leur  indignation  ;  c'étoit,  au  contraire,  un  mur- 
mure doux  et  favorable.  On  découvroit  déjà  sur  les 
visages  je  ne  sais  quoi  de  serein  et  de  radouci.  Les 
Manduriens ,  si  irrités  ,  sentoient  que  leurs  armes 
leur  tomboient  des  mains.  Le  farouche  Phalante , 
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avec  SCS  Lacéclcinoiiiciis,  lui  smpris  de  trouver  ses 
enlrnillos  nttciulries.  Les  mitres  ( oiinneiiccrent  à  sou- 
pirer après  celle  lunireuse  paix  (ju'oii  veiioit  de  leur 
iiioiilifr.  Pliil()(  Ule,  plus  sensible  cju'urr  autre  par 
l'expérience  de  ses  malheurs,  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. Nestor,  ne  pouvant  parler,  dans  le  transport 
où  le  discours  de  Mentor  venoit  de  le  mettre,  l'em- 
brassa tendrement;  et  tous  les  peuples  à  la  lois, 
comme  si  c'eût  été  un  signal,  s'écrièrent  aussitôt  :  ô 
sage  vieillard ,  vous  nous  désarmez  !  La  paix  !  la 
paix  ! 

Nestor,  un  moment  après,  voulut  commencer  un 
discours;  mais  toutes  les  troupes,  impatientes,  crai- 
gnirent qu'il  ne  voulût  représenter  quelque  diffi- 
culté. La  paix!  la  paix!  s'écrierent-elles  encore  une 
fois.  On  ne  put  leur  imposer  silence  qu'en  faisant 
crier  avec  eux  par  tous  les  chefs  de  l'armée  :  La  paix  ! 
la  paix  ! 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'étoit  pas  libre  de  faire 
un  discours  suivi,  se  contenta  de  dire  :  Vous  voyez, 
ô  Mentor,  ce  que  peut  la  parole  d'un  homme  .de 
bien.  Quand  la  sagesse  et  la  vertu  parlent,  elles  cal- 
ment toutes  les  passions.  Nos  justes  ressentiments  se 
changent  en  amitié  et  en  désirs  d'une  paix  durable. 
Nous  l'acceptons  telle  que  vous  nous  l'offrez.  En 
TOME  v.  m"" 
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même  temps  tous  les  chefs  tendirent  les  mains  eu 

si2,ne  de  consentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  Salente  pour  la 
faire  ouvrir,  et  pour  mander  à  Idoménée  de  sortir  de 
la  ville  sans  précaution.  Cependant  Nestor  embras- 
soit  Télémaque,  disant  :  O  aimable  fils  du  plus  sage 
de  tous  les  Grecs ,  puissiez-vous  être  aussi  sage  et 
plus  heureux  que  lui  î  N'avez- vous  rien  découvert 
sur  sa  destinée?  Le  souvenir  de  votre  père,  à  qui 
vous  ressemblez,  a  servi  à  étouffer  notre  indigna- 
tion. 

Phalante,  quoique  dur  et  farouche,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  vu  Ulysse,  ne  laissa  pas  d'être  touché  de  ses 
malheurs  et  de  ceux  de  son  tils.  Déjà  on  pressoit 
Télémaque  de  raconter  ses  aventures,  lorsque  Men- 
tor revint  avec  Idoménée  et  toute  la  jeunesse  cré- 
tois.e  qui  le  suivoit. 

A  la  vue  d'Idoménée,  les  alliés  sentirent  que  leur 
courroux  se  rallumoit;  mais  les  paroles  de  Mentor 
éteignirent  ce  feu  prêt  à  éclater.  Que  tardons-nous, 
dit-il,  à  conclure  cette  sainte  alliance  dont  les  dieux 
seront  les  témoins  et  les  défenseurs?  Qu'ils  la  ven- 
gent, si  jamais  quelque  impie  ose  la  violer;  et  que 
tous  les  maux  horribles  de  la  guerre,  loin  d'accabler 
les  peuples  hdeles  et  innocents,  retombent  sur  la  tête 
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i);iiini"('  cl  cxri  i".il)l('  de  rjniMliciix  cjui  loiiK  ij  aux 
pieds  les  droits  sa(  1rs  de  (  clic  alliaiK  c  ;  qu'il  soil  de- 
U'Slé  des  tlit.'iix  cL  des  Iioiiiiik  s;  (jii'il  ne  |(jiii.sse  ja- 
mais du  Iruii  i\r  sa  peilidie;  cjue  les  l-iirlcs  inrcriui- 
les,  sous  les  ligures  les  plus  hideuses,  viennent  exci- 
ter sa  raii^e  et  son  désespoir;  (jn'il  L(jnil)e  inoit  sans 
auiuiu'  c^sp('Maiu:e  de  sépulture;  (|ue  son  corps  soit 
la  proie  des  chiens  et  des  vautours;  et  qu'il  soit  aux 
cniers,  dans  le  profond  abynic  du  Tartare,  tour- 
menté à  jamais  plus  rigoureusement  que  Tantale, 
Ixion  et  les  Danaïdes  !  Mais  plutôt,  que  cette  paix 
soit  inébranlable  comme  les  rochers  d'Atlas  qui  sou- 
tient le  ciel  ;  que  tous  les  peuples  la  révèrent  et  goû- 
tent ses  Iruits  de  génération  en  génération;  que  les 
noms  de  ceux  qui  l'auront  jurée  soient  avec  amour 
et  vénération  dans  la  bouche  de  nos  derniers  neveux; 
que  cette  paix,  fondée  sur  la  justice  et  sur  la  bonne 
foi,  soit  le  modèle  de  toutes  les  paix  qui  se  feront  à 
l'avenir  chez  toutes  les  nations  de  la  terre;  et  que 
tous  les  peuples  qui  voudront  se  rendre  heureux  en 
se  réunissant  songent  à  imiter  les  peuples  de  l'Hes- 
périeî 

A  ces  paroles,  Idoménée  et  les  autres  rois  jurent 
la  paix  aux  conditions  marquées.  On  donne  de  part 
et  d'autre  douze  otages.   Télémaque  veut  être  du 
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nombre  des  otages  donnés  par  Idoménée  ;  mais  on 
ne  peut  consentir  qne  Mentor  en  soit,  parceque  les 
alliés  veulent  qu'il  demeure  auprès  d'Idoménée  pour 
répondre  de  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  conseil- 
lers jusqu'à  l'entière  exécution  des  choses  promises. 
On  immola,  entre  la  ville  et  l'armée,  cent  génissc-s 
blanches  comme  la  neige,  et  autant  de  taureaux  de 
même  couleur,  dont  les  cornes  étoient  dorées  et  or- 
nées de  festons.  On  entendoit  retentir  jusques  dans 
les  montagnes  voisines  le  mugissement  affreux  des 
victimes  qui  tomboient  sous  le  couteau  sacré.  Le 
sang  fumant  ruisseloit  de  toutes  parts.  On  faisoit 
couler  avec  abondance  un  vin  exquis  pour  les  liba- 
tions. Les  haruspices  consultoient  les  entrailles  qm 
palpitoient  encore.  Les  sacrihcateurs  brûloient  sur 
les  autels  un  encens  qui  formoit  un  épais  nuage,  et 
dont  la  bonne  odeur  parfumoit  toute  la  campagne. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis,  cessant  de 
se  regarder  d'un  œil  ennemi ,  commençoient  à  s'en- 
tretenir sur  leurs  aventures.  Ils  se  délassoient  déjà  de 
leurs  travaux,  et  goûtoient  par  avance  les  douceurs 
de  la  paix.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  suivi  Ido-- 
ménée  au  siège  de  Troie,  reconnurent  ceux  de  Nes- 
tor qui  avoient  combattu  dans  la  même  guerre.  Ils 
s'embrassoient  avec  tendresse,  et  se  racontoient  mU' 
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liiclli'inciU  loul  (l'tjiii  K  iir  ('-toit  arrivé  depuis  qu'ils 
avoit'iiL  ruine  la  .snj)L'rl)i'  ville  (jui  éloit  l'ornement 
(le  Loule  l'Asie.  Déjà  ils  se  touehoient  sur  l'herbe, 
se  couronnoient  de  (leurs,  el  Inivoient  ensemble  du 
vin  qu'on  apportoit  de;  la  ville  dans  de  grands  vases, 
pour  eélébrer  une  .si  luiireusc  journée. 

Tout-à-coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capitaines 
assemblés  :  Désormais,  sous  divers  noms  et  divers 
cheFs,  vous  ne  serez  plus  qu'un  seul  peuple.  C'est 
ainsi  que  les  justes  dieux,  amateurs  des  hommes 
qu'ils  ont  formés,  veulent  être  le  lien  éternel  de  leur 
parfaite  coucorde.  Tout  le  genre  humain  n'est  qu'une 
famille  dispersée  sur  la  face  de  toute  la  terre  ;  tous 
les  peuples  sont  frères,  et  doivent  s'aimer  comme 
tels.  Malheur  à  ces  impics  qui  cherchent  une  gloire 
cruelle  dans  le  sang  de  leurs  frères,  qui  est  leur  pro- 
pre sang! 

La  guerre  est  quelquefois  nécessaire,  il  est  vrai  : 
mais  c'est  la  honte  du  genre  humain  qu'elle  soit  iné- 
vitable en  certaines  occasions.  O  rois!  ne  dites  point 
qu'on  doit  la  désirer  pour  acquérir  de  la  gloire.  La 
vraie  gloire  ne  se  trouve  point  hors  de  l'humanité. 
Quiconque  préfère  sa  propre  gloire  aux  sentiments 
de  l'humanité  est  un  monstre  d'orgueil,  et  non  pas 
LUI  homme  :  il  ne  parviendra  même  qu'à  une  fausse 
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(gloire;  car  la  vraie  ne  se  trouve  que  dans  la  modéra- 
tion et  dans  la  bonté.  On  pourra  le  flatter  pour  con- 
tenter sa  vanité  folle;  mais  on  dira  toujours  de  lui  en 
secret,  quand  on  voudra  parler  sincèrement  :  Il  a 
d'autant  moins  mérité  la  gloire,  qu'il  l'a  désirée  avec 
une  passion  injuste  :  les  hommes  ne  doivent  point 
l'estimer,  puisqu'il  a  si  peu  estimé  les  hommes,  et 
qu'il  a  prodigué  leur  sang  par  une  brutale  vanité. 
Heureux  le  roi  qui  aime  son  peuple,  qui  en  est  aimé, 
qui  se  confie  en  ses  voisins,  et  qui  a  leur  confiance; 
qui,  loin  de  leur  faire  la  guerre,  les  empêche  de  l'a- 
voir entre  eux,  et  qui  fait  envier  à  toutes  les  nations 
étrangères  le  bonheur  qu'ont  ses  sujets  de  l'avoir 
pour  roi  ! 

Songez  donc  à  vous  rassembler  de  temps  en  temps, 
ô  vous  qui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  l'Hespé- 
rie.  Faites  de  trois  ans  en  trois  ans  une  assemblée  gé- 
nérale où  tous  les  rois  qui  sont  ici  présents  se  trou- 
vent pour  renouveller  l'alliance  par  un  nouveau  ser- 
ment, pour  affermir  l'amitié  promise,  et  pour  déli- 
bérer sur  tous  les  intérêts  communs.  Tandis  que  vous 
serez  unis,  vous  aurez  au-dedans  de  ce  beau  pays  la 
paix,  la  gloire  et  l'abondance;  au-dehors  vous  serez 
toujours  invincibles.  Il  n'y  a  que  la  discorde ,  sortie 
de  l'enfer  pour  tourmenter  les  hommes  insensés,  qui 
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puisse  irouMci    l.i   IcIiiiLc  cjui:  lis  dieux  vous  pré-' 
parcnl. 

Nestor  lui  répoiidil  :  \^oiis  voyez.,  par  la  (iuililé 
avec  hujuelle  Lions  luisons  la  paix,  conrhic  m  nous 
sommes  éloii^nés  de  vonloir  faire  la  gnerre  par  nnc 
vaine  i;l()ire  on  par  lininste  avidité  de.  nons  agrandir 
an  pri'jndiec  de  nos  voisins.  Mais  qne  j)enl-on  f.iirc 
cjnand  ou  se  tronv(^  anprès  d'nn  [)rinr(,'  violent  cpii 
ne  connoît  point  d'antre  loi  c]ne  son  intérêt,  et  qni 
ne  perd  ancnne  occasion  d'envahir  les  terres  des  au- 
tres états?  Ne  croyez  pas  que  je  parle  d'Idoménée; 
non,  je  n'ai  plus  de  lui  cette  pensée  :  c'est  Adraste, 
roi  des  Dauniens,  de  qui  nous  avons  tout  à  craindre» 
Il  méprise  les  dieux,  et  croit  que  tous  les  hommes 
qui  sont  sur  la  terre  ne  sont  nés  que  pour  servir  à  sa 
gloire  par  leur  servitude.  11  ne  veut  point  de  sujets 
dont  il  soit  le  roi  et  le  père;  il  veut  des  esclaves  et 
des  adorateurs  :  il  se  fait  rendre  les  honneurs  divins. 
Jusqu'ici  l'aveugle  tortune  a  favorisé  ses  plus  injustes 
entreprises.  Nous  nous  étions  hâtés  de  venir  attaquer 
Salente  pour  nous  défaire  du  plus  foible  de  nos  en- 
nemis, qui  ne  commençoit  qu'à  s'établir  sur  cette 
côte,  ahn  de  tourner  ensuite  nos  armes  contre  cet 
autre  ennemi  plus  puissant.  Il  a  déjà  pris  plusieurs 
villes  de  nos  alliés.  Ceux  de  Crotonc  ont  perdu  con- 


ciSo  T  É  L  É  M  A  Q  U  E. 

tre  lui  deux  batailles.  Il  se  sert  de  toutes  sortes  de 
moyens  pour  contenter  son  ambition  :  la  force  et 
l'artifice,  tout  lui  est  égal,  pourvu  qu'il  accable  ses 
ennemis.  Il  a  ramassé  de  grands  trésors;  ses  troupes 
sont  disciplinées  et  aguerries;  ses  capitaines  sont  ex- 
périmentés; il  est  bien  servi.  Il  veille  lui-même  sans 
cesse  sur  tous  ceux  qui  agissent  par  ses  ordres  :  il  pu- 
nit sévèrement  les  moindres  fautes,  et  récompense 
avec  libéralité  les  services  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur 
soutient  et  anime  celle  de  toutes  ses  troupes.  Ce  se- 
roit  un  roi  accompli,  si  la  justice  et  la  bonne  foi  ré- 
gloient  sa  conduite  :  mais  il  ne  craint  ni  les  dieux  ni 
le  reproche  de  sa  conscience.  Il  compte  même  pour 
rien  la  réputation;  il  la  regarde  comme  un  vain  fan- 
tôme qui  ne  doit  arrêter  que  les  esprits  foibles.  Il  ne 
compte  pour  un  bien  solide  et  réel,  que  l'avantage 
de  posséder  de  grandes  richesses,  d'être  craint,  et  de 
fouler  à  ses  pieds  tout  le  genre  humain.  Bientôt  son 
armée  paroîtra  sur  nos  terres;  et  si  l'union  de  tant  de 
peuples  ne  nous  met  en  état  de  lui  résister,  toute  es- 
pérance de  liberté  nous  sera  ôtée.  C'est  l'intérêt  d'I- 
domériée,  aussi-bien  que  le  nôtre,  de  s'opposer  à  ce 
voisin  qui  ne  peut  souffrir  rien  de  libre  dans  son  voi- 
sinage. Si  nous  étions  vaincus,  Salente  seroit  mena- 
cée du  même  malheur.  Hâtons-nous  donc  tous  en- 
semble de  le  prévenir. 
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PcncldtU  que  Nestor  parloii  ainsi,  on  s'avançoit 
vcM-s  la  ville;  car  Icloménéc  avoit  prié  tous  les  rois 
el  les  priiK  ipaiix  c:lie(s  d'y  entrer  pour  y  passer  la 


nuit. 
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Nestor,  au  nom  des  alliés,  demande  du  secours  à  Idoménée 
contre  les  Dauniens  leurs  ennemis.  Mentor,  qui  veut  policer  la 
ville  de  Salenle,  et  exercer  le  peuple  à  l'agriculture,  fait  en  sorte 
qu'il  se  contente  d'avoir  Tclémaque  à  la  tête  de  cent  nobles  Cre- 
tois. Après  le  départ  de  celui-ci,  Mentor  fait  une  revue  exacte  dans 
la  ville  et  dans  le  port;  s'informe  de  tout  ;  fait  faire  à  Idoménée  de 
nouveaux  règlements  pour  le  commerce  et  pour  la  police;  lui  fait 
partager  en  sept  classes  le  peuple,  dont  il  distingue  les  rangs  et  la 
naissance  par  la  diversité  des  habits;  lui  fait  retrancher  le  hixe  et 
les  arts  inutiles,  pour  appliquer  les  artisans  au  labourage ,  qu'il  rael{ 
en  honneur. 


■K 


L  T  V  R  E   DOUZIEME, 

J  ouTr.  l'armôc  des  alliés  dressoit  d(''ja\^f»,«)  tînmes; 
<:i  Kl  (  aiu|)a[!,ii(.'  éloit  roiivcrto  de  ri{  lies  pavillons  de 
loiites  sortes  de  couleurs,  où  les  Hespériens  fatiguas 
attetidoient  le  sommeil.  Quand  les  rois,  avec  leur 
suite,  furent  entrés  dans  la  ville,  ils  parurent  étonnés 
qu'en  si  peu  de  temps  on  eût  pu  faire  tant  de  bâti- 
ments magnifiques,  et  que  l'embarras  d'une  si  grande 
guerre  n'eût  point  empêché  cette  ville  naissante  de 
croître  et  de  s'embellir  tout-à-coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Idoménée," 
qui  avoit  fondé  un  si  beau  royaume;  et  cliacun  con- 
cluoit  que,  la  paix  étant  faite  avec  lui,  les  alliés  se- 
roient  bien  puissants,  s'il  entroit  dans  leur  ligue 
contre  les  Dauniens.  On  proposa  à  Idoménée  d'y 
entrer.  Il  ne  put  rejeter  une  si  juste  proposition,  et 
il  promit  des  troupes. 

Mais  comme  Mentor  n'ignoroit  rien  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  rendre  un  état  florissant,  il 
comprit  que  les  forces  d'Idoménée  ne  pourroient  pas 
être  aussi  grandes  qu'elles  le  paroissoient;  il  le  prit 
en  particulier,  et  lui  parla  ainsi  : 

Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été 
inutiles  :  Salente  est  garantie  des  malheurs  qui   la 
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menaçoient.  Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'en  élever  jus- 
qu'au ciel  la  gloire,  et  d'égaler  la  sagesse  de  Mines 
votre  aïeul  dans  le  gouvernement  de  vos  peuples." 
Je  continue  à  vous  parler  librement,  supposant  que 
vous  le  voulez,  et  que  vous  détestez  toute  flatterie." 
Pendant  que  ces  rois  ont  loué  votre  magnificence, 
je  pensois  en  moi-même  à  la  témérité  de  votre  con- 
duite. 

A  ce  mot  de  témérité,  kloménée  changea  de 
visage,  ses  yeux  se  troublèrent,  il  rougit;  etpeus'en 
fallut  qu'il  n'interrompît  Mentor  pour  lui  témoigner 
son  ressentiment.  Mentor  lui  dit  d'un  ton  modeste 
et  respectueux,  mais  libre  et  hardi  : 

Ce  mot  de  témérité  vous  choque,  je  le  vois  bien  : 
tout  autre  que  moi  auroit  eu  tort  de  s'en  servir;  car 
il  faut  respecter  les  rois,  et  ménager  leur  délicatesse, 
même  en  les  reprenant  :  la  vérité  par  elle-même  les 
blesse  assez,  sans  y  ajouter  des  termes  forts.  Mais 
j'ai  cru  que  vous  pourriez  souffrir  que  je  vous  parlasse 
sans  adoucissement,  pour  vous  découvrir  votre  faute. 
Mon  dessein  a  été  de  vous  accoutumer  à  entendre 
nommer  les  choses  par  leur  nom,  et  à  comprendre 
que,  quand  les  autres  vous  donneront  des  conseils 
sur  votre  conduite,  ils  n'oseront  jamais  vous  dire 
tout  ce  qu'ils  penseront.  Il  faudra,  si  vous  voulez  n'y 
être  point  trompé,  que  vous  compreniez  toujours 
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plus  qu'ils  ne  vous  diroiil  sur  les  choses  qui  vous 
seront  désavantageuses.  Pour  moi,  je  veux  bien 
adoucir  mes  paroles  selon  voire  besoin  :  mais  il  vous 
est  utile  (ju'un  homme  sans  intérêt  et  sans  consé- 
quence vous  parle  en  secret  un  langage  dur.  Nul 
autre  n'osera  jamais  vous  le  parler  :  vous  ne  verrez 
la  vérité  qu'à  demi  et  sous  de  belles  enveloppes. 

A  ces  mots  Idoménée ,  déjà  revenu  de  sa  première 
promptitude,  parut  honteux  de  sa  délicatesse.  Vous 
voyez,  dit-il  à  Mentor,  ce  que  fait  l'habitude  d'être 
flatté.  Je  vous  dois  le  salut  de  mon  nouveau  royaume; 
il  n'y  a  aucune  vérité  que  je  ne  me  croie  heureux 
d'entendre  de  votre  bouche  :  mais  ayez  pitié  d'un 
roi  que  la  flatterie  avoit  empoisonné,  et  qui  n'a  pu , 
même  dans  ses  malheurs,  trouver  des  hommes  assez 
généreux  pour  lui  dire  la  vérité.  Non,  je  n'ai  jamais 
trouvé  personne  qui  m'ait  assez  aimé  pour  vouloir 
me  déplaire  en  me  disant  la  vérité  toute  entière. 

En  disant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux,  et  il  embrassa  tendrement  Mentor.  Alors  ce 
sage  vieillard  lui  dit  :  C'est  avec  douleur  que  je  me 
vois  contraint  de  vous  dire  des  choses  dures  :  mais 
puis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité?  Mettez- 
vous  en  ma  place.  Si  vous  avez  été  trompé  jusqu'ici, 
c'est  que  vous  avez  bien  voulu  l'être;  c'est  que  vous 
avez  craint  des  conseillers  trop  sincères.  Avez-vous 
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cherché  les  gens  les  plus  désintéressés  et  les  plus 
propres  à  vous  contredire?  avez-vous  pris  soin  de 
faire  parler  les  hommes  les  moins  empressés  à  vous 
plaire,  les  plus  désintéressés  dans  leur  conduite,  et 
les  plus  capables  de  condamner  vos  passions  et  vos 
sentiments  injustes?  Quand  vous  avez  trouvé  des 
flatteurs,  les  avez-vous  écartés?  vous  en  êtes-vous 
défié?  Non,  non,  vous  n'avez  point  fait  ce  que  font 
ceux  qui  aiment  la  vérité,  et  qui  méritent  de  la  con- 
noître.  Voyons  si  vous  aurez  maintenant  le  courage 
de  vous  laisser  humilier  par  la  vérité  qui  vous  con- 
damne. 

Je  disois  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de  louan- 
ges ne  mérite  que  d'être  blâmé.  Pendant  que  vous 
aviez  au-dehors  tant  d'ennemis  qui  menaroient  votre 
royaume  encore  mal  établi,  vous  ne  songiez  au- 
dedans  de  votre  nouvelle  ville  qu'à  y  faire  des  ou- 
vrages magnifiques.  C'est  ce  qui  vous  a  coûté  tant 
de  mauvaises  nuits,  comme  vous  me  l'avez  avoué 
vous-même.  Vous  avez  épuisé  vos  richesses;  vous 
n'avez  songé  ni  à  augmentervotre  peuple  ni  à  cultiver 
les  terres  fertiles  de  cette  côte.  Ne  falloit-il  pas  re- 
garder ces  deux  choses  comme  les  deux  fondements 
essentiels  de  votre  puissance  :  avoir  beaucoup  de 
bonshommes,  et  des  terres  bien  cultivées  pour  les 
nourrir?  Il  falloit  une  longue  paix  dans  ces  commen- 
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céments,  pour  favoriser  la  iiiiiliiplicaLion  de  votre 
peuple.  Vous  uc  Hrvie/  songer  (]u'à  l'at^rirulture  et 
à  l'c^labiissenient  des  [)liis  sages  loix.  Une  vaine  ani- 
lulion  vous  a  poussé  jusqu'au  bord  du  précipice.  A 
force  de  vouloir  paroîue  grand,  vous  avez  pensé 
ruiner  votre?  véritable  grandeur.  I]{\le/-vous  de  ré- 
parer ces  laulcs;  suspendez  tous  vos  grands  ouvrages; 
renoîu  ('7.  à  ce  faste  qui  ruineroit  v(^tre  nouvelle  ville; 
laisse?,  en  paix  respirer  vos  peuples;  appli(|uez-vous 
à  les  mettre  dans  l'abondance  pour  faciliter  les  ma- 
riages. Sachez  que  vous  n'êtes  roi  qu'autant  que  vous 
avez  des  peuples  à  gouverner;  et  que  votre  puissance 
doit  se  mesurer,  non  par  l'étendue  des  terres  que 
vous  occuperez,  mais  par  le  nombre  des  hommes 
qui  habiteront  ces  terres,  et  qui  seront  attachés  à 
vous  obéir.  Possédez  une  bonne  terre,  quoique  mé- 
diocre en  étendue;  couvrez-la  de  peuples  iimom- 
brables,  laborieux  et  discipHnés;  faites  que  ces  peu- 
ples vous  aiment  :  vous  êtes  plus  puissant,  plus  heu- 
reux, et  plus  rempli  de  gloire,  que  tous  les  conqué- 
rants qui  ravagent  tant  de  royaumes. 

Que  (erai-je  donc  à  l'égard  de  ces  rois?  répoiidit 
Idoménée  :  leur  avouerai-je  ma  foiblesse?  Il  est  vrai 
que  j'ai  négligé  l'agriculture,  et  même  le  commerce, 
qui  m'est  si  facile  sur  cette  côte  :  je  n'ai  songé  qu'à 
faire  une  ville  magnifique.  Faudra-t-il  donc,  mon 
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cher  Mentor,  me  déshonorer  dans  l'assemblée  dé 
tant  de  rois,  et  découvrir  mon  imprudence?  S'il  le 
faut,  je  le  veux;  je  le  ferai  sans  hésiter,  quoi  qu'il 
m'en  coûte  :  car  vous  m'avez  appris  qu'un  vrai  roi, 
qui  est  fait  pour  ses  peuples,  et  qui  se  doit  tout  entier 
à  eux,  doit  préférer  le  salut  de  son  royaume  à  sa  pro- 
pre réputation. 

Ce  sentiment  est  digne  du  père  des  peuples ,  reprit 
Mentor  ;  c'est  à  cette  bonté ,  et  non  à  la  vaine  magni- 
ficence de  votre  ville,  que  je  reconnois  en  vous  le 
cœur  d'un  vrai  roi.  Mais  il  faut  ménager  votre  hon- 
neur pour  l'intérêt  même  de  votre  royaume.  Laissez- 
moi  faire  :  je  vais  faire  entendre  à  ces  rois  que  vous 
êtes  engagé  à  rétablir  Ulysse,  s'il  est  encore  vivant,' 
ou  du  moins  son  fils,  dans  la  puissance  royale,  à 
Ithaque ,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par  force  tous 
les  amants  de  Pénélope.  Ils  n'auront  pas  de  peine  à 
comprendre  que  cette  guerre  demande  des  troupes 
nombreuses  :  ainsi  ils  consentiront  que  vous  ne  leur 
donniez  d'abord  qu'un  foible  secours  contre  les  Dau- 
niens. 

A  ces  mots,  Idoménée  parut  comme  un  homme 
qu'on  soulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  sauvez, 
cher  ami ,  dit-il  à  Mentor,  mon  honneur,  et  la  répu- 
tation de  cette  ville  naissante  dont  vous  cacherez  l'é- 
puisement à  tous  mes  voisins.  Mais  quelle  apparence 
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[]c  (lii(^  (|ii(^  j(^  voiix  (Mivo\(T  (les  Imiipos  à  llliacjiic 
pour  y  irlablir  Ulysso,  ou  du  moins  '^r(''l(''niaquc  son 
lils,  pendant  (.yw.  T('dcniac|nc'  lui-niônie  est  engagé 
d'alIcM-  à  la  guerre  contre  les  Dauniens? 

Ne  soyez,  poiru  (^n  peine,  réplicjua  M(  nLor,  j(î  ne 
dirai  rit^i  cjiie  de  vrai.  Les  vaisseaux  (]ue  vous  enver- 
rez pour  rétal)liss(Muent  de  volrc  comnicrrc  iront 
sur  la  (Ole  de  l'Èpire  :  ils  lieront  à  la  fois  deux  choses; 
i'uiie,  de  rappeller  sur  votre  côte  les  marchands  étran- 
gers, que  les  trop  grands  impôts  éloignent  de  Salen- 
te;  l'autre,  de  chercher  des  nouvelles  d'Ulysse.  S'il 
est  encore  vivant,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  loin  de  ces 
mers  qui  divisent  la  Grèce  d'avec  PUalic,  et  on  as- 
sure qu'on  l'a  vu  chez  les  Phéaciens.  Quand  même  il 
n'y  auroit  plus  aucune  espérance  de  le  revoir,  vos 
vaisseaux  rendront  un  signalé  service  à  son  fils  :  ils 
répandront  dans  Ithaque  et  dans  tous  les  pays  voisins 
la  terreur  du  nom  du  jeune  Télémaque,  qu'on 
croyoit  mort  comme  son  père.  Les  amants  de  Péné- 
lope seront  étonnés  d'apprendre  qu'il  est  prêt  à  re- 
venir avec  le  secours  d'un  puissant  allié.  Les  Ithaciens 
n'oseront  secouer  le  joug.  Pénélope  sera  consolée, 
et  refusera  toujours  de  choisir  un  nouvel  époux. 
Ainsi  vous  servirez  Télémaque  pendant  qu'il  sera  en 
votre  place  avec  les  alliés  de  cette  côte  d'Italie  contre 
les  Dauniens. 

TOME  V.  o' 
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A  ces  mots  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le  roi  qui 
est  soutenu  par  de  sages  conseils!  Un  ami  sage  et  fi- 
dèle vaut  mieux  à  un  roi  que  des  armées  victorieuses. 
Mais  doublement  lieureux  le  roi  qui  sent  son  bon- 
heur et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage  des  sages 
conseils!  car  souvent  il  arrive  qu'on  éloigne  de  sa 
confiance  les  hommes  sages  et  vertueux  dont  on 
craint  la  vertu,  pour  prêter  l'oreille  à  des  flatteurs 
dont  on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis  moi-même 
tombé  dans  cette  faute,  et  je  vous  raconterai  tous  les 
malheurs  qui  me  sont  venus  par  un  faux  ami,  qui 
flattoit  mes  passions  dans  l'espérance  que  je  flatterois 
à  mon  tour  les  siennes. 

Mentor  Ht  aisément  entendre  aux  rois  alliés  qu'I- 
doménée  devoit  se  charger  des  aftaires  de  Téléma- 
que  pendant  que  celui-ci  iroit  avec  eux.  Ils  se  con- 
tentèrent d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune  hls  d'U- 
lysse avec  cent  jeunes  Cretois  qu'Idoménée  lui  don- 
na pour  l'accompagner  :  c'étoit  la  fleur  de  la  jeune 
noblesse  que  ce  roi  avoit  emmenée  de  Crète.  Men- 
tor lui  avoit  conseillé  de  les  envoyer  dans  cette 
guerre  :  Il  faut,  disoit-il,  avoir  soin  pendant  la  paix 
de  multiplier  le  peuple;  mais,  de  peur  que  toute  la 
nation  ne  s'amollisse  et  ne  tombe  dans  l'ignorance 
de  la  guerre,  il  faut  envoyer  dans  les  guerres  étran- 
gères la  jeune  noblesse.  Ceux-là  suffisent  pour  entre- 
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Icilir  loiilo  In  iialioii  dans  iiiip  cmulalioii  de  [gloire, 
dans  l'aniom  des  armes,  dans  l(>  nirpris  des  lali^nes 
el  de  la  uioil  nirnic,  eiilin  dans  r(Xj)(''iii'm  c  de  l'arL 
niililairi\ 

Li's  rois  alliés  partirent  de  Salente  contents  d'I- 
doniénce,  et  diarniés  de  la  sagesse  de  Mentor:  ils 
étoient  pleins  de"  joie  de  ce  qn'ils  enimenoient  avec 
eux  Téléniacjue.  Celui-ci  ne  put  modérer  sa  dou- 
leur quanti  il  fallut  se  séparer  de  son  ami.  Pendant 
que  les  rois  alliés  fiiisoient  leurs  adieux  et  jin"oient  à 
Idoniénée  qu'ils  garderoient  avec  lui  une  éternelle 
alliance,  Mentor  tenoit  Téléniaque  serré  entre  ses 
bras;  il  se  sentoit  arrosé  de  ses  larmes.  Je  suis  insen- 
sible, disoit  Téléniaque,  à  la  joie  d'aller  acquérir  de 
la  gloire;  je  ne  suis  touché  que  de  la  douleur  de  notre 
séparation.  Il  me  semble  que  je  vois  encore  ce  temps 
infortuné  où  les  Égyptiens  m'arrachèrent  d'entre  vos 
bras,  et  m'éloignerent  de  vous  sans  me  laisser  aucune 
espérance  de  vous  revoir. 

Mentor  répondit  à  ces  paroles  avec  douceur  pour 
le  consoler  :  Voici ,  lui  disoit-il,  une  séparation  bien 
différente;  elle  est  volontaire,  elle  sera  courte,  vous 
allez  chercher  la  victoire.  11  faut,  mon  fils,  que  vous 
m'aimiez  d'un  amour  moins  tendre  etpluscourageux: 
accoutumez -vous  à  mon  absence;  vous  ne  m'aurez 
pas  toujours  :  il  faut  que  ce  soit  la  sagesse  et  la  vertu , 
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plutôt  que  la  présence  de  Mentor,  qui  vous  inspirent 

ce  que  vous  devez  faire. 

En  disant  ces  mots ,  la  déesse ,  cachée  sous  la  figure 
de  Mentor,  couvroit  Télémaque  de  son  égide;  elle 
répandoit  au-dedans  de  lui  l'esprit  de  sagesse  et  de 
prévoyance,  la  valeur  intrépide  et  la  douce  modéra- 
tion, qui  se  trouvent  si  rarement  ensemble. 

Allez,  disoit  Mentor,  au  milieu  des  plus  grands 
périls  toutes  les  fois  qu'il  sera  utile  que  vous  y  alliez. 
Un  prince  se  déshonore  encore  plus  en  évitant  les 
dangers  dans  les  combats,  qu'en  n'allant  jamais  à  la 
guerre.  Il  ne  faut  point  que  le  courage  de  celui  qui 
commande  aux  autres  puisse  être  douteux.  S'il  est 
nécessaire  à  un  peuple  de  conserver  son  chef  ou  son 
roi,  il  lui  est  encore  plus  nécessaire  de  ne  le  voir 
point  dans  une  réputation  douteuse  sur  la  valeur. 
Souvenez-vous  que  celui  qui  commande  doit  être  le 
modèle  de  tous  les  autres;  son  exemple  doit  animer 
toute  l'armée.  Ne  craignez  donc  aucun  danger ,  ô 
Télémaque,  et  périssez  dans  les  combats  plutôt  que 
de  faire  douter  de  votre  courage.  Les  flatteurs  qui 
auront  plus  d'empressement  pour  vous  empêcher  de 
vous  exposer  au  péril  dans  les  occasions  nécessaires, 
seront  les  premiers  à  dire  en  secret  que  vous  man- 
quez de  cœur,  s'ils  vous  trouvent  kcile  à  arrêter  dans 
ces  occasions. 
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Mais  aussi  n'allc/,  j)as  dure  lui  les  périls  sans  iili- 
liU'.  La  valciii-  iw  |)('iil  rite  imc  vci  lu  (|ii'aiit;nil  (ju'cllc 
csl  rôp,k''c-  par  la  piiulciRc  ;  aulrciiuiil  c'est  un  iiic- 
pris  insensé  (\v  la  xic,  cl  une  aidcin-  briilalc:  la  va- 
leur cmporlcc  n\i  rien  tic  sûr.  Celui  (jui  ne  se  pos- 
sède poiiU  dans  les  dangers  est  plutôt  fougueux  (|ue 
l)ra\e;  il  a  hi'soin  d'èue  liors  de  lui  pour  se  mettre 
au-(li>ssus  de  la  rraiute,  parcequ'il  ne  peut  la  sur- 
monter [)ai  la  situation  natiuelle  de  son  cœur.  En 
cet  état,  s'il  ne  fuit  point,  du  moins  il  se  trouble;  il 
perd  la  liberté  de  son  esprit,  qui  lui  seroit  nécessaire 
pour  donner  de  bons  ordres,  pour  profiter  des  occa- 
sions, pour  renverser  les  ennemis,  et  pour  servir  sa 
patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur  d'un  soldat,  il  n'a  point 
le  discernement  d'un  capitaine.  Encore  même  n'a- 
t-il  pas  le  vrai  courage  d'un  simple  soldat,  car  le  sol- 
dat doit  conserver  dans  le  combat  la  présence  d'es- 
prit et  la  modération  nécessaires  pour  obéir.  Celui 
qui  s'expose  témérairement  trouble  l'ordre  de  la  dis- 
cipline des  troupes,  donne  un  exemple  de  témérité, 
et  expose  souvent  l'armée  entière  à  de  grands  mal- 
heurs. Ceux  qui  prêtèrent  leur  vaine  ambition  à  la 
sûreté  de  la  cause  commune  méritent  des  châtiments 
et  non  des  récompenses. 

Gardez-vous  donc  bien,  mon  cher  fils,  de  cher- 
cher la  gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de 
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la  Lroiiver  est  d'attendre  tranquillement  l'occasion 
lavorable.  La  vertu  se  fait  d'autant  plus  révérer  qu'elle 
se  montre  plus  simple,  plus  modeste,  plus  ennemie 
de  tout  faste.  C'est  à  mesure  que  la  nécessité  de  s'ex- 
poser au  péril  augmente,  qu'il  faut  aussi  de  nouvel- 
les ressources  de  prévoyance  et  de  courage  qui  ail- 
lent toujours  croissant.  Au  reste,  souvenez-vous  qu'il 
ne  faut  s'attirer  l'envie  de  personne.  De  votre  côté 
ne  soyez  point  jaloux  du  succès  des  autres.  Louez-les 
pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  louange  :  mais  louez 
avec  discernement,  disant  le  bien  avec  plaisir;  cachez 
le  mal,  et  n'y  pensez  qu'avec  douleur. 

Ne  décidez  point  devant  ces  anciens  capitaines  qui 
ont  toute  l'expérience  que  vous  ne  pouvez  avoir: 
écoutez-les  avec  déférence;  consultez-les  :  priez  les 
plus  habiles  de  vous  instruire ,  et  n'ayez  point  de 
honte  d'attribuer  à  leurs  instructions  tout  ce  que  vous 
ferez  de  meilleur.  Enfin  n'écoutez  jamais  les  discours 
par  lesquels  on  voudra  exciter  votre  défiance  ou  vo- 
tre jalousie  contre  les  autres  chefs.  Parlez-leur  avec 
confiance  et  ingénuité.  Si  vous  croyez  qu'ils  aient 
manqué  à  votre  égard,  ouvrez-leur  votre  cœur,  ex- 
pliquez-leur toutes  vos  raisons.  S'ils  sont  capables  de 
sentir  la  noblesse  de  cette  conduite,  vous  les  char- 
merez, et  vous  tirerez  d'eux  tout  ce  que  vous  aurez 
sujet  d'en  attendre.  Si  au  contraire  ils  ne  sont  pas 
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assez  raisoimahlis  poiii  (niici  dans  vos  sciiliiiKiils , 
vous  serez  iiisliiiil  par  vous-iiiême  de  cv  (jii'il  y  aura 
en  eux  (l'iujusle  à  soulliir;  nous  prentlre/.  vos  me- 
sures pour  ne  vous  plus  coniuiellre  juscju'à  ce  qucî  la 
guerre  fuiisse ,  et  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher. 
Maissur-toul  ne  dites  jamais  à  certains  llallcurs  qui 
scnienl  la  division  les  sujets  de  peine  que  vous  c  roi- 
rez  avoir  contre  les  chefs  de  l'armée  où  vous  serez. 

Je  demeurerai  ici,  continua  Mentor,  pour  secou- 
rir Idoménice  dans  le  besoin  où  il  est  de  travailler  au 
bonheur  de  ses  peuples,  et  pour  acliever  de  lui  faire 
réparer  les  fautes  que  les  manvais  conseils  et  les  flat- 
teurs lui  ont  lait  commettre  clans  l'établissement  de 
son  nouveau  rovaume. 

Alors  Télémaquc  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
à  Mentor  quelque  surprise,  et  même  quelque  mé- 
pris, pour  la  conduite  d'Idoménée.  Mais  Mentor  l'en 
reprit  d'un  ton  sévère  :  Etes-vous  étonné,  lui  dit-il, 
de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore 
hommes,  et  montrent  encore  quelques  restes  des  foi- 
blesses  de  l'humanité  parmi  les  pièges  innombrables 
et  les  embarras  inséparables  de  la  royauté?  Idomé- 
née,  il  est  vrai,  a  été  nourri  dans  des  idées  de  faste 
et  de  hauteur  :  mais  quel  philosophe  pourroit  se  dé- 
fendre de  la  flatterie,  s'il  avoit  été  en  sa  place?  11  est 
vrai  qu"ii  s'est  laissé  trop  prévenir  par  ceux  qui  ont 
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eu  sa  confiance  :  mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent 
trompes,  quelques  précautions  qu'ils  prennent  pour 
ne  l'être  pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer  de  ministres 
qui  le  soulagent  et  en  qui  il  se  confie,  puisqu'il  ne 
peut  tout  faire.  D'ailleurs  un  roi  connoît  beaucoup 
moins  que  les  particuliers  les  hommes  qui  l'environ- 
nent :  on  est  toujours  masqué  auprès  de  lui  ;  on 
épuise  toutes  sortes  d'artifices  pour  le  tromper.  Hé- 
las! cherTélémaque,  vous  ne  réprouverez  que  trop! 
On  ne  trouve  point  dans  les  hommes  ni  les  vertus  ni 
les  talents  qu'on  y  cherche.  On  a  beau  les  étudier  et 
les  approfondir,  on  s'y  mécompte  tous  les  jours.  On 
ne  vient  même  jamais  à  bout  de  faire,  des  meilleurs 
hommes,  ce  qu'on  auroit  besoin  d'en  faire  pour  le 
public.  Ils  ont  leurs  entêtements,  leurs  incompati- 
bilités, leurs  jalousies.  On  ne  les  persuade  ni  on  ne 
les  corrige  guère. 

Plus  on  a  de  peuples  à  gouverner,  plus  il  faut  de 
ministres  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire 
soi-même;  et  plus  on  a  besoin  d'hommes  à  qui  on 
confie  l'autorité,  plus  on  est  exposé  à  se  tromper  dans 
de  tels  choix.  Tel  critique  aujourd'hui  impitoyable- 
ment les  rois,  qui  gouverneroit  demain  moins  bien 
qu'eux,  et  qui  feroit  les  mêmes  fautes,  avec  d'autres 
infiniment  plus  grandes ,  si  on  lui  contioit  la  même 
puissance.  La  condition  privée,  quand  on  y  joint  un 
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peu  d'esprit  pour  hicii  jxirlcr ,  (ouvre  lous  les  défauts 
naturels,  nleve  des  talents  éhlouissants,  et  fait  [)a- 
roître  un  luuuiur  di^ue  de  toutes  les  places  dont  il 
est  éloii^uc^  :  mais  c'est  l'autorité  (]ui  met  tous  les 
talents  à  une  rude  épreuve,  et  découvre  de  grands 
défauts. 

La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui  grossis- 
sent tous  les  objets.  Tous  les  défauts  paroissent  croî- 
tre dans  ces  hautes  places,  où  les  moindres  choses  ont 
de  grandes  consécjuences,  et  où  les  plus  légères  fautes 
ont  de  violents  contre-coups.  Le  monde  entier  est 
occupé  à  observer  un  seul  homme  à  toute  heure,  et 
à  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent  n'ont 
aucune  expérience  de  l'état  où  il  est  :  ils  n'en  sentent 
point  les  difficultés,  et  ils  ne  veulent  plus  qu'il  soit 
homme,  tant  ils  exigent  de  perfections  de  lui.  Un 
roi,  quelque  bon  et  sage  qu'il  soit,  est  encore 
liomme.  Son  esprit  a  des  bornes,  et  sa  vertu  en  a 
aussi.  Il  a  de  l'humeur,  des  passions,  des  habitudes, 
dont  il  n'est  pas  tout-à-fait  le  maître.  Il  est  obsédé  par 
des  gens  intéressés  et  artificieux;  il  ne  trouve  point 
les  secours  qu'il  cherche.  Il  tombe  chaque  jour  dans 
quelque  mécompte ,  tantôt  par  ses  passions,  et  tantôt 
par  celles  de  ses  ministres.  A  peine  a-t-il  réparé  une 
faute,  qu'il  retombe  dans  une  autre.  Telle  est  la  con- 
dition des  rois  les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux.^ 
TOME  V.  p' 
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Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont  Lrop 
courts  et  trop  imparfaits  pour  réparer  à  la  fui  ce 
qu'on  a  gâté,  sans  le  vouloir,  clans  les  commence- 
ments. La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  misères  : 
l'impuissance  humaine  succombe  sous  un  fardeau  si 
accablant.  Il  faut  plaindre  les  rois,  et  les  excuser.  Ne 
sont-ils  pas  à  plaindre  d'avoir  à  gouverner  tant  d'hom- 
mes dont  les  besoins  sont  infmis,  et  qui  donnent 
tant  de  peine  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner? 
Pour  parler  franchement,  les  hommes  sont  fort  à 
plaindre  d'avoir  à  être  gouvernés  par  un  roi  qui  n'est 
qu'homme  et  semblable  à  eux;  car  il  faudroit  des 
dieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais  les  rois  ne 
sont  pas  moins  à  plaindre,  n'étant  qu'hommes,  c'est- 
à-dire  foibtes  et  imparfaits,  d'avoir  à  gouverner  cette 
multitude  innombrable  d'hommes  corrompus  et 
trompeurs. 

Télémaque  répondit  avec  vivacité  :  Idoménée  a 
perdu  par  sa  faute  le  royaume  de  ses  ancêtres  en 
Crète;  et,  sans  vos  conseils,  il  en  auroit  perdu  un 
second  à  Salerite.  J'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait 
de  grandes  fautes  :  mais  cherchez  dans  la  Grèce,  et 
dans  tous  les  autres  pays  les  mieux  policés,  un  roi 
qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcusables.  Les  plus  grands 
hommes  ont,  dans  leur  tempérament  et  dans  le 
caractère  de  leur  esprit,  des  défauts  qui  les  entrai- 
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nom  :  les  plus  loiiahk'ssoiu  veux  qui  ont  le  courage 
de  coniioîlii'  cl  (lu  icpaicr  leurs  ôgaronieiUs.  Pensez- 
vous  qu'Ulysse,  le  grand  Ulysse  votre  pore,  qui  est 
le  modèle  des  rois  c\v.  la  Grèce,  n'ait  pas  aussi  ses 
loiblesses  et  ses  défauts?  Si  Minerve  ne  l'eût  conduit 
pas  à  pas,  combien  de  fois  auroit-il  succond)é  dans 
les  périls  et  dans  les  embarras  où  la  fortune  s'estjouéc 
de  lui!  C()ud)icn  de  fois  Minerve  l'a-t-clle  retenu  ou 
redressé  pour  le  conduire  toujours  à  la  gloire  par  le 
chemin  de  la  vertu!  N'attendez  pas  même,  quand 
vous  le  verrez  régner  avec  tant  de  gloire  à  Idiaque,' 
de  le  trouver  sans  imperfections;  vous  lui  en  verrez 
sans  doute.  La  Grèce ^  l'Asie,  et  toutes  les  isles  des 
mers,  l'ont  admiré  malgré  ses  défauts  :  mille  qualités 
merveilleuses  les  font  oublier.  Vous  serez  trop  heu- 
reux de  pouvoir  l'admirer  aussi,  et  de  l'étudier  sans 
cesse  comme  votre  modèle. 

Accoutumez-vous,  ôTélémaque,  à  n'attendre  des 
plus  grands  hommes  que  ce  que  l'humanité  est  capa- 
ble de  faire.  La  jeunesse  sans  expérience  se  livre  à 
une  critique  présomptueuse  qui  la  dégoûte  de  tous 
les  modèles  qu  elle  a  besoin  de  suivre,  et  qui  la  jette 
dans  une  indocilité  incurable.  Non  seulement  vous 
devez  aimer,  respecter,  imiter  votre  père,  quoiqu'il 
ne  soit  point  parfait;  mais  encore  vous  devez  avoir 
aine  haute  estime  pour  Idoménée,  malgré  tout  ce 
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que  j'ai  repris  en  lui.  Il  est  naturellement  sincère, 
droit,  équitable,  libéral,  bienfaisant;  sa  valeur  est 
parfaite;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  connoît  et 
qu'il  suit  librement  la  véritable  pente  de  son  cœur. 
Tous  ses  talents  extérieurs  sont  grands  et  propor- 
tionnés à  sa  place.  Sa  simplicité  à  avouer  son  tort,  sa 
douceur,  sa  patience  pour  se  laisser  dire  par  moi  les 
choses  les  plus  dures,  son  courage  contre  lui-même 
pour  réparer  publiquement  ses  fautes  et  pour  se  met- 
tre par-là  au-dessus  de  toute  la  critique  des  hommes, 
montrent  une  ame  véritablement  grande.  Le  bon- 
heur, ou  le  conseil  d'autrui,  peut  préserver  de  cer- 
taines fautes  Un  homme  très  médiocre;  mais  il  n'y  a 
qu'une  vertu  extraordinaire  qui  puisse  engager  un 
roi  si  long-temps  séduit  par  la  flatterie,  à  réparer  son 
tort.  Il  est  bien  plus  glorieux  de  se  relever  ainsi,  que 
de  n'être  jamais  tombé. 

Idoménée  a  fait  les  fautes  que  presque  tous  les  rois 
font;  mais  presque  aucun  roi  ne  fait  pour  se  corriger 
çc  qu'il  vient  de  faire.  Pour  moi,  je  ne  pouvois  me 
lasser  de  l'admirer  dans  les  moments  mêmes  où  il 
me  permettoit  de  le  contredire.  Admirez-le  aussi, 
mon  cher  Télémaque  ;  c'est  moins  pour  sa  réputation 
que  pour  votre  utilité,  que  je  vous  donne  ce  conseiL 

Mentor  fit  sentir  à  Télémaque,  par  ce  discours^ 
combien  il  est  dangereux  d'être  injuste  en  se  laissait 
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aller  à  une  ciili(jiie  rigoureuse  ( onlrc  les  autres  liom- 
mes,  et  sur-tout  contre  ceux  qui  sont  tliargés  des 
embarras  ei  des  cliriicL»lte\s  du  gouvernement.  Ensuite; 
il  lui  dit  :  Il  est  temps  (|ue  vous  partiez;  adieu.  Je 
vous  atteindrai,  union  cher  lYlémaquc!  Souvenez- 
vous  que  ceux  qui  craignent  les  dieux  n'ont  rien  à 
craindre  des  hommes.  Vous  vous  trouverez  dans  les 
plus  extrêmes  périls  :  mais  sachez  que  Minerve  ne 
vous  abandonnera  point. 

A  ces  mots  Télémaque  crut  sentir  la  présence  de 
h  déesse  ;  et  il  eût  môme  reconnu  que  c'étoit  elle  qui 
parloit  pour  le  remplir  de  conliance,si  la  déesse  n'eût 
rappelle  l'idée  de  Mentor,  en  lui  disant  :  N'oubliez 
pas,  mon  fds,  tous  les  soins  que  j'ai  pris  pendant  vo- 
tre enfance  pour  vous  rendre  sage  et  courageux 
comme  votre  père.  Ne  faites  rien  qui  ne  soit  digne 
de  ses  grands  exemples  et  des  maximes  de  vertu  que 
J'ai  tâché  de  vous  inspirer. 

Le  soleil  s'élevoit  déjà,  et  doroit  le  sommet  des 
montagnes,  quand  les  rois  sortirent  de  Salente  pour 
rejoindre  leurs  troupes.  Ces  troupes,  campées  au- 
tour de  la  ville,  se  mirent  en  marche  sous  leurs  com" 
mandants.  On  voyoit  de  tous  côtés  briller  le  fer  des 
piques  hérissées;  l'éclat  des  boucliers  éblcoiissoit  les- 
yeux;  un  nuage  de  poussière  s'élevoit  jusqu'aux  nues^' 
Idoménée,^  avec  Mentor,  conduisoit  dans  la  cam- 


3o2  T  É  L  É  M  A  Q  U  E. 

pagne  les  rois  alliés,  et  s'éloignoit  des  murs  de  la  ville? 
Enfin  ils  se  séparèrent,  après  s'être  donné  de  part  et 
d'autre  les  marques  d'une  vraie  amitié;  et  les  alliés 
ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fût  durable,  lors- 
qu'ils connurent  la  bonté  du  cœur  d'Idoménée; 
qu'on  leur  avoit  représenté  bien  différent  de  ce  qu'il 
étoit  :  c'est  qu'on  jugeoit  de  lui,  non  par  ses  senti- 
ments naturels,  mais  par  les  conseils  flatteurs  et  in- 
justes auxquels  il  s'étoit  livré. 

Après  que  l'armée  fut  partie,  Idoménée  mena  Men- 
tor dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Voyons,  disoit 
Mentor,  combien  vous  avez  d'hommes  et  dans  la  ville 
et  dans  la  campagne;  faisons-en  le  dénombrement. 
Examinons  combien  vous  avez  de  laboureurs  parmi 
ces  hommes.  Voyons  combien  vos  terres  portent  dans 
les  années  médiocres  de  blé ,  de  vin ,  d'huile ,  et  des 
autres  choses  utiles.  Nous  saurons  par  cette  voie  si  la 
terre  fournit  de  quoi  nourrir  tous  ses  habitants,  et  si 
elle  produit  encore  de  quoi  faire  un  commerce  utile 
de  son  superflu  avec  les  pays  étrangers.  Examinons 
aussi  combien  vous  avez  de  vaisseaux  et  de  matelots: 
c'est  par-là  qu'il  faut  juger  de  votre  puissance.  Il  alla 
visiter  le  port,  et  entra  dans  chaque  vaisseau.  11  s'in- 
forma des  pays  où  chaque  vaisseau  alloit  pour  le 
commerce ,  quelles  marchandises  il  portoit ,  celles 
qu'il  prenoit  au  retour,  quelle  étoit  la  dépense  du 
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vaisseau  pciidaiil  la  iiavit^alion ,  les  prcLs  (]iic  les  mar- 
(  liancis  se  laisoiciU  les  uns  aux  aulres  ,  les  sociétés 
iju'ils  laisoiciiL  LiiLrc  eux,  jKHir  savt)ir  si  elles  étoieut 
éc]uilahl(^s  et  [i(IèI(Mneut  observées;  eului  les  hasards 
(lu  naulrat^e  et  les  autres  malheurs  du  eouuuerce, 
pour  prévenir  la  ruine  des  marchands,  qui,  par  l'a- 
vidité du  gain,  entreprennent  souvent  des  choses  qui 
sont  au-delà  de  leurs  forces. 

Il  voulut  cju'on  punît  sévèrement  toutes  les  ban- 
queroutes,  parceque  celles  qui  sont  exemptes  de 
mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais  de  témérité. 
En  même  temps  il  lit  des  règles  pour  faire  en  sorte 
qu'il  fût  aisé  de  ne  jamais  faire  banqueroute.  Il  éta- 
blit des  magistrats  à  qui  les  marchands  rendoient 
compte  de  leurs  effets,  de  leurs  profits,  de  leurs  dé- 
penses et  de  leurs  entreprises.  Il  ne  leur  étoit  jamais 
permis  de  risquer  le  bien  d'autrui,  et  ils  ne  pouvoient 
même  risquer  que  la  moitié  du  leur.  De  plus,  ils  fai" 
soient  en  société  les  entreprises  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  seuls;  et  la  police  de  ces  sociétés  étoit  inviola- 
ble par  la  rigueur  des  peines  imposées  à  ceux  qui  ne 
les  suivroient  pas.  D'ailleurs  la  liberté  du  commerce 
étoit  entière  :  bien  loin  de  le  gêner  par  des  impôts, 
cri  promettoit  une  récompense  à  tous  les  marchands 
qui  pourroient  attirer  à  Salente  le  commerce  de  quel- 
que nouvelle  nation. 
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Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule  de 
toutes  parts.  Le  commerce  de  cette  ville  étoit  sem- 
blable au  flux  et  reflux  de  la  mer.  Les  trésors  y  en- 
troient comme  les  flots  viennent  l'un  sur  l'autre.  Tout 
y  étoit  apporté  et  en  sortoit  librement.  Tout  ce  qui 
entroit  étoit  utile  ;  tout  ce  qui  sortoit  laissoit  en  sor- 
tant d'autres  richesses  à  sa  place.  La  justice  sévère 
présidoit  dans  le  port,  au  milieu  de  tant  de  nations. 
La  franchise,  la  bonne  foi,  la  candeur,  sembloient 
du  haut  de  ces  superbes  tours  appeller  les  marchands 
des  terres  les  plus  éloignées  :  chacun  de  ces  mar- 
chands, soit  qu'il  vînt  des  rives  orientales  où  le  soleil 
sort  chaque  jour  du  sein  des  ondes,  soit  qu'il  fût  parti 
de  cette  grande  mer  où  le  soleil,  lassé  de  son  cours, 
va  éteindre  ses  feux,  vivoit  paisible  et  en  sûreté  dans 
Salente  comme  dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville.  Mentor  visita  tous  les 
magasins,  toutes  les  boutiques  d'artisans  et  toutes  les 
places  publiques.  II  défendit  toutes  les  marchandises 
de  pays  étrangers  qui  pouvoient  introduire  ie  luxe 
et  la  mollesse.  II  régla  les  habits,  la  nourriture,  les 
meubles,  la  grandeur  et  l'ornement  des  maisons, 
pour  toutes  les  conditions  diftérentes.  Il  bannit  tous 
les  ornements  d'or  et  d'argent;  et  il  dit  à  Idoménée: 
Je  ne  connois  qu'un  seul  moyen  pour  rendre  votre 
peuple  modeste  dans  sa  dépense,  c'est  que  vous  lui 
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rn  eloiinie/  voiis-iiiriiiL*  rcxciiipic.  11  est  nécessaire 
t]iic*  vous  ay(  /.  mu.'  ( crlaiiic  iiiajcsiL'  dans  voire  cxlé- 
riiMii  ;  mais  votre  aiilorilc  sera  assez  marquée  j)ar  vos 
gardes  (  l  pai"  h  s  piiiieipaux  officiers  (|iii  .vous  envi- 
romieul.  (JonleiiLe/-vous  d'un  habit  de  laine  très 
fnie,  teinte  en  pourpre  :  que  les  principaux  de  l'état 
après  vous  soient  vêtus  de  la  même  laine,  et  que 
toute  la  dillérence  ne  consiste  que  dans  la  couleur  et 
dans  une  légère  l)roderie  d'or  que  vous  amez  sur  le 
bord  de  votre  habit.  Les  différentes  couleurs  servi- 
ront à  distinguer  les  difiérentes  conditions,  sans  avoir 
besoin,  ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  de  pierreries.  Réglez 
les  conditions  par  la  naissance. 

Mettez  au  premier  rang  ceux  qui  ont  une  noblesse 
plus  ancienne  et  plus  éclatante.  Ceux  qui  auront  le 
mérite  et  l'autorité  des  emplois  seront  assez  contents 
de  venir  après  ces  anciennes  et  illustres  familles,  qui 
sont  dans  une  si  longue  possession  des  premiers  hon- 
neurs. Les  hommes  qui  n'ont  pas  la  même  noblesse 
leur  céderont  sans  peine,  pourvu  que  vous  ne  les 
accoutumiez  point  à  se  méconnoître  dans  une  trop 
prompte  et  trop  haute  fortune,  et  que  vous  donniez 
des  louanges  à  la  modération  de  ceux  qui  seront  mo- 
destes dans  la  prospérité.  La  distinction  la  moins  ex- 
posée à  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une  longue  suite 
d'ancêtres. 

TOME  V.  O'' 
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Pour  la  vertu,  elle  sera  assez  excitée,  et  l'on  aura- 
assez  d'empressement  à  servir  l'état ,  pourvu  que 
vous  donniez  des  couronnes  et  des  statues  aux  belles 
actions,  et  que  ce  soit  un  commencement  de  no- 
blesse pour  les  enfants  de  ceux  qui  les  auront  faites. 

Les  personnes  du  premier  rang  après  vous  seront 
vêtues  de  blanc  avec  une  frange  d'or  au  bas  de  leur 
habit;  ils  auront  au  doigt  un  anneau  d'or,  et  au  cou 
une  médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Ceux  du  se- 
cond rang  seront  vêtus  de  bleu  ;  ils  porteront  une 
frange  d'argent  avec  l'anneau,  et  point  de  médaille: 
les  troisièmes,  de  verd,  sans  anneau  et  sans  frange, 
mais  avec  la  médaille  d'argent  :  les  quatrièmes,  d'un, 
jaune  d'aurore  :  les  cinquièmes,  d'un  rouge  pâle  ou 
de  roses:  les  sixièmes,  de  gris  de  lin  :  les  septièmes, 
qui  seront  les  derniers  du  peuple ,  d'une  couleur 
mêlée  de  jaune  et  de  blanc» 

Voilà  les  habits  de  sept  conditions  différentes  pour 
les  hommes  libres.  Tous  les  esclaves  seront  habillés 
de  gris  brun.  Ainsi,  sans  aucune  dépense,  chacun  se- 
ra distingué  suivant  sa  condition;  et  on  bannira  de 
Salente  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à  entretenir 
le  faste.  Tous  les  artisans  qui  seroient  employés  à  ces 
arts  pernicieux  serviront,  ou  aux  arts  nécessaires  qui 
sont  en  petit  nombre,  ou  au  commerce,  ou  à  l'agri- 
culture. On  ne  souffrira  jamais  aucun  changement,, 
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ni  pour  la  luihirc  des  cIoIIl's,  ni  pour  la  foriuc  des 
liahils;  (ar  il  csl  iudi^uc  (]uc  les  liouiiucs  destines  à 
uni'  vie  sérieuse  vl  ii()l)le  s'auuisc  ni  a  iuveiiLer  des 
parures  a flcctces,  ni  (ju'ils  permclteul  c|uc,  leurs  fem- 
mes, à  ([ui  (OS  amusenienls  seroient  moins  houleux, 
tomheiu  jamais  dans  cet  excès. 

MeuLor,  seml)lal)le  à  un  habile  jardinier  (|ui  re- 
tranche dans  les  arbres  hiiitiers  le  bois  inutile,  ta- 
choit  ainsi  de  retrancher  le  laste  inutile  qui  corroni- 
poit  les  mœurs  :  il  ramenoit  tontes  choses  à  une 
noble  et  [i  ugalc  simplicité.  Il  régla  de  même  la  nour- 
riture des  citoyens  et  des  esclaves.  Quelle  honte,  di- 
soit-il ,  que  les  hommes  les  plus  élevés  fassent  con- 
sister leur  grandeur  dans  les  ragoûts,  par  lesquels  ils 
amollissent  leur  ame  et  ruinent  insensiblement  la 
santé  de  leur  corps!  ils  doivent  faire  consister  leur 
bonheur  dans  leur  modération,  dans  leur  autorité 
pour  faire  du  bien  aux  autres  hommes,  et  dans  la  ré- 
putation que  leurs  bonnes  actions  doivent  leur  pro- 
curer. La  sobriété  rend  la  nourriture  la  plus  simple 
très  agréable.  C'est  elle  qui  donne,  avec  la  santé  la 
plus  vigoureuse,  les  plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus 
constants.  Il  faut  donc  borner  vos  repas  aux  viandes 
les  meilleures ,  mais  apprêtées  sans  aucun  ragoût. 
C'est  un  art  pour  empoisonner  les  hommes,  que  ce- 
lui d'irriter  leur  appétit  au-delà  de  leur  vrai  besoin. 
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kioménce  comprit  bien  qu'il  avoit  eu  tort  de  lais- 
ser les  habitants  de  sa  nouvelle  ville  amollir  et  cor- 
rompre leurs  mœurs  en  violant  toutes  les  loix  de 
Minos  sur  la  sobriété;  mais  le  sage  Mentor  lui  fit 
remarquer  que  les  loix  mêmes,  quoique  renouvel- 
lées,  seroient  inutiles,  si  l'exemple  du  roi  ne  leur 
donnoit  une  autorité  qui  ne  pouvoit  venir  d'ailleurs. 
Aussitôt  Idoménée  régla  sa  table,  oia  il  n'admit  que 
du  pain  excellent,  du  vin  du  pays,  qui  est  fort  et 
agréable,  mais  en  fort  petite  quantité,  avec  des  vian- 
des simples,  telles  qu'il  en  mangeoit  avec  les  autres 
Grecs  au  siège  de  Troie.  Personne  n'osa  se  plaindre 
d'une  règle  que  le  roi  s'imposoit  lui-même;  et  cha-- 
cun  se  corrigea  ainsi  de  la  profusion  et  de  la  déli- 
catesse où  l'on  commençolt  à  se  plonger  pour  les. 
repas. 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et  ef- 
féminée, qui  corrompoit  toute  la  jeunesse.  Il  ne  con- 
damna pas  avec  une  moindre  sévérité  la  musique  ba- 
chique, qui  n'enivre  guère  moins  que  le  vin,  et  qui 
produit  des  mœurs  pleines  d'emportements  et  d'im- 
pudence. Il  borna  toute  la  musique  aux  fêtes  dans  les 
temples,  pour  y  chanter  les  louanges  des  dieux,  et 
des  héros  qui  ont  donné  l'exemple  des  plus  rares  ver- 
tus. Il  ne  permit  aussi  que  pour  les  temples  les  grands 
ornements  d'architecture,  tels  q^ue  les  colonnes,  les 
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fioiUons,  les  jjoirujiics;  il  doima  des  modules  d'une 
;in  liitcc  Une  siiiiplc  cL  ^i\u  icnsc,  pour  faire,  dans 
un  niéilio(  re  espa({',  une  maison  gaie  et  commode 
poui'  mil'  lamillc  nondjreuse;  en  sorte  .(]n'ell('  fut 
lournée  à  un  aspeel  sain,  que  les  logements  en  lus- 
sent dégagés  les  uns  des  autres,  (jue  Tordre  el  la  pro- 
preté s'y  conservassent  Tacilement,  et  que  l'entretien 
fùl  de  piMi  de  dépense. 

Il  voulul  (]ue  chaque  maison  un  peu  considérable 
eut  un  salon  el  un  petit  pcMistyle,  avec  de  petites 
chambres  pour  toutes  les  personnes  libres  :  mais  il 
défendit  très  sévèrement  la  multitude  superflue  et  la 
niagni licence  des  logements.  Ces  divers  modèles  de 
maisons,  suivant  la  grandeur  des  familles,  servirent  à 
embellir  à  peu  de  frais  une  partie  de  la  ville,  et  à  la 
rendre  régulière  ;  au  lieu  que  l'autre  partie,  déjà  ache- 
vée suivant  le  caprice  et  le  faste  des  particuliers,  avoit, 
malgré  sa  magnihcence,  une  disposition  moins  agréa- 
ble et  moins  commode.  Cette  nouvelle  ville  fut  bâtie 
en  très  peu  de  temps,  parceque  la  côte  voisine  de  la 
Grèce  fournit  de  bons  architectes,  et  qu'on  ht  venir 
un  très  grand  nombre  de  maçons  de  l'Epire  et  de 
plusieurs  autres  pays,  à  condition  qu'après  avoir 
achevé  leurs  travaux  ils  s'établiroient  autour  de  Sa- 
lente,  y  prendroient  des  terres  à  défricher,  etservi- 
roient  à  peupler  la  campagne. 
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La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à  Mentor  des 
arts  qu'il  n'est  pas  permis  d'abandonner;  mais  il  vou- 
lut qu'on  souffrît  dans  Salente  peu  d'hommes  atta- 
chés à  ces  arts.  Il  établit  une  école  où  présidoient  des 
maîtres  d'un  goût  exquis,  qui  examinoient  les  jeunes 
élevés.  Il  ne  faut,  disoit-il,  rien  de  bas  et  de  foible 
dans  ces  arts  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires. 
Par  conséquent  on  n'y  doit  admettre  que  des  jeunes 
gens  d'un  génie  qui  promette  beaucoup,  et  qui  ten- 
dent à  la  perfection.  Les  autres  sont  nés  pour  les  arts 
moins  nobles,  et  ils  seront  employés  plus  utilement 
aux  besoins  ordinaires  de  la  république.  Il  ne  faut, 
disoit-il,  employer  les  sculpteurs  et  les  peintres  que 
pour  conserver  la  mémoire  des  grands  hommes  et 
des  grandes  actions.  C'est  dans  les  bâtiments  publics 
ou  dans  les  tombeaux,  qu'on  doit  conserver  des 
représentations  de  tout  ce  qui  a 'été  fait  avec  une 
vertu  extraordinaire  pour  le  service  de  la  patrie. 

Au  reste,  la  modération  et  la  frugalité  de  Mentor 
n'empêchèrent  point  qu'il  n'autorisât  tous  les  grands 
bâtiments  destinés  aux  courses  de  chevaux  et  de 
chariots,  aux  combats  de  lutteurs,  à  ceux  du  ceste, 
et  à  tous  les  autres  exercices  qui  cultivent  les  corps 
pour  les  rendre  plus  adroits  et  plus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands 
qui  vendoient  des  étoffes  façonnées  des  pays  éloi^- 
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gués,  (les  brodcrirs  (l'im  prix  excessif,  des  vases  d'or 

tl  d'ari^iiil  avec  ilts  li^i^iires  de  dieux,  d'iioimnes  et 
d'.iniiii.iiix,  ciiliii  des  li(|iKiiis  et  îles  pailiillis.  11 
vouliil  mèiuc  (jiie  les  iiieiil)Ks  de  (  lia(]iie  maison  (iis- 
seiil  simples,  el  lails  de  manière  à  tliirei-  loii^-tenips. 
En  sorle  que  les  Saleiiliiis,  qui  se  plaigiioient  liaule- 
iiieiit  lie  leur  pauvreté,  comnicnccrent  à  sentir  coin- 
bien  ils  avoienlde  richesses  superflues  :  maisc'étoicnt 
des  riih(\sses  trompeuses  qui  les  a[)pauvrissoient  ;  et 
ils  devenoient  effcctivemenl  riches,  à  mesure  qu'ils 
avoieut  le  coinage  de  s'en  dépouiller.  C'est  s'enri- 
chir, disoient-ils  eux-mêmes,  que  de  mépriser  de 
telles  richesses  qui  épuisent  l'état,  et  que  de  diminuer 
ses  besoins  en  les  réduisant  aux  vraies  nécessités  de 
la  nature. 

Mentor  se  hâta  de  visiter  les  arsenaux  et  tous  les 
magasins,  pour  savoir  si  les  armes  et  toutes  les  autres 

choses  nécessaires  à  la  suerre  étoient  en  bon  état: 

o 

car  il  faut,  disoit-il,  être  toujours  prêt  à  faire  la 
guerre,  pour  n'être  jamais  réduit  au  malheur  de  la 
faire.  Il  trouva  que  plusieurs  choses  manquoient  par- 
tout. Aussitôt  on  assembla  des  ouvriers  pour  travailler 
sur  le  fer,  sur  l'acier  et  sur  l'airain.  On  voyoit  s'é- 
lever, des  fournaises  ardentes,  des  tourbillons  de 
année  et  de  flammes  semblables  à  ces  feux  souter- 
rains que  vomit  le  mont  Etna.  Le  marteau  résonnoit 
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sur  l'enclume  qui  géinissoit  sous  les  coups  redoublés; 
les  montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la  mer  en 
retentissoient  :  on  eût  cru  être  dans  cette  isle  où  Vul- 
cain,  animant  les  Cyclopes,  forge  des  foudres  pour 
le  père  des  dieux;  et,  par  une  sage  prévoyance,  on 
voyoit  dans  une  profonde  paix  tous  les  préparatifs 
de  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Idoménée, 
et  trouva  une  grande  étendue  de  terres  fertiles  qui 
demeuroient  incultes;  d'autres  n'étoient  cultivées 
qu'à  demi ,  par  la  négligence  et  par  la  pauvreté  des 
laboureurs,  qui,  manquant  d'hommes,  manquoient 
aussi  de  courage  et  de  force  de  corps  pour  mettre 
l'agriculture  dans  sa  perfection.  Mentor,  voyant 
cette  campagne  désolée,  dit  au  roi  :  La  terre  ne  de- 
mande ici  qu'à  enrichir  les  habitants;  mais  les  habi- 
tants manquent  à  la  terre.  Prenons  donc  tous  ces 
artisans  superflus  qui  sont  dans  la  ville,  et  dont  les 
métiers  ne  serviroient  qu'à  dérégler  les  mœurs,  pour 
leur  faire  cultiver  ces  plaines  et  ces  collines.  11  est 
vrai  que  c'est  un  malheur  que  tous  ces  hommes 
exercés  à  des  arts  qui  demandent  une  vie  sédentaire 
ne  soient  point  exercés  au  travail;  mais  voici  un 
moyen  d'y  remédier.  11  faut  partager  entre  eux  les 
terres  vacantes,  et  appeller  à  leur  secours  des  peu- 
ples voisins  qui  feront  sous  eux  le  plus  rude  travail. 
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Ces  peuples  le  fcroni,  pourvu  (jii'om  1( m  proiiiciic 
des  recoin  pi  lises  (  oiivciiahUs  sur  les  liiiils  des  lerres 
mcmes  (ju'ils  (l(''(i"i(  lu'ioiil  :  ils  pourroni  dans  la  suite 
vn  possink-r  uik"  parLii',Ll(jlrc  ainsi  iiu  orporcsà  v(Jlic 
|iciipl(>  (]ni  n'c^st  pas  asso/  nombreux.  I\)nrvii  qu'ils 
soient  lal)()ricnix  et  dociles  aux  loix,  vous  n'aurez 
j-)oini  (le  iii(>illeurs  sujc^ls,  el  ils  accroîtront  votre 
puissance.  Vos  artisans  de  la  ville,  transplantés  dans 
la  cani[)agne,  élèveront  leurs  enfants  au  travail,  et  au 
goiit  de  la  vie  champêtre.  De  plus,  tous  les  maçons 
des  pays  étrangers  qui  travaillent  à  hâtir  votre  ville 
se  sont  engagés  à  détriclier  une  partie  de  vos  lierres, 
et  à  se  faire  laboureurs  :  incorporez-les  à  votre  peuple 
dès  qu'ils  auront  achevé  leurs  ouvrages  de  la  ville. 
Ces  ouvriers  seront  ravis  de  s'engager  à  passer  leur 
vie  sous  une  domination  qui  est  maintenant  si  douce. 
Comme  ils  sont  robustes  et  laborieux,  leur  exemple 
servira  pour  exciter  au  travail  les  artisans  transplantés 
de  la  ville  à  la  campagne  avec  lesquels  ils  seront  mê- 
lés. Dans  la  suit:e,  tout  le  pays  sera  peuplé  de  familles 
vigoureuses  et  adonnées  à  l'agriculture. 

Au  reste,  ne  soyez  point  en  peine  de  la  multiplica- 
tion de  ce  peuple;  il  deviendra  bientôt  innombrable, 
pourvu  que  vous  facilitiez  les  mariages.  La  manière 
de  les  faciliter  est  bien  simple.  Presque  tous  les 
hommes  ont  l'inclination  de  se  marier;  il  n'y  a  que 
TOME   v.  r" 
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la  inisere  qui  les  en  empêche  :  si  vous  ne  les  chargez 
point  d'impôts,  ils  vivront  sans  peine  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  car  la  terre  n'est  jamais  in- 
grate, elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits  ceux  qui  la 
cultivent  soigneusement;  elle  ne  refuse  ses  biens 
qu'à  ceux  qui  craignent  de  lui  donner  leurs  peines. 
Plus  les  laboureurs  ont  d'enfants,  plus  ils  sont  riches, 
si  le  prince  ne  les  appauvrit  pas;  car  leurs  enfants, 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse ,  commencent  à  les 
secourir.  Les  plus  jeunes  conduisent  les  moutons 
dans  les  pâturages;  les  autres  qui  sont  plus  grands 
mènent  déjà  les  grands  troupeaux;  les  plus  âgés  la- 
bourent avec  leur  père.  Cependant  la  mère  et  toute 
la  famille  prépare  un  repas  simple  à  son  époux  et  à 
ses  chers  enfants,  qui  doivent  revenir  fatigués  du 
travail  de  la  journée  :  elle  a  soin  de  traire  ses  vaches 
et  ses  brebis,  et  on  voit  couler  des  ruisseaux  de  lait  : 
elle  fait  un  grand  feu,  autour  duquel  toute  la  famille 
innocente  et  paisible  prend  plaisir  à  chanter  tout  le 
soir  en  attendant  le  doux  sommeil  :  elle  prépare  des 
fromages,  des  châtaignes,  et  des  fruits  conservés  dans 
la  même  fraîcheur  que  si  on  venoit  de  les  cueillir. 

Le  berger  revient  avec  sa  flûte,  et  chante  à  la 
famille  assemblée  les  nouvelles  chansons  qu'il  a  ap- 
prises dans  les  hameaux  voisins.  Le  laboureur  rentre 
avec  sa  charrue;  et  ses  bœufs  fatigués  marchent,  le 
cou  penché,  d'un  pas  lent  et  tardif,  malgré  l'ai- 
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miilloii  (]ui  les  presse.  Tons  les  iiiaiix  (In  travail  hnis- 
siMil  avec  1.1  loniiiée.  1  .es  pavois  (jue  le  suiiinieil,  pai 
l'oidrc'  (les  dienx,  répand  snr  la  leire  ,  appaisent  tons 
les  iioiis  soucis  par  lewis  c  liarnic\s,  et  lieniuîiil  loule 
la  iialnre  clans  nn  clonx  eiulianlcinent;  cliaeun  s'cn- 
dorl  sans  prévoir  les  peines  (hi  lendemain. 

Henrenx  ces  hommes  sans  ambition,  sans  déliancc, 
sans  arlilice,  pourvu  cpie  les  dieux  leur  donnent  un 
bon  roi  (]ui  ne  trouble  point  leur  joie  innocente! 
Mais  quelle  horrible  inhumanité,  que  de  leur  arra- 
cher, pour  des  desseins  pleins  de  faste  et  d'ambition, 
les  doux  huits  de  la  terre,  qu'ils  ne  tiennent  que  de 
la  libérale  nature  et  de  la  sueur  de  leur  front!  La  na- 
ture seule  tireroit  de  son  sein  fécond  tout  ce  qu'il 
faudroit  pour  un  nombre  inimi  d'hommes  modérés 
et  laborieux;  mais  c'est  l'orgueil  et  la  mollesse  de 
certains  hommes,  qui  en  mettent  tant  d'autres  dans 
une  affreuse  pauvreté. 

Que  ferai-je,  disoit  Idoménée,  si  ces  peuples  que 
je  répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes  négligent  de 
les  cultiver? 

Faites,  lui  répondit  Mentor,  tout  le  contraire  de 
ce  qu'on  fait  communément.  Les  princes  avides  et 
sans  prévoyance  ne  songent  qu'à  charger  d'impôts 
ceux  d'entre  leurs  sujets  qui  sont  les  plus  vigilants  et 
les  plus  industrieux  pour  hiire  valoir  leurs  biens  ; 
c'est  qu'ils  espèrent  en  être  payés  plus  facilement  : 
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en  même  temps  ils  cliargent  moins  ceux  que  la  pa-- 
ressc  rend  plus  misérables.  Renversez  ce  mauvais 
ordre  qui  accable  les  bons,  qui  récompense  le  vice, 
et  qui  introduit  une  négligence  aussi  funeste  au 
roi  même  qu'à  tout  l'état  :  mettez  des  taxes,  des  a- 
mendes,  et  même,  s'il  le  faut,  d'autres  peines  rigou- 
reuses ,  sur  ceux  qui  négligeront  leurs  champs , 
comme  vous  puniriez  des  soldats  qui  abandonne- 
roient  leur  poste  dans  la  guerre;  au  contraire  don- 
nez des  grâces  et  des  exemptions  aux  familles  qui, 
se  multipliant,  augmentent  à  proportion  la  culture 
de  leur  terre.  Bientôt  les  familles  se  multiplieront,  et 
tout  le  inonde  s'animera  au  travail;  il  deviendra  mê- 
me honorable.  La  profession  de  laboureur  ne  sera 
plus  méprisée,  n'étant  plus  accablée  de  tant  de  maux.. 
On  reverra  la  charrue  en  honneur  maniée  par  des 
mains  victorieuses  qui  auront  défendu  la  patrie.  Il  ne 
sera  pas  moins  beau  de  cultiver  l'héritage  de  ses  an- 
cêtres pendant  une  heureuse  paix,  que  de  l'avoir  dé- 
fendu généreusement  pendant  les  troubles  de  la 
guerre.  Toute  la  campagne  refleurira  :  Cérès  se  cou- 
rannera  d'épis  dorés  :  Bacchus,  foulant  à  ses  pieds 
les  raisins,  fera  couler,  du  penchant  des  montagnes ^ 
des  ruisseaux  de  vin  plus  doux  que  le  nectar  :  les 
creux  vallons  retentiront  des  concerts  des  bergers  y 
qui,  le  long  des  clairs  ruisseaux,  joindront  leurs  voix; 
avec  leurs  flûtes,  pendant  que  leurs  troupeaux  boû- 
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(lissants  patiroiil  sur  l'Iiiihc  cl  parmi  les  fleurs,  sans 
ciaiiiclic  II  s  l(  (iips. 

Ne  scrc/.-vons  pas  liop  hcinctix,  û  Iclonicnco,  d'e- 
lle la  source  (le  laiil  i\i'  l)iciis,ci  de  lairc  vivic,  à  l'oni- 
Imc  cIc  voire  nom,  Lanl  de  peuples  dans  un  si  aiinal)le 
repos?  Celle  gloire  n'esl-elle  pas  j^lus  loue  haute  que 
celle  de  ravager  la  terre,  de  répandre  par-toul,  et: 
presijuc  aiil.uiL  elie/ soi  au  uiilieu  même  des  victoi- 
res, (.]ue  chez  les  étrangers  vaincus,  le  carnage,  le 
troul>le,  l'horreur,  la  langueur,  la  consternation,  la 
cruelle  laim  cl  le  désespoir? 

O  heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux,  et  d'un 
cœur  assez  grand,  pour  entreprendre  d'être  ainsi  les 
délices  des  peuples,  et  de  montrer  à  tous  les  siècles, 
dans  son  règne,  un  si  charmant  spectacle!  La  terre 
entière,  loin  de  se  défendre  de  sa  puissance  par  des 
combats,  viendroit  à  ses  pieds  le  prier  de  régner  sur 
elle. 

Idoménée  lui  répondit  :  Mais  quand  les  peuples 
seront  ainsi  dans  la  paix  et  dans  l'abondance,  les  dé- 
lices les  corrompront,  et  ils  tourneront  contre  moi 
les  forces  que  je  leur  aurai  données. 

Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvénient: 
c'est  un  prétexte  qu'on  allègue  toujours  pour  flatter 
les  princes  prodigues  qui  veulent  accabler  leurs  peu- 
ples d'impôts.  Le  remède  est  facile.  Les  loix  que  nous 
venons  d'établir  pour  l'agriculture  rendront  leur  vie 


3i8  TÉLÉMAQUE. 

laborieuse  ;  el,  clans  leur  ahoiidance,  ils  n'auront  que 
le  nécessaire,  parceque  nous  retranchons  tous  les 
arts  qui  fournissent  le  superflu.  Cette  abondance  mê- 
me sera  diminuée  par  la  hicilité  des  mariages,  et  par 
la  grande  multiplication  des  familles.  Chaque  Hunille 
étant  nombreuse  et  ayant  peu  de  terre,  aura  besoin 
de  la  cultiver  par  un  travail  sans  relâche.  C'est  la  mol- 
lesse et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples  insolents 
et  rebelles.  Ils  auront  du  pain  à  la  vérité,  et  assez  lar- 
gement; mais  ils  n'auront  que  du  pain  et  des  fruits 
de  leur  propre  terre ,  gagnés  à  la  sueur  de  leur  vi- 
sage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération,  il 
faut  régler  dès-à-présent  l'étendue  de  terre  que  cha- 
que famille  pourra  posséder.  Vous  savez  que  nous 
avons  divisé  tout  votre  peuple  en  sept  classes  suivant 
les  différentes  conditions  :  il  ne  faut  permettre  à  cha- 
que famille,  dans  chaque  classe,  de  pouvoir  posséder 
que  l'étendue  de  terre  absolument  nécessaire  pour 
nourrir  le  nombre  de  personnes  dont  elle  sera  com- 
posée. Cette  règle  étant  inviolable ,  les  nobles  ne 
pourront  faire  d'acquisitions  sur  les  pauvres  :  tous 
auront  des  terres;  mais  chacun  en  aura  tort  peu.  et 
sera  excité  par  là  à  la  bien  cultiver.  Si  dans  une  lon- 
gue suite  de  temps  les  terres  manquoient  ici,  on  fe- 
roit  des  colonies  qui  augmenteroient  la  puissance  de 
cet  état. 
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Je  crois  iii^mc  (jiic  vous  devez  prendre  garde  à  ne 
jamais  laisser  le  vin  devenii  iiop  coinnuin  dans  voire 
io)aiuiir.  Si  on  a  pLiiiLr  iioj)  de  vi^iU'S,  il  laiil  (ju'on 
les  arra(  lu-  :  le  \  in  esl  la  source  des  plus  grands  maux 
parnu  \vs  peuples;  il  eause  les  maladies,  les  (juerel- 
les,  les  sétiilions,  l'oisiveté,  le  dégoul  du  travail,  le 
désordre  des  iamilles.  Que  le  vin  soit  doue  réservé 
counui'  uue  es|)eee  de  remède,  ou  eomnie  une  li- 
ijueur  très  rare,  tjui  n'est  employée  que  pour  les  sa- 
erilues,  ou  [lour  les  lôtes  extraordinaires.  Mais  n'es- 
pérez point  de  laire  observer  une  règle  si  importante, 
si  vous  n'en  donnez  vous-même  l'exemple. 

D'ailleurs  il  faut  faire  garder  inviolablement  les  loix 
de  Minos  pour  l'édueation  des  enfants.  Il  faut  établir 
des  écoles  publiques  où  Ton  enseigne  la  crainte  des 
dieux,  l'amour  de  la  patrie,  le  respect  des  loix,  la 
préférence  de  l'honneur  aux  plaisirs  et  à  la  vie 
même. 

Il  faut  avoir  des  magistrats  qui  veillent  sur  les  fa- 
milles et  sur  les  mœurs  des  particuliers.  Veillez  vous- 
même,  vous  qui  n'êtes  roi,  c'est-à-dire  pasteur  du 
peuple,  que  pour  veiller  nuit  et  jour  sur  votre  trou- 
peau; par  là  vous  préviendrez  un  nombre  infmi  de 
désordres  et  de  crimes  :  ceux  que  vous  ne  pourrez 
prévenir,  punissez-les  d'abord  sévèrement.  C'est  une 
clémence  que  de  faire  d'abord  des  exemples  qui  ar- 
rêtent le  cours  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de  sang  ré- 
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pandii  à  propos,  on  en  épargne  beaucoup,  et  on  se 
met  en  état  d'être  craint  sans  user  souvent  de  ri- 
gueur. 

Mais  quelle  détestable  maxime  que  de  ne  croire 
trouver  sa  sûreté  que  dans  l'oppression  de  ses  peu- 
ples! Ne  les  point  faire  instruire,  ne  les  point  con- 
duire à  la  vertu,  ne  s'en  faire  jamais  aimer,  les  pous- 
ser par  la  terreur  jusqu'au  désespoir,  les  mettre  dans 
l'affreuse  nécessité,  ou  de  ne  pouvoir  jamais  respirer 
librement,  ou  de  secouer  le  joug  de  votre  tyrannique 
domination;  est-ce  là  le  vrai  moyen  de  régner  sans 
trouble?  est-ce  là  le  vrai  chemin  qui  mené  à  la 
gloire? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination  du 
souverain  est  plus  absolue  sont  ceux  où  les  souve- 
rains sont  moins  puissants.  Ils  prennent,  ils  ruinent 
tout,  ils  possèdent  seuls  tout  l'état;  mais  aussi  tout 
l'état  languit,  les  campagnes  sont  en  friche  et  presque 
désertes;  les  villes  diminuent  chaque  jour;  le  com- 
merce tarit.  Le  roi,  qui  ne  peut  être  roi  tout  seul,  et 
qui  n'est  grand  que  par  ses  peuples,  s'anéantit  lui- 
même  peu-à-peu  par  l'anéantissement  insensible  des 
peuples  dont  il  tire  ses  richesses  et  sa  puissance.  Son 
état  s'épuise  d'argent  et  d'hommes  :  cette  dernière 
perte  est  la  plus  grande  et  la  plus  irréparable.  Son 
pouvoir  absolu  fait  autant  d'esclaves  qu'il  a  de  sujets. 
On  le  flatte,  on  fait  semblant  de  l'adorer,  on  tremble 
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au  moindre  de  ses  routards:  mais  allciidcz  la  moindio 
révoliilioii;  celle  piiissarid^  moiislnitMisc,  poussée 
juscju'à  un  excès  iiop  violent,  ne  sauroil  dnn.-r;  elle 
n'a  auc  une  lessouice  dans  le  cu'ui'  des  peuples;  elle 
a  lassé  el  irrité  t(uis  les  ( orps  (\c  rélal  ;  elle*  conlraint 
tous  les  membres  de  ces  corps  de  soupirer  après  un 
thani^emenl.  Au  premier  coup  qu'on  lui  porte,  l'i- 
dole se  renverse,  se  brise  et  est  foulée  aux  pieds.  Le 
mépris,  la  haine,  la  crainte,  le  ressentiment,  la  dé- 
fiance, en  un  mot  toutes  les  passions,  se  réunissent 
contre  une  autorité  si  odieuse.  Le  roi,  qui  dans  sa 
vaine  prospérité  ne  trouvoit  pas  un  seul  homme  assez 
hardi  pour  lui  dire  la  vérité,  ne  trouvera  dans  son 
malheur  aucun  homme  qui  daigne  ni  l'excuser  ni  le 
défendre  contre  ses  ennemis. 

Après  ce  discours,  Idoménée,  persuadé  par  Men- 
tor, se  hâta  de  distribuer  les  terres  vacantes,  de  les 
remplir  de  tous  les  artisans  inutiles,  et  d'exécuter 
tout  ce  qui  avoit  été  résolu.  Il  réserva  seulement  pour 
les  maçons  les  terres  qu'il  leur  avoit  destinées,  et 
qu'ils  ne  pouvoient  cultiver  qu'après  la  fin  de  leurs 
travaux  dans  la  ville. 

FIN    DU    L.IVRE    DOUZIEME. 
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Idoménée  raconte  à  Mentor  sa  confiance  en  Protésllas,  et  les  ar- 
tifices de  ce  favori,  qui  étoit  de  concert  avec  Timocrate  pour  faire 
périr  Philoclès ,  et  pour  le  trahir  lui-même.  Il  lui  avoue  que ,  prévenu 
par  ces  deux  hommes  contre  Philoclès ,  il  avoit  chargé  Timocrate  de 
l'aller  tuer  dans  une  expédition  où  il  commandoit  sa  flotte  ;  que  celui- 
ci  ayant  manqué  son  coup ,  Philoclès  l'avoit  épargné ,  et  s'étoit  retiré 
enl'isle  deSamos,  après  avoir  remis  le  commandement  de  la  flotte  à 
Polymene  que  lui  Idoménée  avoit  nommé  dans  son  ordre  par  écrit  ; 
que  malgré  la  trahison  de  Protésilas ,  il  n'avoit  pu  se  résoudre  à  se 
défaire  de  lui. 
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JJî.jA  la  rt'puUilion  cJu  ^ouvcriiciiu'iii  doux  cl  mo- 
(\vvc  crKIoiiuMiéc  nuire  m  I()ij1{%  (\c  ions  (ôirs,  des 
peuples  cjui  vicniiciu  s'incorporer  au  sien,  vA  (  lier- 
clier  leur  l)onlieur  sous  une  si  aimable  doininalion. 
Déjà  ces  campagnes  si  long-lcmps  couvertes  de  ron- 
ces et  d'épines  promettent  de  riches  moissons  et  des 
fruits  |us(]u'alors  inconnus.  La  terre  ouvre  son  sein 
au  liauehanl  de  la  charrue,  et  prépare  ses  richesses 
pour  récompenser  le  laboureur:  l'espérance  reluit 
de  tous  côtés.  On  voit  dans  les  vallons  et  sur  les  col- 
lines les  troupeaux  de  moutons  qui  bondissent  sur 
l'herbe,  et  les  grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  gé- 
nisses qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs 
mugissements  :  ces  troupeaux  servent  à  engraisser  les 
campagnes.  C'est  Mentor  qui  a  trouvé  le  moyen  d'a- 
voir ces  troupeaux.  Mentor  conseilla  à  Idoménée  de 
faire  avec  les  Peucetes,  peuples  voisins,  un  échange 
de  toutes  les  choses  superflues  qu'on  ne  vouloit  pas 
souffrir  dans  Salente ,  avec  ces  troupeaux  qui  man- 
quoient  aux  Salentins. 

En  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'alentour 
étoient  pleins  d'une  belle  jeunesse  qui  avoit  langui 
long-temps  dans  la  misère,  et  qui  n'avoitosé  se  ma- 
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rier  de  peur  d'augmenter  leurs  maux.  Quand  ils  vi- 
rent qu'Idoménée  prenoit  des  sentiments  d'huma- 
nité ,  et  qu'il  vouloit  être  leur  père ,  ils  ne  craignirent 
plus  la  faim  et  les  autres  fléaux  par  lesquels  le  ciel 
afflige  la  terre.  On  n'entendoit  plus  que  des  cris  de 
joie,  que  les  chansons  des  bergers  et  des  laboureurs 
qui  célébroient  leurs  hyménées.  On  auroit  cru  voir  le 
dieu  Pan  avec  une  foule  de  satyres  et  de  faunes  mê- 
lés parmi  les  nymphes  et  dansant  au  son  de  la  flûte 
à  l'ombre  des  bois.  Tout  étoit  tranquille  et  riant  : 
mais  la  joie  étoit  modérée  ;  et  ces  plaisirs  ne  servoient 
qu'à  délasser  des  longs  travaux  :  ils  en  étoient  plus  vifs 
et  plus  purs. 

Les  vieillards ,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'auroient 
osé  espérer  dans  la  suite  d'un  si  long  âge,  pleuroient 
par  un  excès  de  joie  mêlée  de  tendresse  ;  ils  levoient 
leurs  mains  tremblantes  vers  le  ciel  :  Bénissez,  di- 
soient-ils,  ô  grand  Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressemble; 
et  qui  est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez  fait.' 
Il  est  né  pour  le  bien  des  hommes ,  rendez-lui  tous 
les  biens  que  nous  recevons  de  lui.  Nos  arrière- 
neveux,  venus  de  ces  mariages  qu'il  favorise,  lui  de- 
vront tout,  jusqu'à  leur  naissance;  et  il  sera  véritable- 
ment le  père  de  tous  ses  sujets.  Les  jeunes  honmies 
et  les  jeunes  filles  qui  s'épousoient  ne  faisoient  éclater 
leur  joie  qu'en  chantant  les  louanges  de  celui  de  qui 
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celle  joie  si  cIoik  r  leur  ctoit  venue.  Les  boiK  lies,  et 
eiiroïc  plus  les  cœurs,  (''loicui  sans  cesse  remplis  de 
t,on  nom.  (  )ii  se  c  royoii  Ikiikjux  de  le  voir;  on  (  rai- 
onoil  (K-  If  pculic  :  sa  perle  cuL  clé  la  désolation  de 
tJia{|ii('  laniillc. 

Alors  Idoniénce  avoua  à  Mentor  qu'il  n'avoit  ja- 
mais S(Miti  de  plaisir  aussi  loiu  liant  que  celui  d'élre 
aimé,  (^t  de  rendre  tant  de  gens  heureux.  Je  ne  l'aii- 
rois  jamais  cru,  disoit-il  :  il  me  sembloit  que  toute 
la  grandeur  des  [Minces  ne  consistoit  qu'à  se  faire 
craindrts  que  le  reste  des  hommes  étoit  fait  pour 
eux  :  et  tout  ce  que  j'avois  ouï  dire  des  rois  qui 
avoient  été  l'amour  et  les  délices  de  leurs  peuples  me 
paroissoit  une  pure  fable;  j'en  reconnois  maintenant 
la  vérité.  Mais  il  faut  que  je  vous  raconte  comment 
on  avoit  empoisonné  mon  cœur  dès  ma  plus  tendre 
enfance  sur  l'autorité  des  rois.  C'est  ce  qui  a  causé 
tous  les  malheurs  de  ma  vie.  Alors  Idoménée  com- 
mença cette  narration: 

Protésilas,  qui  est  un  peu  plus  âgé  que  moi,  Rit; 
celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimai  le  plus  :  son 
naturel  vit  et  hardi  étoit  selon  mon  goût.  Il  entra 
dans  mes  plaisirs;  il  flatta  mes  passions;  il  me  rendit 
suspect  un  autre  jeune  homme  que  j'aimois  aussi; 
et  qui  se  nommoit  Philoclès.  Celui-ci  avoit  la  crainte 
des  dieux,  et  l'ame  grande  mais  modérée;  il  mettoit 
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la  grandeur,  non  à  s'élever,  mais  à  se  vaincre,"  et  à 
ne  faire  rien  de  bas.  Il  me  parloit  librement  sur  mes 
défauts;  et  lors  môme  qu'il  n'osoit  me  parler,  son 
silence  et  la  tristesse  de  son  visage  me  faisoient  assez 
entendre  ce  qu'il  vouloit  me  reprocher. 

Dans  les  commencements  cette  sincérité  me  plai- 
soit;  et  je  lui  protestois  souvent  que  je  l'écouterois 
avec  confiance  toute  ma  vie ,  pour  me  préserver  des 
flatteurs.  Il  me  disoit  tout  ce  que  je  devois  faire  pour 
marcher  sur  les  traces  de  mon  aïeul  Minos,  et  pour 
rendre  mon  royaume  heureux.  Il  n'avoit  pas  une 
aussi  profonde  sagesse  que  vous,  ô  Mentor;  mais  ses 
maximes  étoient  bonnes,  je  le  reconnois maintenant. 
Peu-à-peu  les  artifices  de  Protésilas,  qui  étoit  jaloux 
et  plein  d'ambition ,  me  dégoûtèrent  de  Philoclès. 
Celui-ci  étoit  sans  empressement,  et  laissoit  l'autre 
prévaloir;  il  se  contenta  de  me  dire  toujours  la  vérité 
lorsque  je  voulois  l'entendre.  C'étoit  mon  bien,  et 
non  sa  fortune,  qu'il  cherclioit. 

Protésilas  me  persuada  insensiblement  que  c'étoit 
un  esprit  chagrin  et  superbe  qui  critiquoit  toutes  mes 
actions,  qui  ne  me  demandoit  rien  parcequ'il  avoit 
la  fierté  de  ne  vouloir  rien  tenir  de  moi,  et  d'aspirer 
à  la  réputation  d'un  homme  qui  est  au-dessus  de  tous 
les  honneurs  :  il  ajouta  que  ce  jeune  homme  qui  me 
parloit  si  librement  sur  mes  défauts  en  parloit  aux 
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autres  avec  la  nicnic  liberté;  qu'il  lalssoit  assez 
eiileiidre  {ju'il  ne  m'eslinioit  ^iiere;  et  qu'en  rahais- 
saiil  ainsi  nia  réputation  il  voiiloil,  par  l'éclat  d'une 
verLii  austère,  s'ouvrir  le  chemin  à  la  royauté. 

D'abord  j(^  ne  pus  croire  i\\\v  Pliiloclès  voulût  me 
détrôner  :  il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une  candeur 
et  une  iuii^énuité  que  rien  ne  peut  contrefaire,  et  à  la- 
quelle on  ne  se  méprend  point,  pourvu  qu'on  y  soit: 
attentif.  Mais  la  fermeté  de  Pliiloclès  contre  mes  foi- 
blesses  commençoit  à  me  lasser.  Les  complaisances 
de  Protésilas,  et  son  industrie  inépuisable  pour  m'in- 
venter  de  nouveaux  plaisirs,  me  faisoicnt  sentir  en- 
core plus  impatiemment  l'austérité  de  l'autre. 

Cependant  Protésilas,  ne  pouvant  souffrir  que  je 
ne  crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  disoit  contre  son  enne- 
mi, prit  le  parti  de  ne  m'en  parler  plus,  et  de  me 
persuader  par  quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes 
les  paroles.  Voici  comment  il  acheva  de  me  tromper. 
11  me  conseilla  d'envoyer  Philoclès  commander  les 
vaisseaux  qui  dévoient  attaquer  ceux  de  Carpathie; 
et,  pour  m'y  déterminer,  il  me  dit  :  Vous  savez  que 
je  ne  suis  pas  suspect  dans  les  louanges  que  je  lui 
donne  :  j'avoue  qu'il  a  du  courage  et  du  génie  pour 
la  guerre;  il  vous  servira  mieux  qu'un  autre,  et  je 
préfère  l'intérêt  de  votre  service  à  tous  mes  ressenti- 
ments contre  lui. 
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Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cette  équité 
dans  le  cœur  de  Protésilas,  à  qui  j'avois  confié  l'ad- 
ministration de  mes  plus  grandes  affaires.  Je  l'em- 
brassai dans  un  transport  de  joie,  et  me  crus  trop 
heureux  d'avoir  donné  toute  ma  confiance  à  un 
homme  qui  me  paroissoit  ainsi  au-dessus  de  toute 
passion  et  de  tout  intérêt.  Mais,  hélas!  que  les  prin- 
ces sont  dignes  de  compassion  !  Cet  homme  me 
connoissoit  mieux  que  je  ne  me  connoissois  moi- 
môme  :  il  savoit  que  les  rois  sont  d'ordinaire  défiants 
et  inappliqués;  défiants,  par  l'expérience  continuelle 
qu'ils  ont  de  l'artifice  des  hommes  corrompus  dont 
ils  sont  environnés;  inappliqués,  parceque  les  plai- 
sirs les  entraînent,  et  qu'ils  sont  accoutumés  à  voir 
des  gens  chargés  de  penser  pour  eux,  sans  qu'ils  en 
prennent  eux-mêmes  la  peine.  II  comprit  donc  qu'il 
ne  lui  seroit  pas  difficile  de  me  mettre  en  défiance 
et  en  jalousie  contre  un  homme  qui  ne  manqueroit 
pas  de  faire  de  grandes  actions,  sur-tout  l'absence 
lui  donnant  une  entière  facilité  de  lui  tendre  des 
pièges. 

Philoclès,  en  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvoit  ar- 
river. Souvenez- vous,  me  dit-il,  que  je  ne  pourrai 
plus  me  défendre;  que  vous  n'écouterez  que  mon 
ennemi;  et  qu'en  vous  servant  au  péril  de  ma  vie  je 
courrai  risque  de  n'avoir  d'autre  récompense  que 
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volip  indigiinlioii.  Vous  vous  trompe??.,  lui  dis-jc  : 
Prolébilas  ne  paiK-  point  de;  vous  coiniiio  vous  par- 
kv  (II'  lui;  il  vous  loue,  il  vous  cslimc;  il  vous  (  roit 
dip,U(^  (li'S  j)lus  iuipoiLiuUs  emplois  :  s'il  coninicii- 
coil  à  luv  païki  (ontriî  vous,  il  pcMcIroit  ma  coii- 
liaïuc.  Ne  craigju/.  rien  :  allez,  eL  ne  souLi^e/  (ju'à 
uu"  hiiMi  stMvii'.  11  [)anit,el  me  laissa  dans  une  élranj^c; 
silualion. 

Il  laut  vous  l'avouer,  Mentor,  je  voyois  claire- 
ment combien  il  m'éloit  nécessaire  d'avoir  plusieurs 
hommes  (|ue  je  consultasse  ;  et  que  rien  n'étoit  plus 
mauvais,  ni  pour  ma  réputation,  ni  pour  le  succès 
des  allaires,  que  de  me  livrer  à  un  seul.  J'avois 
éprouvé  que  les  sages  conseils  de  Philoclès  m'avoient 
garanti  de  plusieurs  lautes  dangereuses  où  la  hauteur 
de  Protésilas  m'auroit  fait  tomber;  je  sentois  bien 
qu'il  y  avoit  dans  Philoclès  un  fonds  de  probité  et  de 
maximes  équitables,  qui  ne  se  faisoit  point  sentir  de 
même  dans  Protésilas  :  mais  j'avois  laissé  prendre  à 
Protésilas  un  certain  ton  décisif  auquel  je  ne  pouvois 
presque  plus  résister.  J'étois  fatigué  de  me  trouver 
toujours  entre  deux  hommes  que  je  ne  pouvois  ac- 
corder; et  dans  cette  lassitude  j'aimois  mieux,  par 
foiblesse,  hasarder  quelque  chose  aux  dépens  des  af- 
faires, et  respirer  en  liberté.  Je  n'eusse  osé  me  dire  à 
moi-même  une  si  honteuse  raison  du  parti  que  je  ve- 
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nois  de  prendre;  mais  cette  honteuse  raison,  que  je 
n'osois  développer,  ne  laissoit  pas  d'agir  secrètement 
au  fond  de  mon  cœur,  et  d'être  le  vrai  motif  de  tout 
ce  que  je  faisois. 

Philoclès  surprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine 
victoire,  et  se  hâtoit  de  revenir  pour  prévenir  les 
mauvais  offices  qu'il  avoit  à  craindre  :  mais  Protési- 
las,  qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  me  trom- 
per, lui  écrivit  que  je  desirois  qu'il  fît  une  descente 
dans  l'isle  de  Carpathie,  pour  proliter  de  la  victoire. 
En  effet,  il  m'avoit  persuadé  que  je  pourrois  facile- 
ment faire  la  conquête  de  cette  isle  :  mais  il  ht  en 
sorte  que  plusieurs  choses  nécessaires  manquèrent  à 
Philoclès  dans  cette  entreprise,  et  il  l'assujettit  à  cer- 
tains ordres  qui  causèrent  divers  contre-temps  dans 
l'exécution. 

Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très  cor- 
rompu que  j'avois  auprès  de  moi,  et  qui  observoit 
jusqu'aux  moindres  choses  pour  lui  en  rendre 
compte,  quoiqu'ils  parussent  ne  se  voir  guère,  et 
n'être  jamais  d'accord  en  rien. 

Ce  dom.estique,  nommé  Timocrate,  me  vint  dire 
un  jour,  en  grand  secret,  qu'il  avoit  découvert  une 
affaire  très  dangereuse.  Philoclès,  me  dit-il,  veut  se 
servir  de  votre  armée  navale  pour  se  faire  roi  de  l'isle 
de  Carpathie  :  les  chefs  des  troupes  sont  attachés  à 
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lui;  tous  les  soULus  soiii  gagiu''s  |)ar  ses  largesses,  cl 
plus  encore  par  la  licence  perni(  ieiise  oii  il  les  laisse 
vivre  :  il  e.sl  eiillé  de  .sa  vii  Lcjiie.  Voilà  une  lettre  cju'il 
a  é(rile  à  iiii  de  ses  amis  sur  son  projet  d(3  se  faire 
roi  :  on  n'en  j)eut  plus  douter  après  une  preuve  si 
évidente. 

Je  lus  cette  lettre,  et  elle  me  parut  de  la  main  de 
Philoelès.  On  avoit  j)arlaitement  imité  son  écriture; 
et  c'étoit  Protésilas  qui  l'avoil  laite  avec  Timocrate. 
Cette  lettre  me  jeta  dans  une  étrange  surprise  :  je  la 
relisois  sans  cesse,  et  ne  pouvois  me  persuader  qu'elle 
fût  de  Philoelès,  repassant  dans  mon  esprit  troublé 
toutes  les  marques  touchantes  qu'il  m'avoit  données 
de  son  désintéressement  et  de  sa  bonne  foi.  Cepen- 
dant, que  pouvgis-je  faire?  quel  moyen  de  résister  à 
une  lettre  où  je  croyois  être  sûr  de  reconnottre  l'é- 
criture de  Philoelès? 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus  résis- 
ter à  son  artifice,  il  le  poussa  plus  loin.  Oserai-je, 
me  dit-il  en  hésitant,  vous  faire  remarquer  un  mot 
qui  est  dans  cette  lettre?  Philoelès  dit  à  son  ami  qu'il 
peut  parler  en  conliance  à  Protésilas  sur  une  chose 
qu'il  ne  désigne  que  par  un  chiffre  :  assurément  Pro- 
tésilas est  entré  dans  le  dessein  de  Philoelès,  et  ils  se 
sont  raccommodés  à  vos  dépens.  Vous  savez  que 
c'est  Protésilas  qui  vous  a  pressé  d'envoyer  Philoelès 
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contre  les  Carpathiens.  Depuis  un  certain  temps  il  a 
cessé  de  vous  parler  contre  lui,  comme  il  le  faisoit 
souvent  autrefois;  au  contraire,  il  le  loue,  il  l'excuse 
en  toute  occasion:  ils  se  voyoient  depuis  quelque 
temps  avec  assez  d'honnêteté.  Sans  doute  Protésilas 
a  pris  avec  Pliiloclès  des  mesures  pour  partager  avec 
lui  la  conquête  de  Carpathie.  Vous  voyez  même  qu'il 
a  voulu  qu'on  fît  cette  entreprise  contre  toutes  les 
règles,  et  qu'il  s'expose  à  faire  périr  votre  armée  na- 
vale, pour  contenter  son  ambition.  Croyez-vous  qu'il 
voulût  servir  ainsi  à  celle  de  Pliiloclès  s'ils  étoient 
encore  mal  ensemble?  non,  non,  on  ne  peut  plus 
douter  que  ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour 
s'élever  ensemble  à  une  grande  autorité,  et  peut-être 
pour  renverser  le  trône  où  vous  régnez.  En  vous  par- 
lant ainsi ,  je  sais  que  je  m'expose  à  leur  ressentiment, 
si,  malgré  mes  avis  sincères,  vous  leur  laissez  encore 
votre  autorité  dans  les  mains:  mais  qu'importe,  pour- 
vu que  je  vous  dise  la  vérité? 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  hrent  une 
grande  impression  sur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la 
trahison  de  Pliiloclès,  et  je  me  déhai  de  Protésilas 
comme  de  son  ami.  Cependant  Timocrate  me  disoit 
sans  cesse  :  Si  vous  attendez  que  Pliiloclès  ait  con- 
quis l'isle  de  Carpathie,  il  ne  sera  plus  temps  d'arrêter 
ses  desseins;  hâtez-vous  de  vous  en  assurer  pendant 
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iiiic  vous  \r  pouvc/..  J'avois  horreur  de  la  profondes 
dissiuuilalioii  dis  lioiiiiius;  |c  ne  savois  plus  à  (]ui 
UK'  lier.  Après  avoir  decouverl  la  liahisoii  de  Pliilo- 
clès,  je  ne  vovois  plus  d'iiouiuies  siu"  la  Icjtc  doiU  la 
verlu  pûl  \\\v  rassurer.  J'étois  résolu  de  laire  [)érirau 
pluLÔL  te  iKMlldts  uiais  je  craiguois  ProLesilas,  et  je 
lie  savois  couiuieuL  laire  à  sou  égard.  Je  t  raiguois  de 
le  liouver  coupable ,  et  je  craiguois  aussi  de  me  lier 
à  lui. 

Eului,  dans  mou  trouble,  je  no  pus  m'empêcher 
de  lui  dire  que  Pliiloclès  m'étoit  devenu  suspect.  Il 
en  parut  surpris;  il  me  représenta  sa  conduite  droite 
et  modérée;  il  m'exagéra  ses  services;  en  un  mot,  il 
fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  me  persuader  qu'il  étoit 
trop  bien  avec  lui.  D'un  autre  côté  Timocrate  ne 
perdoit  pas  un  moment  pour  me  faire  remarquer 
cette  intelligence,  et  pour  m'obliger  à  perdre  Philo- 
clés  pendant  que  je  pouvois  encore  m'assurerde  lui. 
Voyez,  mon  cher  Mentor,  combien  les  rois  sont  mal- 
heureux et  exposés  à  être  le  jouet  des  autres  hom- 
mes, lors  même  que  les  autres  hommes  paroissent 
tremblants  à  leurs  pieds. 

Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique, 
et  déconcerter  Protésilas,  en  envoyant  secrètement 
à  l'armée  navale  Timocrate  pour  faire  mourir  Plii- 
loclès. Protésilas  poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimula- 
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lion,  et  me  trompa  d'autant  mieux  qu'il  parut  plus 
naturellement  comme  un  homme  qui  se  laissoit 
tromper.  Timocrate  partit  donc,  et  trouva  Philoclès 
assez  embarrassé  dans  sa  descente  :  il  manquoit  de 
tout;  car  Protésilas,  ne  sachant  si  la  lettre  supposée 
pourroit  faire  périr  son  ennemi,  vouloit  avoir  en 
même  temps  une  autre  ressource  prête,  par  le  mau- 
vais succès  d'une  entreprise  dont  il  m'avoit  fait  tant 
espérer ,  et  qui  ne  manqueroit  pas  de  m'irriter  contre 
Philoclès.  Celui-ci  soutenoit  cette  guerre  si  difficile, 
par  son  courage ,  par  son  génie ,  et  par  l'amour  que 
les  troupes  avoient  pour  lui.  Quoique  tout  le  monde 
reconnût  dans  l'armée  que  cette  descente  étoit  témé- 
raire et  funeste  pour  les  Cretois,  chacun  travailloit  à 
la  faire  réussir,  comme  s'il  eût  vu  sa  vie  et  son  bon- 
heur attachés  au  succès;  chacun  étoit  content  de  ha- 
sarder sa  vie  à  toute  heure  sous  un  chef  si  sage  et  si 
appliqué  à  se  faire  aimer. 

Timocrate  avoit  tout  à  craindre  en  voulant  faire 
périr  ce  chef  au  milieu  d'une  armée  qui  l'aimoit  avec 
tant  de  passion  :  mais  l'ambition  hirieuse  est  aveu- 
gle. Timocrate  ne  trouvoit  rien  de  difficile  pour  con- 
tenter Protésilas,  avec  lequel  il  s'imaginoit  me  gou- 
verner absolument  après  la  mort  de  Philoclès.  Pro- 
tésilas ne  pouvoit  souffrir  un  homme  de  bien  dont 
la  seule  vue  étoit  un  reproche  secret  de  ses  crimes, 
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et  qui  pouvoit,  en  lu'ouMaiit  les  yeux,  renverser  ses 
projets. 

Tin)0(  raie  s'assura  de  deux  capitaines  qni  éloient 
sans  cesse  auprès  de  Philoclès;  il  leur  joroniil  de  ma 
pari  (\c  grandes  ré(  ornpenses,  el  ensuite  il  dit  à  Plii- 
ioelès  (|iril  ('toit  verni  [)onr  lui  dire  par  mon  ordre 
des  clioses  secrètes  qu'il  ne  devoit  lui  conlier  qu'en 
présence  de  ces  deux  capitaines.  PJiiloclès  se  ren- 
ferma avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors  Timocrate 
donna  un  coup  de  poignard  à  Philoclès.  Le  coup 
glissa,  et  n'en lonca guère  avant.  Philoclès,  sans  s'é- 
tonner, lui  arracha  le  poignard,  et  s'en  servit  contre 
lui  et  contre  les  deux  autres  :  en  même  temps  il  cria. 
On  accourut;  on  enfonça  la  porte;  on  dégagea  Phi- 
loclès des  mains  de  ces  trois  hommes,  qui,  étant: 
troublés,  l'avoient  attaqué  foiblement.  Ils  furent  pris, 
et  on  les  auroit  d'abord  déchirés,  tant  l'indignation 
de  l'armée  étoit  grande,  si  Philoclès  n'eût  arrêté  la 
multitude.  Ensuite  il  prit  Timocrate  en  particulier, 
et  lui  demanda  avec  douceur  ce  qui  l'avoit  obligé  à 
commettre  une  action  si  noire.  Timocrate,  qui  crai- 
gnoit  qu'on  ne  le  fît  mourir,  se  hâta  de  montrer  l'or- 
dre que  je  lui  avois  donné  par  écrit  de  tuer  Philoclès; 
et  comme  les  traîtres  sont  toujours  lâches,  il  songea 
à  sauver  sa  vie  en  découvrant  à  Philoclès  toute  la 
trahison  de  Protésilas. 
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Philoclès,  effraye  de  voir  tant  de  malice  dans  les 
hommes,  prit  un  parti  plein  de  modération  :  ij  dé- 
clara à  toute  l'armée  que  Timocrate  étoit  innocent; 
il  le  mit  en  sûreté,  le  renvoya  en  Crète,  et  déféra 
le  commandement  de  Tarmée  à  Polymene,  que 
j'avois  nommé,  dans  mon  ordre  écrit  de  ma  main, 
pour  commander  quand  on  auroit  tué  Philoclès. 
Enfui  il  exhorta  les  troupes  à  la  lidélité  qu'elles  me 
dévoient,  et  passa  pendant  la  nuit  dans  une  légère 
barque,  qui  le  conduisit  dans  l'isle  de  Samos,  où  il 
vit  tranquillement  dans  la  pauvreté  et  dans  la  soli- 
tude, travaillant  à  faire  des  statues  pour  gagner  sa  vie, 
ne  voulant  plus  entendre  parler  des  hommes  trom- 
peurs et  injustes,  mais  sur-tout  des  rois,  qu'il  croit 
les  plus  malheureux  et  les  plus  aveugles  de  tous  les 
hommes. 

En  cet  endroit,  Mentor  arrêta  kloménée  :  Hé 
bien,  dit-il,  fûtes-vous  long-temps  à  découvrir  la 
vérité?  Non,  répondit  Idoménée;  je  compris  peu-à- 
peu  les  artifices  de  Protésilas  et  de  Timocrate  :  ils  se 
brouillèrent  même;  car  les  méchants  ont  bien  de  la 
peine  à  demeurer  unis.  Leur  division  acheva  de  me 
montrer  le  fond  de  l'abyme  où  ils  m'avoient  jeté.  Hé 
bien,  reprit  Mentor,  ne  prîtes-vous  point  le  parti  de 
vous  défaire  de  l'un  et  de  l'autre?  Hélas!  reprit  Ido- 
ménée, est-ce,  mon  cher  Mentor,  que  vous  ignorez. 
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la  foiblcssc  et  l'embarras  tics  priin  es?  Quand  ils  sont 
une  fois  livrés  à  des  honinics  (  orronipus  cl  liardis  (jui 
ont  l'art  de  se  rendre  nécessaires,  ils  ne  peuvent  plus 
espérer  aucune  liberté.  Ceux  qu'ils  niéprisenl  le  plus 
sont  ceux  qu'ils  traitent  le  mieux  et  qu'ils  (()ud)lent 
de  bienfaits:  j'avois  horreur  de  Protésilas;  et  je  lui 
laissois  toute  l'autorité.  Étrange  illusion!  je  me  savois 
bon  gré  de  le  connoître  ;  et  je  n'avois  pas  la  force  de 
reprendre  l'autorité  que  je  lui  avois  abandonnée. 
D'ailleurs,  je  le  trouvois  commode,  complaisant,  in- 
dustrieux pour  flatter  mes  passions,  ardent  pour  mes 
intérêts.  Enfin  j'avois  une  raison  pour  m'excuser  en 
moi-même  de  ma  foiblesse,  c'est  que  je  ne  connois- 
sois  point  de  véritable  vertu  :  faute  d'avoir  su  choisir 
-des  gens  de  bien  qui  conduisissent  mes  affaires,  je 
croyois  qu'il  n'y  en  avoit  point  sur  la  terre,  et  que  la 
probité  étoit  un  beau  fantôme.  Qu'importe,  disois- 
je,  de  faire  un  grand  éclat  pour  sortir  des  mains  d'un 
homme  corrompu,  et  pour  tomber  dans  celles  de 
quelque  autre  qui  ne  sera  ni  plus  désintéressé  ni  plus 
sincère  que  lui? 

Cependant  l'armée  navale  commandée  par  Poly- 
mene  revint.  Je  ne  songeai  plus  à  la  conquête  de  l'isle 
de  Carpathie;  et  Protésilas  ne  put  dissimuler  si  pro- 
fondément, que  je  ne  découvrisse  combien  il. étoit 
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affligé  de  savoir  que  Philoclès  étoit  en  sûreté  dans 

Samos. 

Mentor  interrompit  encore  Idoménée  pour  lui  de- 
mander s'il  avoit  continué,  après  une  si  noire  trahi- 
son, à  confier  toutes  ses  affaires  à  Protésilas. 

J'étois,  lui  répondit  Idoménée,  trop  ennemi  des 
affaires  et  trop  inappliqué,  pour  pouvoir  me  tirer  de 
ses  mains  :  il  auroit  fallu  renverser  l'ordre  que  j'avois 
établi  pour  ma  commodité,  et  instruire  un  nouvel 
homme;  c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force  d'entre- 
prendre. J'aimai  mieux  fermer  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  les  artifices  de  Protésilas.  Je  me  consolois  seule- 
ment en  faisant  entendre  à  certaines  personnes  de 
confiance ,  que  je  n'ignorois  pas  sa  mauvaise  foi. 
Ainsi  je  m'imaginois  n'être  trompé  qu'à  demi,  puis- 
que je  savois  que  j'étois  trompé.  Je  faisois  même  de 
temps  en  temps  sentir  à  Protésilas  que  je  supportois 
son  joug  avec  impatience.  Je  prenois  souvent  plaisir 
à  le  contredire,  à  blâmer  publiquement  quelque 
chose  qu'il  avoit  fait,  à  décider  contre  son  sentiment. 
Mais  comme  il  connoissoit  ma  hauteur  et  ma  paresse, 
il  ne  s'embarrassoit  point  de  tous  mes  chagrins;  il  re- 
yenoit  opiniâtrement  à  la  charge;  il  usoit  tantôt  de 
manières  pressantes,  tantôt  de  souplesse  et  d'insinua- 
tion :  sur-tout  quand  il  s'appercevoit  que  j'étois  peiné 
contre  lui,  il  redoubloit  ses  soins  pour  me  fournir  de 
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nouvraiix  amiiscmcnis  propres  ii  m'amollir,  on  pojir 
iirciiihar(]iicr  en  quelque  allaire  oii  il  eût  occasion 
de  se  rendre  nécessaire  et  de  (aire  valoir  son  /.elc 
pourma  répulalion. 

Quoique  je  lusse  en  garde  contre  lui,  celte  ma- 
nière de  flatter  mes  passions  ni'entraînoit  toujours  : 
il  savoit  mes  secrets;  il  me  soiilageoit  dans  mes  em- 
barras; il  faisoit  trembler  tout  le  monde  par  mon  au- 
torité. Enini  je  ne  pus  me  résoudre  à  le  perdre.  Mais,' 
en  le  maintenant  dans  sa  place ,  je  mis  tous  les  gens 
de  bien  hors  d'état  de  me  représenter  mes  véritables 
intérêts  :  depuis  ce  moment  on  n'entendit  plus  dans 
mes  conseils  aucune  parole  libre;  la  vérité  s'éloigna 
de  moi;  l'erreur,  qui  prépare  la  chute  des  rois,  me 
punit  d'avoir  sacrifié  Philoclès  à  la  cruelle  ambition 
de  Protésilas  :  ceux  même  qui  avoient  le  plus  de  zèle 
■pour  l'état  et  pour  ma  personne  se  crurent  dispensés 
de  me  détromper,  après  un  si  terrible  exemple. 

Moi-même,  mon  cher  Mentor,  je  craignois  que 
la  vérité  ne  perçât  le  nuage,  et  qu'elle  ne  pamnt 
jusqu'à  moi  malgré  les  flatteurs;  car,  n'ayant  plus  la 
force  de  la  suivre,  sa  lumière  m'étoit  importune  :  je 
sentois  en  moi-même  qu'elle  m'eût  causé  de  cruels 
remords, sans  pouvoir  me  tirer  d'un  si  funeste  engage- 
ment. Ma  mollesse  et  l'ascendant  que  Protésilas  avoit 
pris  insensiblement  sur  moi  me  plongeoient  dans  une. 
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'espèce  de  désespoir  de  rentrer  jamais  en  liberté.  Je 
ne  voulois  ni  voir  un  si  honteux  état,  ni  le  laisser 
voir  aux  autres.  Vous  savez,  cher  Mentor,  la  vaine 
hauteur  et  la  fausse  gloire  dans  laquelle  on  élevé  les 
rois  :  ils  ne  veulent  jamais  avoir  tort.  Pour  couvrir 
une  faute,  il  en  faut  faire  cent.  Plutôt  que  d'avouer 
qu'on  s'est  trompé,  et  que  de  se  donner  la  peine  de 
revenir  de  son  erreur,  il  faut  se  laisser  tromper  toute 
sa  vie.  Voilà  l'état  des  princes  foibles  et  inappliqués  : 
c'étoit  précisément  le  mien  lorsqu'il  fallut  que  je 
partisse  pour  le  siège  de  Troie. 

En  partant,  je  laissai  Protésilas  maître  des  affaires  : 
il  les  conduisoit  en  mon  absence  avec  hauteur  et 
inhumanité.  Tout  le  royaume  de  Crète  gémissoit 
sous  sa  tyrannie  :  mais  personne  n'osoit  me  mander 
l'oppression  des  peuples;  on  savoit  que  je  craignois 
de  voir  la  vérité,  et  que  j'abandonnois  à  la  cruauté  de 
Protésilas  tous  ceux  qui  entreprenoient  de  parler 
contre  lui.  Mais  moins  on  osoit  éclater,  plus  le  mal 
étoit  violent.  Dans  la  suite  il  me  contraig;nit  de  clias- 
ser  le  vaillant  Mérion  qui  m'avoit  suivi  avec  tant  de 
gloire  au  siège  de  Troie.  Il  en  étoit  devenu  jaloux, 
comme  de  tous  ceux  que  j'aimois  et  qui  montroient 
quelque  vertu. 

II  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que 
-tous  mes  malheurs  sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas  tant 


L  1  \'  R  E    X  I  I  I.  34 1 

la  mort  de  mon  (ils  qui  causa  la  révolte  des  Cretois, 
(]ue  la  vc'iii^cancc  des  dieux  irrites  contre  mes  foi- 
blesses,  et  la  liaiuc  des  peuples,  c]uc  Protcsilas  m'a- 
voit  allirc'e.  Quand  je  réj^andis  le  sang  de  mon  fils, 
les  Cretois,  lassés  d'un  gouvernement  rigoureux, 
nvoienl  épuisé  tonto  K^ur  patience;  et  l'horreur  de 
cette  dernière  action  ne  lit  que  montrer  au-dehors 
ce  qui  étoit  depuis  long-temps  dans  le  fond  des  cœurs. 

Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie,  et  rendoit 
compte  secrètement  par  ses  lettres  à  Protésilas  de 
tout  ce  qu'il  pouvoit  découvrir.  Je  sen4.ois  bien  que 
j'étois  en  captivité;  mais  je  tâcliois  de  n'y  penser  pas, 
désespérant  d'y  remédier.  Quand  les  Cretois,  à  mon 
arrivée,  se  révoltèrent,  Protésilas  et  Timocrate  furent 
les  premiers  à  s'enfuir.  Ils  m'auroient  sans  doute 
abandonné,  si  je  n'eusse  été  contraint  de  m-'enfuir 
presque  aussitôt  qu'eux.  Comptez,  mon  cher  Men- 
tor, que  les  hommes  insolents  pendant  la  prospérité 
sont  toujours  [oibles  et  tremblants  dans  la  disgrâce  : 
la  tête  leur  tourne  aussitôt  que  l'autorité  absolue  leur 
échappe  :  on  les  voit  aussi  rampants  qu'ils  ont  été 
hautains;  et  c'est  en  un  moment  qu'ils  passent  d'une 
extrémité  à  l'autre. 

Mentor  dit  à  Idoménée  :  Mais  d'où  vient  donc  que 
connoissant  à  fond  ces  deux  méchants  hommes,  vous 
les  gardez  encore  auprès  de  vous  comme  je  les  vois^ 
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Je  ne  suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient  suivi,  n'ayant 
rien  de  meilleur  à  faire  pour  leurs  intérêts;  je  com- 
prends  même  que  vous  avez  fait  une  action  généreuse 
de  leur  donner  un  asyle  dans  votre  nouvel  établisse- 
ment :  mais  pourquoi  vous  livrer  encore  à  eux  après 
tant  de  cruelles  expériences? 

Vous  ne  savez  pas,  répondit  Idoménée,  combien 
toutes  les  expériences  sont  inutiles  aux  princes  amol- 
lis et  inappliqués  qui  vivent  sans  réflexion.  Ils  sont 
mécontents  de  tout;  et  ils  n'ont  le  courage  de  rien 
redresser.  Tant  d'années  d'habitude  étoient  des  chaî- 
nes de  fer  qui  me  lioient  à  ces  deux  hommes,  et  ils 
m'obsédoient  à  toute  heure.  Depuis  que  je  suis  ici, 
ils  m'ont  jeté  dans  toutes  les  dépenses  excessives 
que  vous  avez  vues;  ils  ont  épuisé  cet  état  naissant; 
ils  m'ont  attiré  cette  guerre  qui  m'alloit  accabler  sans 
vous.  J'aurois  bientôt  éprouvé  à  Salente  les  mêmes 
malheurs  que  j'ai  sentis  en  Crète  :  mais  vous  m'avez 
enfm  ouvert  les  yeux ,  et  vous  m'avez  inspiré  le  cou- 
rage qui  me  manquoit  pour  me  mettre  hors  de  ser- 
vitude. Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  fait  en  moi  ;  mais, 
depuis  que  vous  êtes  ici,  je  me  sens  un  autre  homme. 

Mentor  demanda  ensuite  à  Idoménée  quelle  étoit 
la  conduite  de  Protésilas  dans  ce  changement  des 
affaires.  Rien  n'est  plus  artificieux,  répondit  Idomé^ 
pée,  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée.  D'abord 
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il  n'oublia  rion  pourjclcr  iiidircdcinent  qiicl(|ucclc- 
fiancc  dans  mon  csj^ril.  H  ne  disoil  rien  (  onlrc  vous; 
mais  je  voyois  ilivcrscs  ^eiis  cjui  vcuoiLni  ni'avcrtir 
que  CCS  deux  rlrani^ors  rtoicMil  (oïl  à  rniiiitlrc.  L'un,' 
disoienl-ils,  osl  le  his  iU\  tronipcnr  Ulysse;  l'antre  est 
nn  lioninie  caché  cl  d'un  ispril  profond  :  ils  sonl  ac- 
coutumés à  errer  de  royaume  en  royaume;  qui  sait 
s'ils  n'ont  point  formé  quelque  dessein  sur  celui-ci? 
Ca\s  avenluricrs  racontent  eux-mêmes  cju'ils  ont  causé 
de  grands  troubles  dans  tons  les  pays  où  ils  ont  passé: 
voici  un  état  naissant  et  mal  aHermi;  les  moindres 
mouvements  pourroient  le  renverser. 

Protésilas  ne  disoit  rien;  mais  il  tàchoit  de  me  faire 
entrevoir  le  danger  et  l'excès  de  toutes  ces  réformes 
que  vous  me  faisiez  entreprendre.  Il  me  prenoit  par 
mon  propre  intérêt.  Si  vous  mettez,  disoit-il,  les  peu- 
ples dans  l'abondance,  ils  ne  travailleront  plus;  ils 
deviendront  fiers,  indociles,  et  seront  toujours  prêts 
à  se  révolter  :  il  n'y  a  que  la  foiblesse  et  la  misère  qui 
les  rendent  souples,  et  qui  les  empêchent  de  résister 
à  l'autorité.  Souvent  il  tâchoit  de  reprendre  son  an- 
cienne autorité  pour  m'entraîner;  et  il  la  couvroit 
xl'un  prétexte  de  zèle  pour  mon  service.  En  voulant 
soulager  les  peuples,  me  disoit-il,  vous  rabaissez  la 
puissance  royale  :  et  par-là  vous  faites  au  peuple 
même  un  tort  irréparable;  car  il  a  besoin  qu'on  le 
tienne  bas  pour  son  propre  repos. 
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A  tout  cela  je  répondois  que  je  saurois  bien  tenir 
les  peuples  dans  leur  devoir  en  me  faisimt  aimer 
d'eux;  en  ne  relâchant  rien  de  mon  autorité,  quoi- 
que je  les  soulageasse;  en  punissant  avec  fermeté 
tous  les  coupables;  enfin,  en  donnant  aux  enfants 
une  bonne  éducation ,  et  à  tout  le  peuple  une  exacte 
discipline,  pour  le  tenir  dans  une  vie  simple,  sobre 
et  laborieuse.  Eh  quoi!  disois-je,  ne  peut-on  pas 
soumettre  un  peuple  sans  le  faire  mourir  de  faim? 
Quelle  inhumanité.'  quelle  politique  brutale!  Com- 
bien voyons-nous  de  peuples  traités  doucement,  et 
très  fidèles  à  leurs  princes!  Ce  qui  cause  les  révoltes, 
c'est  l'ambition  et  l'inquiétude  des  grands  d'un  état, 
quand  on  leur  a  donné  trop  de  licence,  et  qu'on  a 
laissé  leurs  passions  s'étendre  sans  bornes;  c'est  la 
multitude  des  grands  et  des  petits  qui  vivent  dans  la 
mollesse,  dans  le  luxe  et  dans  l'oisiveté;  c'est  la  trop 
grande  abondance  d'hommes  adonnés  à  la  guerre 
qui  ont  négligé  toutes  les  occupations  utiles  dans  les 
temps  de  paix;  enfin,  c'est  le  désespoir  des  peuples 
maltraités;  c'est  la  dureté,  la  hauteur  des  rois,  et  leur 
mollesse  qui  les  rend  incapables  de  veiller  sur  tous 
les  membres  de  l'état  pour  prévenir  les  troubles. 
Voilà  ce  qui  cause  les  révoltes,  et  non  pas  le  pain 
qu'on  laisse  manger  en  paix  au  laboureur,  après  qu'il 
l'a  gagné  à  la  sueur  de  son  visage. 
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Quand  ProuVsilas  a  \ii  (iiic  j'rtois  inébranlable 
dans  ers  maximes,  il  a  pus  iiii  parli  lout  oj)posc  à  sa 
conduite  passée  :  il  a  commencé  à  suivre  les  maximes 
fjn'il  n'avoit  pn  (i(''tniire;  il  a  fait  srml)lant  fie  les  goû- 
ter, d'i'ii  élrc  convainc  ti,  de  in'avoir  obligation  de 
l'avoir  éclairé  là-dessns.  Il  va  au-devant  de  tout  ce 
t]ue  '\c  puis  souhaiter  pour  soulager  les  pauvres;  il 
est  le  premier  à  me  représenter  leurs  besoins,  et  à 
crier  contre  les  dépenses  excessives.  Vous  savez 
même  qu'il  vous  loue,  qu'il  vous  témoigne  de  la 
confiance,  et  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous  plaire. 
Pour  Timocrate  il  commence  à  n'être  plus  si  bien 
avec  Protésilas;  il  a  songé  à  se  rendre  indépendant  : 
Protésilas  en  est  jaloux;  et  c'est  en  partie  par  leurs 
différends,  que  j'ai  découvert  leur  perfidie. 

Mentor ,  souriant ,  répondit  ainsi  à  Idoménée  : 
Quoi  donc  !  vous  avez  été  foible  jusqu'à  vous  laisser 
tyranniser  pendant  tant  d'années  par  deux  traîtres 
dont  vous  connoissiez  la  trahison  !  Ah  !  vous  ne  savez 
pas,  répondit  Idoménée,  ce  que  peuvent  les  hommes 
artificieux  sur  un  roi  foible  et  inappliqué  qui  s'est 
livré  à  eux  pour  toutes  ses  affaires.  D'ailleurs  je  vous 
ai  déjà  dit  que  Protésilas  entre  maintenant  dans  tou- 
tes vos  vues  pour  le  bien  public. 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d'un  air  grave  :  Je 
ne  vois  que  trop  combien  les  méchants  prévalent  sur 
TOME  V.  x" 
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les  bons  auprès  des  rois  :  vous  en  êtes  un  terrible 
exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les 
yeux  sur  Protésilas;  et  ils  sont  encore  fermes  pour 
laisser  le  gouvernement  de  vos  affaires  à  cet  homme 
indigne  de  vivre.  Sachez  que  les  méchants  ne  sont 
point  des  hommes  incapables  de  faire  le  bien  :  ils  le 
Ibnt  indifféremment  de  même  que  le  mal,  quand  il 
.peut  servir  à  leur  ambition.  Le  mal  ne  leur  coûte 
.rien  à  faire,  parcequ'aucun  sentiment  de  bonté  ni 
aucun  principe  de  vertu  ne  les  retient;  mais  aussi  ils 
font  le  bien  sans  peine,  parceque  leur  corruption  les 
porte  à  le  faire  pour  paroître  bons,  et  pour  tromper 
le  reste  des  hommes.  A  proprement  parler,  ils  ne 
sont  pas  capables  de  la  vertu,  quoiqu'ils  paroissent 
la  pratiquer;  mais  ils  sont  capables  d'ajouter  à  tous 
leurs  autres  vices  le  plus  horrible  des  vices,  qui  est 
l'hypocrisie.  Tant  que  vous  voudrez  absolument 
faire  le  bien,  Protésilas  sera  prêt  à  le  faire  avec  vous, 
pour  conserver  l'autorité  :  mais  si  peu  qu'il  sente  en 
vous  de  facilité  à  vous  relâcher,  il  n'oubliera  rien 
pour  vous  faire  retomber  dans  l'égarement,  et  pour 
reprendre  en  liberté  son  naturel  trompeur  et  féroce. 
Pouvez-vous  vivre  avec  honneur  et  en  repos,  pen- 
dant qu'un  tel  homme  vous  obsède  à  toute  heure,  et 
que  vous  savez  le  sage  et  le  hdele  Pliiloclès  pauvre 
et  déshonoré  dans  l'isle  de  Samos? 
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Voii.'î  rrroiiiioissez  bien,  ô  Icloinénco ,  que  les 
lioiiiiiics  lioiiipiiirs  cl  lundis  (|iii  sonl  [)réscnts  eii- 
traîneiiL  Ir.s  piiiin's  l(.)iL)lL'ii  :  Miais'voiis  (leviez  ajouter 
que  I(\s  piiiK  es  oui  eiu  orc  un  autre  malheur  qui  n'est 
pas  moindre;  c'est  celui  d'oublier  iacilcment  la  vertu 
et  les  services  d'un  homme  éloigne.  La  multitude  des 
hommes  qui  environnent  les  princes  est  cause  qu'il 
n'y  en  a  aucun  cjui  lasse  une  impression  profonde 
sur  eux  :  ils  ne  sont  frappés  que  de  ce  qui  est  présent: 
et  qui  les  flatte;  tout  le  reste  s'efface  bientôt.  Sur- 
tout la  vertu  les  touche  peu ,  parcequc  la  vertu,  loin 
de  les  flatter,  les  contredit  et  les  condamne  dans 
Jeurs  foiblesses.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point 
aimés,  puisqu'ils  ne  sont  point  aimables  et  qu'ils  n'ai- 
ment rien  que  leur  grandeur  et  leurs  plaisirs  ! 

FIN    DU    LIVRE    TREIZIEME. 


SOMMAIRE 
DU   LIVRE    QUATORZIEME. 


Mentor  oblige  Idoménée  à  faire  conduire  Protésilas  et  Timocrate 
en  l'isle  de  Samos ,  et  à  rappeller  Philoclès  pour  le  remettre  en  hon- 
neur auprès  de  lui.  Hégésippe,qui  est  chargé  de  cet  ordre,  l'exécute 
avec  joie.  Il  arrive  avec  ces  deux  hommes  à  Samos ,  où  il  revoit  son 
ami  Philoclès  content  d'y  mener  une  vie  pauvre  et  solitaire.  Celui-ci. 
ne  consent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  retourner  parmi  les  siens  : 
mais,  après  avoir  reconnu  que  les  dieux  le  veulent,  il  s'embarquç 
avec  Hégésippe ,  et  arrive  à  Salente ,  où  Idoménée,  qui  n'est  plus  le 
même  homme ,  le  reçoit  avec  amitié. 
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AprÎ's  avoir  dit  ces  paroles,  Monior  persiiarla  a 
Idoméiice  qu'il  falloit  au  plutôt  chasser  Protcsilas  et 
Timocratc,  j->our  rappcllcr  Philoclès.  L'uni(|ui."  dif- 
ficulté qui  arrctoit  le  roi,  c'est  qu'il  craignoit  la 
sévérité  de  Philoclès.  J'avoue,  disoit-il,  que  je  ne 
puis  m'cmpêrhcr  de  craindre  un  peu  son  retour,: 
quoique  je  l'aime  et  que  je  l'estime.  Je  suis  depuis 
ma  tendre  jeunesse  accoutumé  à  des  louanges,  à  des 
•empressements,  à  des  complaisances,  que  je  ne  sau- 
rois  espérer  de  trouver  dans  cet  homme.  Dès  que  je 
faisois  quelque  chose  qu'il  n'approuvoit  pas,  son  air 
triste  me  marquoit  assez  qu'il  me  condamnoit.  Quand 
il  étoit  en  particulier  avec  moi,  ses  manières  étoienC 
respectueuses  et  modérées,  mais  sèches^ 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que  les- 
princes  gâtés  par  la  flatterie  trouvent  sec  et  austère 
tout  ce  qui  est  libre  et  ingénu?  Ils  vont  même  jusqu'à 
s'imaginer  qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur  service,  et 
qu'on  n'aime  pas  leur  autorité,  dès  qu'on  n'a  point 
l'ame  servile ,  et  qu'on  n'est  pas  prêt  à  les  flatter  dans 
l'usage  le  plus  injuste  de  leur  puissance.  Toute  parole 
hbre  et  généreuse  leur  paroît  hautaine,  critique  et: 
séditieuse.  Ils  deviennent  si  délicats,  que  tout  ce  qut 
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n'est  point  flatteur  les  blesse  et  les  irrite.  Mais  allons 
plus  loin.  Je  suppose  que  Philoclès  est  effectivement 
sec  et  austère  :  son  austérité  ne  vaut-elle  pas  mieux 
que  la  flatterie  pernicieuse  de  vos  conseillers?  Où 
trouverez-vous  un  homme  sans  défaut?  et  le  défaut 
de  vous  dire  trop  hardiment  la  vérité  n'est-il  pas  celui 
que  vous  devez  le  moins  craindre?  que  dis-je  !  n'est- 
ce  pas  un  défaut  nécessaire  pour  corriger  les  vôtres, 
et  pour  vaincre  le  dégoût  de  la  vérité  où  la  flatterie 
vous  a  fait  tomber?  Il  vous  faut  un  homme  qui  n'aime 
que  la  vérité  et  vous;  qui  vous  aime  mieux  que  vous 
ne  savez  vous  aimer  vous-même;  qui  vous  dise  la 
vérité  malgré  vous;  qui  force  tous  vos  retranche- 
ments :  et  cet  homme  nécessaire,  c'est  Philoclès.' 
Souvenez-vous  qu'un  prince  est  trop  heureux  quand 
il  naît  un  seul  homme  sous  son  règne  avec  cette  gé- 
nérosité, qui  est  le  plus  précieux  trésor  de  l'état;  et 
que  la  plus  grande  punition  qu'il  doit  craindre  des 
dieux  est  de  perdre  un  tel  homme,  s'il  s'en  rend  in-, 
digne  faute  de  savoir  s'en  servir. 

Pour  les  défauts  des  gens  de  bien ,  il  faut  les  savoir 
connoître,  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux.  Rc" 
dressez-les;  ne  vous  livrez  jamais  aveuglément  à  leur 
zèle  indiscret:  mais  écoutez-les  favorablement,  ho- 
norez leur  vertu,  montrez  au  public  que  vous  savez 
la  distinguer,  et  sur-tout  gardez-vous  bien  d'être  plus 
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long-tcmp"^  romnic  vous  nvcz  cLé  jnsqu'Hi.  Les 
piiiRCs  gàu''S  connue  vous  l'éiicz,  se  corUentaiiL  de 
iiic'priscr  les  lioiiimus  turi"oiii[)iib,  ne  laissenL  pas 
(11-  les  (Miiplovrr  avec  ronlianco,  et  de  le.s  roniMcr 
df  hicMilails  :  diiii  aiiire  côlé,  ils  se  picpient  de  con- 
iioiLre  aussi  les  lioiimics  vertueux;  mais  ils  ne  leur 
donueuL  que  de  vains  éloges,  u'osauL,  ui  leur  confier 
les  emplois,  ni  les  admettre  dans  leur  commerce 
lamilier,  ui  répandre  des  bienlaits  sur  eux. 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  étoil  honteux  d'axoir  tant 
tardé  à  délivrer  l'innocence  opprimée,  et  à  punir 
ceux  qui  l'avoient  trompé.  Mentor  n'eut  même 
aucune  peine  à  déterminer  le  roi  à  perdre  son  favori  : 
car  aussitôt  qu'on  est  parvenu  à  rendre  les  favoris 
suspects  et  importuns  à  leius  maîtres,  les  princes, 
lassés  et  embarrassés,  ne  cherchent  plus  qu'à  s'en 
défaire;  leur  amitié  s'évanouit^  les  services  sont  ou- 
bliés :  la  chute  des  favoris  ne  leur  coûte  rien,  pourvu 
qu'ils  ne  les  voient  plus. 

Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  à  Hégésippe ,  qui 
étoit  un  des  principaux  ofhciers  de  sa  maison,  de 
prendre  Protésilas  et  Timocrate,  de  les  conduire  en 
sûreté  dans  Tisle  de  Samos,  de  les  y  laisser,  et  de  ra- 
mener Philoclès  de  ce  lieu  d'exil.  Hégésippe,  surpris 
de  cet  ordre,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  de  joie. 
C'est  maintenant,  dit-il  au  roi,  que  vous  allez  char- 
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mer  vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  causé  tous 
vos  mallieurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples:  il  y  a  vingt 
ans  qu'ils  font  gémir  tous  les  gens  de  bien,  et  qu'à 
peine  ose-t-on  même  gémir,  tant  leur  tyrannie  est 
cruelle  :  ils  accablent  tous  ceux  qui  entreprennent 
d'aller  à  vous  par  un  autre  canal  que  le  leur. 

Ensuite  Hégésippe  découvrit  au  roi  un  grand  nom- 
bre de  perfidies  et  d'inhumanités  commises  par  ces 
deux  hommes,  dont  le  roi  n'avoit  jamais  entendu 
parler,  parceque  personne  n'osoit  les  accuser.  Il  lui 
raconta  même  ce  qu'il  avoit  découvert  d'une  conju- 
ration secrète  pour  faire  périr  Mentor.  Le  roi  eut 
horreur  de  tout  ce  qu'il  entendoit. 

Hégésippe  se  hâta  d'aller  prendre  Protésilas  dans 
sa  maison  :  elle  étoit  moins  grande,  mais  plus  com- 
mode et  plus  riante  que  celle  du  roi;  l'architecture 
étoit  de  meilleur  goût  :  Protésilas  l'avoit  ornée  avec 
une  dépense  tirée  du  sang  des  misérables.  Il  étoit 
alors  dans  un  salon  de  marbre  auprès  de  ses  bains, 
couché  négligemment  sur  un  lit  de  pourpre  avec  une 
broderie  d'or;  il  paroissoit  las  et  épuisé  de  ses  tra- 
vaux :  ses  yeux  et  ses  sourcils  montroient  je  ne  sais 
quoi  d'agité,  de  sombre  et  de  farouche.  Les  plus 
grands  de  l'état  étoient  autour  de  lui  rangés  sur  des 
tapis,  composant  leurs  visages  sur  celui  de  Protésilas, 
dont  ils  observoient  jusqu'au  moindre  clin-d'œil.  A 
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poino  ouvroii-il  la  l)oii{:lic,  (juc  loui  le  monde  se  r6- 
crioil  [)i)iii  adiiiiicr  re  (jii'ii  alloit  dire.  Un  des  j)iin- 
ripaux  de  la  iroiipe  lui  raconloil  avec  des  exagéra- 
lions  liditules  ce  (jiu'  Prolésilas  lui-ménu'  avoil  lait 
]ionr  le  roi.  Un  luHvc  lui  assnmit  que  Jupiter,  ayant 
trompé  sa  inere,  lui  avoil  doimé  la  vie,  et  qu'il  éloit 
fils  du  perc  des  dieux.  Un  poêle  venoit  lui  chauler 
des  vers,  où  il  disoit  que  Prolésilas,  instruit  par  les 
muses,  avoit  égalé  Apollon  pour  tous  les  ouvrages 
d'esprit.  Un  autre  poëte,  encore  plus  lâche  et  plus 
impudent,  l'appelloit  dans  ses  vers  l'inventeur  des 
beaux  arts  et  le  père  des  peuples,  qu'il  rcndoit  heu- 
reux :  il  le  dépcignoit  tenant  en  main  la  corne  d'a- 
bondance. 

Prolésilas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d'un  air 
sec,  distrait  et  dédaigneux,  comme  im  honnne  qui 
sait  bien  qu'il  en  mérite  encore  de  plus  grandes,  et 
qui  fait  trop  de  grâce  de  se  laisser  louer.  Il  y  avoit  un 
flatteur  qui  prit  la  liberté  de  lui  parler  à  l'oreille, 
pour  lui  dire  quelque  chose  de  plaisant  contre  la  po- 
lice que  Mentor  tâchoit  d'établir.  Prolésilas  sourit  : 
toute  l'assemblée  se  mit  aussitôt  à  rire,  quoique  la 
plupart  ne  pussent  point  encore  savoir  ce  qu'on  avait 
dit.  Mais  Prolésilas  reprenant  bientôt  son  air  sévère 
et  hautain,  chacun  rentra  dans  la  crainte  et  dans  le 
silence.  Plusieurs  nobles  cherchoient  le  moment  où 
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Protésilas  poiirroit  se  retourner  vers  eux  et  les  écou- 
ter :  ils  paroissoient  émus  et  embarrassés;  c'est  qu'ils 
avoicnt  à  lui  demander  des  grâces  :  leurs  postures 
suppliantes  parloient  pour  eux  ;  ils  paroissoient  aussi 
soumis  qu'une  mère  au  pied  des  autels,  lorsqu'elle 
demande  aux  dieux  la  guérison  de  son  Fils  unique. 
Tous  paroissoient  contents,  attendris,  pleins  d'admi- 
ration pour  Protésilas,  quoicjue  tous  eussent  contre 
lui  dans  le  cœur  une  rage  implacable. 

Dans  ce  moment  Hégésippe  entre,  saisit  l'épée  de 
Protésilas,  et  lui  déclare,  de  la  part  du  roi,  qu'il  va 
l'emmener  dans  l'isle  de  Samos.  A  ces  paroles,  toute 
l'arrogance  de  ce  favori  tomba  comme  un  rocher  qui 
se  détache  du  sommet  d'une  montagne  escarpée.  Le 
voilà  qui  se  jette  tremblant  et  troublé  aux  pieds  d'Hé- 
gésippe;  il  pleure,  il  hésite,  il  bégaie,  il  tremble,  il 
embrasse  les  genoux  de  cet  homme  qu'il  ne  daignoit 
pas,  une  heure  auparavant,  honorer  d'un  de  ses  re- 
gards. Tous  ceux  qui  l'encensoient,  le  voyant  perdu 
sans  ressource,  changèrent  leurs  flatteries  en  des  in- 
sultes sans  pitié. 

Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps,  ni  de 
faire  ses  derniers  adieux  à  sa  famille,  ni  de  prendre 
certains  écrits  secrets.  Tout  fut  saisi,  et  porté  au  roi. 
Timocrate  fut  arrêté  dans  le  même  temps  :  et  sa  sur- 
prise fut  extrême;  car  il  croyoit  qu'étant  brouillé  avec 
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Piolrsilas,  il  iio  poiivoit  ôlrc  envoloppé  dans  sa  ruine 
Ils  païU'iil  ilans  un  vaisseau  qu'on  avoil  prépare  :  (mi 
arrive  à  Sanios.  iléi^ésippe  y  laisse  ces  deux  malheu- 
reux; el  jH)ur  nu'ltre  le  conihlc  à  leur  malJicur,  il  les 
laisse  enseuiblc  Là  ils  se  reprochent  avec  fureur  l'un 
à  l'autre  les  crimes  qu'ils  ont  faits,  qui  sont  cause  de 
l(>ur  (  hûtc  :  ils  se  trouvent  sans  espérance  de  revoir 
jamais  Salcute,  coutlaniuésà  vivre  loin  de  leurs  feni- 
nies  et  de  leurs  enfaïUs;  je  ne  dis  pas  loin  de  leurs 
amis,  car  ils  n'eu  avoient  point.  On  les  laissoit  dans 
une  terre  inconnue,  où  ils  ne  dévoient  plus  avoir 
d'autre  ressource  pour  vivre  que  leur  travail,  eux  qui 
avoient  passé  tant  d'années  dans  les  délices  et  dans  le 
faste.  Semblables  à  deux  betes  farouches,  ils  étoicnt 
toujours  prêts  à  se  déchirer  l'un  l'autre. 

Cependant  Hégésippe  demanda  en  quel  lieu  de 
l'isle  demeuroit  Pliiloclès.  On  lui  dit  qu'il  demeuroit 
assez  loin  de  la  ville,  sur  une  montagne  où  une  grotte 
lui  servoit  de  maison.  Tout  le  monde  lui  parla  avec 
admiration  de  cet  étranger.  Depuis  qu'il  est  dans 
cette  isle,  lui  disoit-on,  il  n'a  offensé  personne  :  cha- 
cun est  touché  de  sa  patience,  de  son  travail,  de  sa 
tranquillité.  N'ayant  rien,  il  paroît  toujours  content. 
Quoiqu'il  soit  ici  loin  des  affaires,  sans  bien  et  sans 
autorité,  il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le  méri- 
tent, et  il  a  mille  industries  pour  faire  plaisir  à  tous 
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Hégésippe  s'avance  vers  cette  grotte  :  il  la  trouve 
vuide  et  ouverte;  car  la  pauvreté  et  la  simplicité  des 
mœurs  de  Philodès  faisoient  qu'il  n'avoit  en  sortant 
aucun  besoin  de  fermer  sa  porte.  Une  natte  de  jonc 
grossier  lui  servoit  de  lit.  Rarement  il  allumoit  du  feu, 
parcequ'il  ne  mangeoit  rien  de  cuit  :  il  se  nourrissoit, 
pendant  l'été,  de  fruits  nouvellement  cueillis;  et,  en 
hiver,  de  dattes  et  de  figues  sèches.  Une  claire  fon- 
taine, qui  faisoit  une  nappe  d'eau  en  tombant  d'un 
rocher,  le  désaltéroit.  Il  n'avoit  dans  sa  grotte  que  les 
instruments  nécessaires  à  la  sculpture,  et  quelques 
livres  qu'il  lisoit  à  certaines  heures,  non  pour  orner 
son  esprit,  ni  pour  contenter  sa  curiosité,  mais  pour 
s'instruire  en  se  délassant  de  ses  travaux,  et  pour  ap- 
prendre à  être  bon.  Pour  la  sculpture,  il  ne  s'y  appli- 
quoit  que  pour  exercer  son  corps,  fuir  l'oisiveté,  et 
gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin  de  personne. 

Hégésippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les 
ouvrages  qui  étoient  commencés.  Il  remarqua  un  Ju- 
piter dont  le  visage  serein  étoitsi  plein  de  majesté, 
qu'on  le  reconnoissoit  aisément  pour  le  père  des 
dieux  et  des  hommes.  D'un  autre  côté  paroissoit 
Mars  avec  une  fierté  rude  et  menaçante.  Mais  ce  qui 
étoit  de  plus  touchant,  c'étoit  une  Minerve  qui  ani- 
moit  les  arts;  son  visage  étoit  noble  et  doux;  sa  taille , 
grande  et  libre  :  elle  étoit  dans  une  action  si  vive, 
qu'on  auroit  pu  croire  qu'elle  alloit  marcher. 
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Ik''|j,ôsi|)|)C',  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  statues," 
sorlil  tir  l-i  u,r{)Ue,  et  vit  de  loin,  sous  un  grand  ar- 
bre, rliiluclcs  (pii  li.scjiL  biu  le  ga/.on  :  il  va  vers  lui; 
cl  Pliiloclès,  qui  l'apperroil,  ne  sait  que  rroire.  N'est- 
ce  point  là,  dil-il  en  Ini-mênie,  Mégésippe  avec  qui 
j'ai  si  loni;-tenips  vécu  en  Crète?  Mais  {juelle  appa- 
rence (|u'il  vienne  dans  une  isle  si  éloignée?  ne  se- 
roit-ce  poitit  son  ombre  qui  viendroit  après  sa  mort 
des  rives  du  Sl)x? 

Pendaiu  qu'il  étoit  dans  ce  doute,  Hégésippe  arri- 
va si  proche  de  lui ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  le  re- 
connoître  et  de  l'embrasser.  Est-ce  donc  vous,  dit-il, 
mon  cher  et  ancien  ami?  quel  hasard,  quelle  tempête 
vous  a  jeté  sur  ce  rivage?  pourquoi  avez-vous  aban- 
donné l'isle  de  Crète?  est-ce  une  disgrâce  semblable 
à  la  mienne  qui  vous  arrache  à  notre  patrie?' 

Hégésippe  lui  répondit  :  Ce  n'est  point  une  dis- 
grâce; au  contraire,  c'est  la  faveur  des  dieux  qui  m'a- 
mène ici.  Aussitôt  il  lui  raconta  la  longue  tyrannie  de 
Protésilas,  ses  intrigues  avec  Timocrate,  les  mal- 
heurs où  ils  avoient  précipité  Idoménée,  la  chute  de 
ce  prince,  sa  fuite  sur  les  côtes  de  l'Hespérie,  la  fon- 
dation de  Salente,  l'arrivée  de  Mentor  et  de  Téléma- 
que,  les  sages  maximes  dont  Mentor  avoit  rempli 
l'esprit  du  roi,  et  la  disgrâce  des  deux  traîtres  :  il 
ajouta  qu'il  les  avoit  menés  à  Samos  pour  y  souffrir 
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l'exil  qu'ils  avoienL  fait  souffrir  à  Philoclès;  et  il  finit 
en  lui  disant  qu'il  avoit  ordre  de  le  conduire  à  Sa- 
lente,  où  le  roi,  qui  connoissoitson  innocence,  vou- 
loit  lui  confier  ses  affaires  et  le  combler  de  biens. 

Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  cette  grotte, 
plus  propre  à  cacher  des  bêtes  sauvages  qu'à  être  ha- 
bitée par  des  hommes?  j'y  ai  goûté  depuis  tant  d'an- 
nées plus  de  douceur  et  de  repos  que  dans  les  palais 
dorés  de  l'isle  de  Crète.  Les  hommes  ne  me  trom- 
pent plus;  car  je  ne  vois  plus  les  hommes,  je  n'en- 
tends plus  leurs  discours  flatteurs  et  empoisonnés  : 
je  n'ai  plus  besoin  d'eux;  mes  mains  endurcies  au 
travail  me  donnent  facilement  la  nourriture  sim- 
ple qui  m'est  nécessaire:  il  ne  me  faut,  comme 
vous  vovez,  qu'une  légère  étoffe  pour  me  couvrir. 
N'ayant  plus  de  besoins ,  jouissant  d'un  calme  profond 
et  d'une  douce  liberté  dont  la  sagesse  de  mes  livres 
m'apprend  à  faire  un  bon  usage,  qu'irois-je  encore 
chercher  parmi  les  hommes,  jaloux,  trompeurs  et 
inconstants?  Non,  non,  mon  cher  Hégésippe,  ne 
m'enviez  point  mon  bonheur.  Protésilas  s'est  trahi 
lui-même,  voulant  trahir  le  roi,  et  me  perdre.  Mais 
il  ne  m'a  fait  aucun  mal  :  au  contraire,  il  m'a  fait  le 
plus  grand  des  biens,  il  m'a  délivré  du  tumulte  et  de 
la  servitude  des  affaires;  je  lui  dois  ma  chère  solitude, 
et  tous  les  plaisirs  innocents  que  j'y  goûte. 
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Rcioiinu'/,  o  I  l(^^('•si|)|)(•!  rciournez  vers  le  roi: 
aillez-lui  à  siippoiUT  les  misères  de  la  j^randeiir,  et 
lailes  auprès  de  lui  ce  que  vous  voudriez  que  je  fisse. 
I\iis(|ue  ses  yeux,  si  loug-lcmps  fermés  à  la  vériLé, 
ont  clé  eiiliii  ouverts  |)ar  (  iL  lioimue  sage  (]ue  vous 
iioiuuu^/.  Meulor,  (]u'il  1(^  rcticimc  auprès  de  lui. 
Pour  moi,  après  mon  naulraii,e,  il  \\r  me  convient 
j)as  de  quitter  le  port  où  la  tempête  m'a  licureuse- 
ment  jeté,  pour  u\c  remettre  à  la  merci  des  flots. 
Oh!  que  les  rois  sont  à  plaindre!  oh!  que  ceux  qui 
les  servent  sont  dignes  de  compassion  !  S'ils  sont 
méchants,  combien  font-ils  souffrir  les  hommes!  et 
quels  tourments  leur  sont  préparés  dans  le  noir  Tar- 
tare!  S'ils  sont  bons,  quelles  difficultés  n'ont-ils  pas 
à  vaincre  !  quels  pièges  à  éviter!  que  de  maux  à  souf- 
frir! Encore  une  fois,  Hégésippe,  laissez-moi  dans 
mon  heureuse  pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parloit  ainsi  avec  beaucoup 
de  véhémence,  Hégésippe  le  regardoit  avec  étonne- 
ment.  Il  l'avoit  vu  autrefois  en  Crète,  pendant  qu'il 
gouvernoit  les  plus  grandes  affaires,  maigre,  lan- 
guissant, épuisé  :  c'est  que  son  naturel  ardent  et  aus- 
tère le  consumoit  dans  le  travail;  il  ne  pouvoit  voir 
sans  indignation  le  vice  impuni;  il  vouloit,  dans  les 
aflaires,  une  certaine  exactitude  qu'on  n'y  trouve 
jamais  :  ainsi  ses  emplois  détruisoient  sa  santé  dé- 
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licate.  Mais  à  Samos  Hégésippe  le  voyoit  gras  et 
vigoureux  :  malgré  les  ans,  la  jeunesse  fleurie  s'étoit 
renouvellée  sur  son  visage;  une  vie  sobre,  tranquille 
et  laborieuse,  lui  avoit  fait  comme  un  nouveau  tem- 
pérament. 

Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  changé,  dit  alors 
Pliiloclès  en  souriant;  c'est  ma  solitude  qui  m'a 
donné  cette  fraîcheur  et  cette  santé  parfaite  :  mes  en- 
nemis m'ont  donné  ce  que  je  n  aurois  jamais  pu 
trouver  dans  la  plus  grande  fortune.  Voulez-vous 
que  je  perde  les  vrais  biens  pour  courir  après  les  faux, 
et  pour  me  replonger  dans  mes  anciennes  misères? 
ne  soyez  pas  plus  cruel  que  Protésilas  ;  du  moins  ne 
m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta,  mais  inutilement, 
tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  toucher.  Etes-vous 
donc,  lui  disoit-il,  insensible  au  plaisir  de  revoir  vos 
proches  et  vos  amis,  qui  soupirent  après  votre  retour, 
et  que  la  seule  espérance  de  vous  embrasser  comble 
de  joie?  Mais  vous,  qui  craignez  les  dieux,  et  qui 
aimez  votre  devoir,  comptez-vous  pour  rien  de  servir 
votre  roi,  de  l'aider  dans  tous  les  biens  qu'il  veut 
faire,  et  de  rendre  tant  de  peuples  heureux?  Est-il 
permis  de  s'abandonner  à  une  philosophie  sauvage, 
de  se  préférer  à  tout  le  reste  du  genre  humain,  et 
d'aimer  mieux  son  repos  que   le  bonheur  de  ses 
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concitoyens?  Au  reste,  on  (  mira  que  c'est  par  res- 
senlinienl  t|ii{'  vous  ni;  vonic/  plus  voir  le  roi.  S'il 
vons  a  voulu  lairc  du  mal,  c'est  cjn'il  ne  vous  a  point 
connu  :  ic  n'éloil  pas  le  vérital)lc,  le;  l)on ,  le  juste 
Plnloi  lès,  (pi'il  a  voulu  lairc  pcMÎr;  c'ctoit  nu  lionime 
bien  diflérent  qu'il  vouloil  punir.  Mais  maintenant 
qu'il  vous  connoît,  et  qu'il  ne  vous  prend  plus  pour 
un  autre,  il  sent  toute  son  ancienne  amitié  revivre 
dans  son  cœur:  il  vous  attend;  déjà  il  vous  tend  les 
bras  pour  vous  embrasser;  dans  son  impatience,  il 
compte  les  jours  et  les  heures.  Aurez-vous  le  cœur 
assez  dur  pour  être  inexorable  à  votre  roi  et  à  tous 
vos  plus  tendres  amis? 

Philoclès,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en  rccon- 
noissant  Hégésippe,  reprit  son  air  austère  en  écou- 
■  tant  ce  discours.  Semblable  à  un  rocher  contre  lequel 
les  vents  combattent  en  vain,  et  où  toutes  les  vagues 
vont  se  briser  en  gémissant,  il  demeuroit  immobile; 
et  les  prières  ni  les  raisons  ne  trouvoient  aucune  ou- 
verture pour  entrer  dans  son  cœur.  Mais  au  moment 
où  Hégésippe  commençoit  à  désespérer  de  le  vain- 
cre, Philoclès,  ayant  consulté  les  dieux,  découvrit; 
par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  entrailles  des  victimes; 
et  par  divers  autres  présages,  qu'il  devoit  suivre 
Hégésippe. 

Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à  partir;  mais 
TOME  V.  z"" 
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ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où  il  avoit  passé 
lant  d'années.  Hélas!  disoit-il,  faut-il  que  je  vous 
quitte,  ô  aimable  grotte,  où  le  sommeil  paisible  ve- 
noit  toutes  les  nuits  me  délasser  des  travaux  du  jour! 
ici  les  Parques  me  filoient ,  au  milieu  de  ma  pauvreté , 
des  jours  d'or  et  de  soie.  Il  se  prosterna,  en  pleurant, 
pour  adorer  la  rïaïade  qui  l'avoit  si  long-temps  désal- 
téré par  son  onde  claire,  et  les  nymphes  qui  habi- 
toient  dans  toutes  les  montagnes  voisines.  Écho  en- 
tendit ses  regrets,  et,  d'une  triste  voix,  les  répéta 
à  toutes  les  divinités  champêtres. 

Ensuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  Hégésippe 
pour  s'embarquer.  Il  crut  que  le  malheureux  Pro- 
tésilas,  plein  de  honte  et  de  ressentiment,  ne  vou- 
droit  point  le  voir:  mais  il  se  trompoit;  car  les 
hommes  corrompus  n'ont  aucune  pudeur,  et  ils  sont 
toujours  prêts  à  toute  sorte  de  bassesses.  Philoclès  se 
cachoit  modestement  de  peur  d'être  vu  par  ce  misé- 
rable i  il  craignoit  d'augmenter  sa  misère  en  lui  mon- 
trant la  prospérité  d'un  ennemi  qu'on  alloit  élever 
sur  ses  ruines.  MaisProtésilascherchoit  avec  empres- 
sement Philoclès;  il  vouloit  lui  faire  pitié,  et  l'enga- 
ger à  demander  au  roi  qu'il  pût  retourner  à  Salente. 
Philoclès  étoit  trop  sincère  pour  lui  promettre  de 
travailler  à  le  faire  rappeller,  car  il  savoit  mieux  que 
personne  combien  son  retour  eût  été  pernicieux  i 
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mais  il  lui  parla  fort  (loiicciiiriii  ,  lui  u'-moi^na  âc.  la 
(<)iii|)assi()ii,  làdia  de  le  consoler,  l'cxlioria  à  appai- 
scr  ÏCi>  iJiciJx  j)ar  des  iiia-urs  pures  et  par  une  j^randï? 
paii(Mi<(Mlans  SOS  maux,  (^oiiinic  il  avoii  appris  nne 
le  roi  avoilûté  à  PiOlésiJas  ions  ses  biens  injusleuKMit 
acquis,  il  lui  ()roiuil  deux  choses,  qu'il  cxécula  liJèlc- 
ment  dans  la  suite:  l'une  lut  de  prendre  soin  de  sa 
l(;mme  et  île  ses  enlants,  qui  étoient  demeurés  à  Sa- 
leiite  dans  une  allreusc  pauvreté,  exposés  à  l'indi-' 
gnalion  puMicpie;  l'autre  étoit  d'envoyer  à  Protésilas, 
dans  cette  isle  éloignée,  quelque  secour*  d'argent 
pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favorable.' 
Hégésippe,  impatient,  se  hâte  de  faire  partir  Flù- 
loclès.  Protésilas  les  voit  embarquer:  ses  yeux  de- 
meurent attachés  et  immobiles  sur  le  rivage;  ils  sui- 
vent le  vaisseau  qui  fend  les  ondes,  et  que  le  vent 
éloigne  toujours.  Lors  même  qu'il  ne  peut  plus  le^ 
voir,  il  en  repeint  encore  l'image  dans  son  esprit.' 
Enfm,  troublé,  fiuieux,  livré  à  son  désespoir,  il 
s'arrache  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  repro- 
che aux  dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain  à  son 
secours  la  cruelle  mort,  qui,  sourde  à  ses  prières,' 
ne  daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux,  et  qu'il  n'a 
pas  le  courage  de  se  donner  lui-même* 

Cependant  le  vaisseau,  favorisé  de  Neptune  et 
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des  vents,  arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au 
roi  qu'il  entroit  déjà  dans  le  port.  Aussitôt  il  courut 
avec  Mentor  au-devant  de  Pliiloclès;  it  l'embrassa 
tendrement,  lui  témoigna  un  sensible  regret  de  l'a- 
voir persécuté  avec  tant  d'injustice.  Cet  aveu,  bien 
loin  de  paroître  une  foiblesse  dans  un  roi ,  fut  regardé 
par  tous  les  Salentins  comme  l'effort  d'une  grande 
ame,  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  propres  fautes  en 
les  avouant  avec  courage  pour  les  réparer.  Tout  le 
monde  pleuroit  de  joie  de  revoir  l'homme  de  bien 
qui  avoit  toujours  aimé  le  peuple,  et  d'entendre  le 
roi  parler  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté. 

Pliiloclès,  avec  un  air  respectueux  et  modeste, 
recevoit  les  caresses  du  roi,  et  avoit  impatience  de 
se  dérober  aux  acclamations  du  peuple;  il  suivit  le 
roi  au  palais.  Bientôt  Mentor  et  lui  Rirent  dans  la 
même  confiance  que  s'ils  avoient  passé  leur  vie  en- 
semble, quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus:  c'est  que 
les  dieux ,  qui  ont  refusé  aux  méchants  des  yeux  pour 
connoître  les  bons,  ont  donné  aux  bons  de  quoi  se 
connoître  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goût  de 
la  vertu  ne  peuvent  être  ensemble  sans  être  unis  par 
la  vertu  qu'ils  aiment. 

Bientôt  Philoclès  demanda  au  roi  de  se  retirer  au- 
près de  Salente  dans  une  solitude,  où  il  continua  à 
.vivre  pauvrement  comme  il  avoit  vécu  à  Samos.  Le 
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roi  alloit  nvc(  MciUor  le  voir  j^rcsqiic  tous  les  jours 
dans  sou  iléscrl.  Ccsl  là  <|ii'uii  cxaiiiinoil  les  moyens 
cr.iffîTniir  les  loix  ,  et  de  doinier  nue  forme  solide  au 
gouvernemiMil  pour  le  bonheur  j)ul)lie. 

Les  deux  priiu  ipales  elioses  qu'on  examina  fu- 
rent rédueation  des  enlants  et  la  manière  de  vivre 
jH'udanl  la  paix. 

Pour  les  eni'ants,  Mentor  disoil  (ju'ils  appartien- 
nent moins  à  leurs  parents  qu'à  la  république;  ils  sont 
les  enlaïus  du  peuple,  ils  en  sont  l'espérance  et  la 
force;  il  n'est  pas  temps  de  les  corriger  quand  ils  se 
sont  corrompus.  C'est  peu  que  de  les  exclure  des  em- 
plois, lorsqu'on  voit  qu'ils  s'en  sont  rendus  indignes  : 
il  vaut  bien  mieux  prévenir  le  mal,  que  d'être  réduit 
à  le  punir.  Le  roi,  ajoutoit-il,  qui  est  le  père  de  tout 
son  peuple,  est  encore  plus  particulièrement  le  père 
de  toute  la  jeunesse,  qui  est  la  fleur  de  toute  la  na- 
tion. C'est  dans  la  fleur  qu'il  faut  préparer  îes  fruits. 
Que  le  roi  ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller  et  de  faire 
veiller  sur  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfants;  qu'il 
tienne  ferme  pour  faire  observer  les  loix  de  Minos, 
qui  ordonnent  qu'on  élevé  les  enfants  dans  le  mépris 
de  la  douleur  et  de  la  mort.  Qu'on  mette  l'honneur 
à  fuir  les  délices  et  les  richesses  :  que  l'injustice,  le 
mensonge,  l'ingratitude,  la  mollesse,  passent  pour 
des  vices  infâmes.  Qu'on  leur  apprenne  dès  leur  teii- 


366  T  É  L  É  M  A  Q  l^  E. 

rire  en'ance  à  chanter  les  louanges  des  héros  qui  ont 
été  aimés  des  dieux,  qui  ont  fait  des  actions  géné- 
reuses pour  leur  patrie,  et  ciui  (mt  fait  éclater  leur 
courage  dans  les  combats  :  que  le  charme  de  la  musi- 
que saisisse  leurs  âmes  pour  rendre  leurs  mœurs  dou- 
ces et  pures.  Qu'ils  apprennent  à  être  tendres  pour 
leurs  amis,  fidèles  à  leurs  alliés,  équitables  pour  tous 
les  hommes,  même  pour  leurs  plus  cruels  ennemis  : 
qu'ils  craignent  moins  la  mort  et  les  tourments,  que 
le  moindre  reproche  de  leur  conscience.  Si  de  bonne 
heure  on  remplit  les  enfants  de  ces  grandes  maximes, 
et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur  cœur  par  la  dou- 
ceur du  chant,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'enflamment 
de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  qu'il  étoit  capital  d'établir  des 
écoles  publiques  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux 
plus  rudes  exercices  du  corps,  et  pour  éviter  la  mol- 
lesse et  l'oisiveté,  qui  corrompent  les  plus  beaux  na- 
turels :  il  vouloit  une  grande  variété  de  jeux  et  de 
spectacles  qui  animassent  tout  le  peuple,  mais  sur- 
tout qui  exerçassent  les  corps  pour  les  rendre  adroits, 
souples,  vigoureux  :  il  ajoutoit  des  prix,  pour  exciter 
une  noble  émulation.  Mais  ce  qu'il  souhaitoit  le  plus 
pour  les  bonnes  mœurs,  c'est  que  les  jeunes  gens  se 
mariassent  de  bonne  heure,  et  que  leurs  parents,  sans 
aucune  vue  d'intérêt,  leur  laissassent  choisir  des 
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fcnimcs  agrcahlcs  de  corj)s  et  d'esprit,  auxquelles  ils 
pussent  s'alla(  lier. 

Mais  peuclanl  (|u'()n  préparoil  ainsi  les  moyens  do 
corisiTver  la  jeunesse  [)ure,  innuteuLe,  laborieuse, 
d(Kile,  et  passionnée  pour  la  i^loirc,  i^liiloelès,  qui 
aiinoit  la  u,uerre,  disoit  à  Mentor:  Ln  vain  vous  oc- 
cuperez les  jeunes  gens  à  tous  ces  exercices,  si  vous 
les  laissez  lanii,uir  dans  une  paix  continuelle,  où  ils 
n'auront  aucune  expérience  de  la  guerre,  ni  aucun 
besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur.  Par  là  vous  afFoi- 
hlirez  insensiblement  la  nation,  les  courages  s'amol- 
liront, les  délices  corrompront  les  mœurn.  D'autres 
peuples  belliqueux  n'auront  aucune  peine  à  les  vain- 
cre; et,  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la 
guerre  entraîne  après  elle,  ils  tomberont  dans  une 
aitreuse  servitude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre  sont 
encore  plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre 
épuise  un  état  et  le  met  toujours  en  danger  de  périr, 
lors  même  qu'on  remporte  les  plus  grandes  victoires. 
Avec  quelques  avantages  qu'on  la  commence,  on 
n'est  jamais  sûr  de  la  finir  sans  être  exposé  aux  plus 
tragiques  renversements  de  la  fortune.  Avec  quelque 
supériorité  de  torce  qu'on  s'engage  dans  un  combat,^ 
le  moindre  mécompte,  une  terreur  panique,  un  rien 
vous  arrache  la  victoire  qui  étoit  déjà  dans  vos  maiiis„ 


368  T  É  L  É  M  A  Q  U  E. 

et  la  transporte  chez  vos  ennemis.  Quand  même  on 
tiendroit  dans  son  camp  la  victoire  comme  enchaî- 
née, on  se  détruit  soi-même  en  détruisant  ses  enne- 
mis, on  dépeuple  son  pays;  on  laisse  les  terres  pres- 
que incultes;  on  trouble  le  commerce  :  mais  ce  qui 
est  bien  pis,  on  affoiblit  les  meilleures  loix,  et  on 
laisse  corrompre  les  mœurs;  la  jeunesse  ne  s'adonne 
plus  aux  lettres;  le  pressant  besoin  fait  qu'on  souffre 
une  licence  pernicieuse  dans  les  troupes;  la  justice, 
la  police,  tout  souffre  de  ce  désordre.  Un  roi  qui 
verse  le  sang  de  tant  d'hommes,  et  qui  cause  tant  de 
malheurs  pour  acquérir  un  peu  de  gloire  ou  pour 
étendre  les  bornes  de  son  royaume,  est  indigne  de 
la  gloire  qu'il  cherche,  et  mérite  de  perdre  ce  qu'il 
possède,  pour  avoir  voulu  usurper  ce  qui  ne  lui  ap- 
partient pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une 
nation  en  temps  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exer- 
cices du  corps  que  nous  établissons,  les  prix  qui  ex- 
citeront l'émulation,  les  maximes  de  gloire  et  de 
vertu  dont  on  remplira  les  âmes  des  enfants  presque 
dès  le  berceau  par  le  chant  des  grandes  actions  des 
héros;  ajoutez  à  ces  secours  celui  d'une  vie  sobre  et 
laborieuse.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aussitôt  qu'un 
peuple  allié  de  votre  nation  aura  une  guerre,  il  faut 
Y  envoyer  la  fleur  de  votre  jeunesse,  sur-tout  ceux 
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en  qui  on  rcniar(]ucra  le  [^énic  de  la  gnorre,  et  cjwi 
scronl  \cs  plus  propnvs  h  piolilcr  fie  l'cxpcrricMKL'.  I-'ar 
Jà  vous  consnvi'K./  une  liaulc  répiiUilion  c  lu-/,  vos 
allies;  voli(>  allià!i((*  sera  rrclicn  lice,  on  (  raindra  de 
la  perdre  :  sans  avoir  la  guerre  (  lie/  vous  eL  à  vos  dé- 
pens, vous  aurez  loujours  une  jeunesse  aguerrie  et 
intrépide.  Quoique  vous  ayez  la  paix  eliez  vous,  vous 
ne  laisserez  pas  de  Irailer  avee  de  grands  honneurs 
ceux  qui  auronl  le  lalent  de  la  guerre  :  car  le  vrai 
moyen  d'éloigner  la  guerre  et  de  conserver  une  lon- 
gue paix,  c'est  de  cultiver  les  armes;  c'est  d'honorer 
les  hommes  qui  excellent  dans  cette  profession;  c'est 
d'en  avoir  toujours  qui  s'y  soient  exercés  dans  les  pays 
étrangers,  qui  connoissent  les  forces,  la  discipline  mi- 
litaire et  les  manières  de  faire  la  guerre  des  peuples 
voisins;  c'est  d'être  également  incapable  et  de  faire 
la  guerre  par  ambition  et  de  la  craindre  par  mollesse. 
Alors,  étant  toujours  prêt  à  la  faire  pour  la  nécessité, 
on  parvient  à  ne  l'avoir  presque  jamais. 

Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prêts  à  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  c'est  à  vous  à  vous  rendre 
médiateur.  Par  là  vous  acquérez  une  gloire  plus  so- 
lide et  plus  sûre  que  celle  des  conquérants;  vous  ga- 
gnez l'amour  et  l'estime  des  étrangers;  ils  ont  tous 
besoin  de  vous;  vous  régnez  sur  eux  par  la  confiance, 
comme  vous  régnez  sur  vos  sujets  par  l'autorité;  vous 

TOME  v.  A^ 


S/o  T  É  L  É  M  A  Q  U  E. 

devenez  le  dépositaire  des  secrets,  l'arbitre  des  trai- 
tés, le  maître  des  cœurs;  votre  réputation  vole  dans 
tous  les  pays  les  plus  éloignés;  votre  nom  est  comme 
un  parfum  délicieux  qui  s'exhale  de  pays  en  pays 
chez  les  peuples  les  plus  reculés.  En  cet  état,  qu'un- 
peuple  voisin  vous  attaqué  contre  les  règles  de  la  jus- 
tice, il  vous  trouve  aguerri ,  préparé  :  mais  ce  qui  est 
bien  plus  fort,  il  vous  trouve  aimé,  et  secouru;  tous 
vos  voisins  s'alarment  pour  vous,  et  sont  persuadés 
que  votre  conservati-on  fait  la  sûreté  publique.  Voilà 
un  rempart  bien  plus  assuré  que  toutes  les  murailles 
des  villes,  et  que  toutes  les  places  les  mieux  forti- 
fiées :  voilà  la  véritable  gloire.  Mais  qu'il  y  a  peu  de 
rois  qui  sachent  la  chercher,  et  qui  ne  s'en  éloignent 
point!  ils  courent  après  une  ombre  trompeuse,  et 
laissent  derrière  eux  le  vrai  honneur,  faute  de  le  con- 
noître. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Philoclès  étonné 
le  regardoit;  puis  il  jctoit  les  yeux  sur  le  roi,  et  étoit 
charmé  de  voir  avec  quelle  avidité  Idoménée  recueil- 
loit  au  fond  de  son  cœur  toutes  les  paroles  qui  sor- 

toient  comme  un  fleuve  de  saresse  de  la  bouche  de 

o 

cet  étranger. 

Minerve,  sous  la  figure  de  Mentor,  établissoit 
ainsi  dans  Salente  toutes  les  meilleures  loix  et  les  plus 
utiles  maximes  du  gouvernement,  moins  pour  faire 
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n(Mirlrlc  royaume  d'kloiiiciiLii!,  (|uc  pour  montrera 
Télciuaquc,  (]iiaiul  il  rcviciiciroil,  un  exemple  sen- 
sible de  ce  qu'un  sagi'  gouvernemenl  jxiil  laire  pour 
rendre  les  peuples  heureux ,  et  pour  donner  à  un  bon 
roi  une  li^loire  durable. 


FIN    DU     LIVRE    QUATORZIEME. 
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Télémaque ,  au  camp  des  alliés ,  gagne  l'inclination  de  Phlloctete, 
d'abord  indisposé  contre  lui  à  cause  d'Ulysse  son  père.  Philoctete 
lui  raconte  ses  aventures,  où  il  fait  entrer  les  particularités  de  la 
mort  d'Hercule ,  causée  par  la  tunique  empoisonnée  que  le  Centaure 
Nessus  avoit  donnée  à  Déjanire.  Il  lui  explique  comment  il  obtint 
de  ce  héros  ses  flèches  fatales,  sans  lesquelles  la  ville  de  Troie  ne 
pouvoit  être  prise  ;  comment  il  fut  puni  d'avoir  trahi  son  secret,  par 
tous  les  maux  qu'il  souffrit  dans  l'isle  de  Lemnos,  et  comme  Ulysse 
se  servit  de  Néoptolemc  pour  l'engager  à  aller  au  siège  de  Troie,  où 
il  fut  guéri  de  sa  blessure  par  le  fils  d'EscuIape. 
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C>r:i'i:NDANT  Télcmaqiic  nioulroit  son  (oiiragor 
dans  los  pôrils  de  la  giUTrc.  En  j)arlanl  de  Salcnlc, 
il  s'a[)plii|iia  à  ^.aii^ncr  l'altcction  des  vieux  capilaincs 
dont  la  réputation  et  l'expérience  ctoient  au  comble 
Nestor,  qui  l'avoit  déjà  vu  à  Fylos,  et  qui  avoit  tou- 
jours aimé  Ulysse,  le  traitoit  comme  s'il  eût  été  son 
propre  (ds.  Il  lui  donnoit  des  instructions,  cju'il  ap- 
puyoit  de  divers  exemples  :  il  lui  racontoit  toutes  les 
aventures  de  sa  jeunesse,  et  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
faire  de  plus  remarquable  aux  héros  de  l'âge  passé. 
La  mémoire  de  ce  sage  vieillard  ,  qui  avoit  vécu  trois 
âges  d'homme,  étoit  comme  une  histoire  des  anciens 
temps  gravée  sur  le  marbre  et  sur  l'airain. 

Philoctcte  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination 
que  Nestor  pour  Télémaque  :  la  haine  qu'il  avoit 
nourrie  si  long-temps  dans  son  cœur  contre  Ulysse 
l'éloignoit  de  son  Ids;  et  il  ne  pouvoit  voir  qu'avec 
peine  tout  ce  qu'il  sembloit  que  les  dieux  préparoient 
en  faveur  de  ce  jeune  homme  pour  le  rendre  égal 
aux  héros  qui  avoient  renversé  la  ville  de  Troie.  Mais 
entni  la  modération  de  Télémaque  vainquit  tous  les 
ressentiments  de  Philoctete;  il  ne  put  se  défendre 
d'aimer  cette  vertu  douce  et  modeste.  Il  prenoitsou- 
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vent  Tclémaqiie,  et  lui  disoit  :  Mon  fils  (  car  je  ne 
crains  plus  de  vous  nommer  ainsi),  votre  père  et 
moi ,  je  l'avoue,  nous  avons  été  long-temps  ennemis 
l'un  de  l'autre  :  j'avoue  même  qu'après  que  nous 
eûmes  fait  tomber  la  superbe  ville  d^e  Troie  mon 
cœur  n'étoit  point  encore  appaisé;  et  quand  je  vous 
ai  vu,  j'ai  senti  de  la  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le 
fils  d'Ulysse.  Je  me  le  suis  souvent  reproché.  Mais 
enfin  la  vertu ,  quand  elle  est  douce,  simple,  ingénue 
çt  modeste,  surmonte  tout.  Ensuite  Philoctete  s'en- 
gagea insensiblement  à  lui  raconter  ce  qui  avoit 
allumé  dans  son  cœur  tant  de  haine  contre  Ulysse. 

Il  faut,  dit-il,  reprendre  mon  histoire  de  plus  haut. 
Je  suivois  parr-tout  le  grand  Hercule  qui  a  délivré  la 
terre  de  tant  de  monstres,  et  devant  qui  les  autres 
héros  n'étoient  que  comme  sont  les  foibles  roseaux 
auprès  d'un  grand  chêue,  ou  comme  les  moindres 
oiseaux  en  présence  de  l'aigle.  Ses  malheurs  et  les 
miens  vinrent  d'une  passion  qui  cause  tous  les  dé- 
sastres les  plus  affreux j  c'est  l'amour.  Hercule,  qui 
avoit  vaincu  tant  de  monstres,  ne  pouvoit  vaincre 
cette  passion  honteuse,  et  le  cruel  enfant  Cupidon  se 
jouoit  de  lui.  Il  ne  pouvoit  se  ressouvenir,  sans  rou- 
gir de  honte,  qu'il  avoit  autrefois  oublié  sa  gloire  jus- 
qu'à hier  auprès  d'Omphale ,  reine  de  Lydie ,  comme 
le  plus  lâche  et  le  plus  efféminé  de  tous  les  hommes  ; 
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tanl  il  avoil  élc  onlraîtir  par  un  amour  aveugle.  Cent 
ibis  il  m'a  avoiiô  (jiu;  cvl  endroit  de  sa  vi(î  avoil  Leriit 
sa  vcrlii,  il  prt'S(]iu^  c(lacé  la  gloire  de  tous  ses  tra- 
vaux. 

Cependant,  ô  dienx!  telle  est  la  foiblessc  et  l'in- 
constance des  hommes,  ils  se  j)romettent  tout  d'eux- 
mêmes,  et  ni;  résistent  à  rien.  Mêlas!  le  grand  Her- 
cule retomba  dans  les  pièges  de  i'amom"  qu'il  avoit  si 
souvent  détesté  :  il  aima  Déjanire.  Trop  heureux  s'il 
eût  été  constant  dans  cette  passion  pour  une  femme 
qui  fut  son  épouse!  Mais  bientôt  la  jeunesse  d'Iole^ 
sur  le  visage  de  laquelle  les  grâces  étoient  peintes, 
ravit  son  cœur.  Déjanire  brûla  de  jalousie  :  elle  se 
ressouvint  de  cette  fatale  tunique  que  le  Centaure 
Nessus  lui  avoit  laissée  en  mourant,  comme  un 
moyen  assuré  de  réveiller  l'amour  d'Hercule  toutes 
les  fois  qu'il  paroîtroit  la  négliger  pour  en  aimer 
quelque  autre.  Cette  tunique,  pleine  du  sang  veni- 
meux du  Centaure,  renfermoit  le  poison  des  Heches 
dont  ce  monstre  avoit  été  percé.  Vous  savez  que  les 
flèches  d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  Centaure, 
avoient  été  trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne , 
et  que  ce  sang  empoisonnoit  ces  flèches,  en  sorte 
que  toutes  les  blessures  qu'elles  faisoient  étoient 
incurables. 
-Hercule,,  s'étant  revêtu  de  cette  tunique,  sentit 
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bientôt  le  feu  dévorant  qui  se  glissoit  jusques  clans  la 
moelle  de  ses  os  :  il  poussoit  des  cris  horribles  dont 
le  mont  Oéta  résonnoit,  et  faisoit  retentir  toutes  les 
profondes  vallées  ;  la  mer  même  en  paroissoit  émue  : 
les  taureaux  les  plus  furieux  qui  auroient  mugi  dans 
leurs  combats  n'auroient  pas  fait  un  bruit  aussi  affreux. 
Le  malheureux  Lichas,  qui  lui  avoit  apporté  de  la 
part  de  Déjanire  cette  tunique,  ayant  osé  s'approcher 
de  lui,  Hercule,  dans  le  transport  de  sa  douleur,  le 
prit,  le  fit  pirouetter  comme  un  frondeur  fait  tourner 
avec  sa  fronde  la  pierre  qu'il  veut  jeter  loin  de  lui. 
Ainsi  Lichas,  lancé  du  haut  de  la  montagne  par  la 
puissante  main  d'Hercule,  tomba  dans  les  flots  de  la 
mer,  où  il  fut  changé  tout-à-coup  en  un  rocher  qui 
garde  encore  la  figure  humaine,  et  qui,  étant  tou- 
jours battu  par  les  vagues  irritées,  épouvante  de  loin 
les  sages  pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je  ne 
pouvois  plus  me  fier  à  Hercule;  je  songeois  à  me 
cacher  dans  les  cavernes  les  plus  profondes.  Je  le 
voyois  déraciner  sans  peine,  d'une  main,  les  hauts 
sapins  et  les  vieux  chênes,  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  avoient  méprisé  les  vents  et  les  tempêtes. 
De  l'autre  main,  il  tâchoit  en  vain  d'arracher  de 
dessus  son  dos  la  fatale  tunique  :  elle  s'étoit  collée 
sur  sa  peau ,  et  comme  incorporée  à  ses  membres. 
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A  incsurc  qu'il  la  (Um  liiroii ,  il  dôdiiroit  aussi  sa 
pcMii  et  sa  chair;  sou  sani»  ruisscloii ,  cl  iroiiipoiL  la 
Lcrif.  liiilui,  sa  VL'ilu  simiK^niaiiL  sa  douleur,  il 
s'érria  :  Tu  vois,  c>  mou  dier  Pliiloctete,  les  uiaux 
{.]uc.  les  dieux  uie  lont  souffrir  :  ils  sont  justes;  c'est 
moi  (]ui  les  ni  oHensés;  j'ai  violé  l'amour  conjugal. 
Après  avoir  vaincu  tant  d'ennemis,  je  me  suis  lâdie- 
ment  laissé  vaincre  par  l'amour  d'une  beauté  étran- 
gère :  je  péris;  et  je  suis  content  de  périr  pour  ap- 
paiser  les  dieux.  Mais,  hélas!  cher  ami,  oii  est-ce  que 
tu  fuis?  L^excès  de  la  douleur  m'a  fait  commettre,  il 
est  vrai ,  contre  ce  misérable  Liclias,  une  cruauté 
que  je  me  reproche;  il  n'a  pas  su  quel  poison  il  me 
présentoit;  il  n'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  lait 
souffrir  :  mais  crois-tu  que  je  puisse  oublier  l'amitié 
que  je  te  dois,  et  vouloir  t'arrachcr  la  vie?  Non, 
non,  je  ne  cesserai  point  d'aimer  Philoctcte.  Plii- 
loctete recevra  dans  son  sein  mon  ame  prête  à  s'en- 
voler :  c'est  lui  qui  recueillera  mes  cendres.  Où  es- 
tu  donc,  ô  mon  cher  Pliiloctete?  Philoctete,  la  seule 
espérance  qui  me  reste  ici  bas! 

A  ces  mots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui.  11  me 
tend  les  bras,  et  veut  m'embrasser;  mais  il  se  retient, 
dans  la  crainte  d'allumer  dans  mon  sein  le  feu  cruel 
dont  il  est  lui-même  brûlç.  Hélas!  dit-il,  cette  con- 
solation même  ne  m'est  plus  permise!  En  parlant 
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ainsi,  il  assemble  tous  ces  arbres  qu'il  vient  d'a- 
battre; il  en  fait  un  bûcher  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne; il  monte  tranquillement  sur  le  bûcher;  il 
étend  la  peau  du  lion  de  Némée,  qui  avoit  si  long- 
temps couvert  ses  épaules  lorsqu'il  alloit  d'un  bout 
de  la  terre  à  l'autre  combattre  les  monstres  et  délivrer 
les  malheureux  ;  il  s'appuie  sur  sa  massue;  et  il  m'or- 
donne d'allumer  le  feu  du  bûcher. 

Mes  mains  tremblantes  et  saisies  d'horreur  ne  pu- 
rent lui  refuser  ce  cruel  oHice  ;  car  la  vie  n'étoit  plus 
pour  lui  un  présent  des  dieux,  tant  elle  lui  étoit  fu- 
neste :  je  craignis  même  que  l'excès  de  ses  douleurs 
ne  le  transportât  jusqu'à  faire  quelque  chose  d'indi- 
gne de  cette  vertu  qui  avoit  étonné  l'univers.  Comme 
il  vit  que  la  flamme  commençoit  à  prendre  au  bû- 
cher :  C'est  maintenant,  s'écria-t-il,  mon  cher  Phi- 
loctete,  que  j'éprouve  ta  véritable  amitié;  car  tu  ai- 
mes mon  honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les  dieux  te 
le  rendent!  Je  te  laisse  ce  que  j'ai  de  plus  précieux 
sur  la  terre ,  ces  flèches  trempées  dans  le  sang  de  l'hy- 
dre de  Lerne.  Tu  sais  que  les  blessures  qu'elles  font 
sont  incurables;  par  elles  tu  seras  invincible,  comme 
je  l'ai  été,  et  aucun  mortel  n'osera  combattre  contre 
toi.  Souviens-toi  que  je  meurs  fidèle  à  notre  amitié, 
et  n'oublie  jamais  combien  tu  m'as  été  cher.  Mais  s'il 
est  vrai  que  tu  sois  touché  dames  maux,  tu  peux  me 
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doiiiuM"  une  dorniorc  coiisolalioii  :  pronict.s-moi  (ki 
\\c  dôcouvi  ir  jamais  à  aucun  iiiorlcl  ni  ma  morl  ni  le 
liiMi  où  lu  auras  caché  mos  ccuclrcs.  J(;  le  lui  promis, 
liolas!  je  le  jui.u  même  en  arrosant  son  hùclicr  do 
m(\s  larmes.  Un  rayon  de  joie  parut  dans  ses  yenx  ; 
mais  tout-à-coup  un  tourbillon  de  llannne  (jui  Yen" 
vcloppa  étouffa  sa  voix,  et  le  déroba  presque  à  ma 
vue.  Je  le  voyois  encore  néanmoins  au  travers  des 
llammcs,  avec  un  visage  aussi  serein  que  s'il  eût  été 
couronné  de  fleurs  et  couvert  de  parfums  dans  la  joie 
d'un  festin  délicieux,  au  milieu  de  tous  ses  amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoitde 
terrestre  et  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  resta  rien 
de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu  dans  sa  naissance  de 
sa  mère  Alcmene  :  mais  il  conserva,  par  l'ordre  de 
Ju[)iler,  cette  nature  subtile  et  immortelle,  cette 
flamme  céleste  qui  est  le  vrai  principe  de  vie  ,  et  qu'il 
avoit  reçue  du  père  des  dieux.  Ainsi  il  alla  avec  eux, 
sous  les  voûtes  dorées  du  brillant  Olympe,  boire  le 
nectar,  oii  les  dieux  lui  donnèrent  pour  épouse  l'ai- 
mable Hébé,  qui  est  la  déesse  de  la  jeunesse,  et  qui 
versoit  le  nectar  dans  la  coupe  du  grand  Jupiter, 
avant  que  Ganymede  eût  reçu  cet  honneur. 

Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de 
douleurs  dans  ces  flèches  qu'il  m'avoit  données  pour 
m'élever  au  dessus  de  tous  les  héros.  Bientôt  les  rois 
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ligués  entreprirent  de  venger  Ménélas  de  rinfàmc 
Paris  qui  avoit  enlevé  Hélène,  et  de  renverser  l'em- 
pire de  Priam.  L'oracle  d'Apollon  leur  fit  entendre 
qu'ils  ne  dévoient:  point  espérer  de  finir-  lieureuse- 
nlent  cette  guerre ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  les  flèches  ' 
d'Hercule. 

Ulysse  votre  père,  qui  étoit  toujourslepluséclairé 
et  le  plus  industrieux  dans  tous  les  conseils,  .se 
chargea  de  me  persuader  d'aller  avec  eux  au  siège 
de  Troie ,  et  d'y  apporter  les  flèches  qu'il  croyoit  que 
j'avois.  Il  y  avoit:  déjà  long-temps  qu'Hercule  ne  pa- 
roissoit  plus  sur  la  terre  :  on  n'entendoit  plus  parler 
d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  héros  :  les  monstres  et 
les  scélérats  recommençoient  à  paroi tre  impuné- 
ment. Les  Grecs  ne  savoient  que  croire  de  lui  :  les 
uns  disoient  qu'il  étoit  mort;  d'autres  soutenoient 
qu'il  étoit  allé  jusques  sous  l'ourse  glacée  domter  les 
Scythes.  Mais  Ulysse  soutint  qu'il  étoit  mort,  et  en- 
treprit de  me  le  faire  avouer.  11  me  vint  trouver  dans 
un  temps  où  je  ne  pouvois  encore  me  consoler  d'a- 
voir perdu  le  grand  Alcide.  Il  eut  une  peine  extrême 
àm'aborder;  car  je  ne  pouvois  plus  voir  les  hommes  : 
je  ne  pouvois  souffrir  qu'on  m'arrachât  de  ces  déserts 
du  mont  Oéta,  où  j'avois  vu  périr  mon  ami;  je  ne 
'songeois  qu'à  me  repeindre  l'image  de  ce  héros,  et 
qu'ià  pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes  lieux.  Mais  la 
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(loiur  (1  piiissaïUc  pcibiiasion  ctoii  sur  les  Icvrçs  de 
volio  pcrc  :  il  [).niil  presque  aussi  alllit;é  qucMUoi  ; 
il_  versa  des  larmes;  il  sut  f:,ae,ii(:r  iuscnsihleinenL  mon 
cœur  il  aLlirc  r  uia  (  onliance  ;  il  uraLteudrit  pour  les 
rois  «^rees(jui  alli)iciiLLOUil)allre  pour  Ml u;  juste  cause, 
et  (]ui  no  ptuivoirnl  réussir  sans  moi.  Il  ne  pul  jamais 
néanmoins  m'arracher  le  secret  de  la  mort  d'Hercule, 
ijuc  j'avois  juré  de  ne  dire  jamais;  mais  il  ne  doutoit 
point  qu'il  ne  fût  mort,  et  il  me  prcssoit  de  lui  dé- 
couvrir le  lieu  oii  j'avois  caché  ses  cendres. 

Hélas!  j'eus  horreur  de  laire  un  parjure  en  lui 
disant  un  secret  que  j'avois  promis  aux  dieux  de  ne 
dire  jamais  ;  j'eus  la  loiblesse  d'éludermon  serment, 
n'osant  le  violer  :  les  dieux  m'en  ont  puni.  Je  frap- 
pai du  pied  la  terre  à  l'endroit  où  j'avois  mis  les 
cendres  d'Hercule.  Ensuite  j'allai  joindre  les  rois  li- 
gués, qui  me  recurent  avec  la  même  joie  qu'ils  au- 
roient  reçu  Hercule  même.  Comme  je  passois  dans 
l'isle  de  Lemnos,  je  voulus  montrer  à  tous  les  Grecs 
ce  que  mes  flèches  pouvoient  faire;  me  préparant  à 
percer  un  daim  qui  se  lançoit  dans  un  bois,  je  laissai 
par  mégarde  tomber  la  flèche  de  l'arc  sur  mon  pied, 
et  elle  me  lit  une  blessure  que  je  ressens  encore. 
Aussitôt  j'éprouvai  les  mêmes  douleurs  qu'Hercule 
avoit  souffertes;  je  remplissois  nuit  et  jour  Tisle  de 
mes  cris;  un  sang  noir  et  corrompu  coulant  de  ma 
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plaie  infocloit  l'air,  et  répandoit  dans  le  camp  des 

Grecs  une  puanteur  capable  de  suffoquer  les  hommes 

les  plus  vigoureux.  Toute  l'armée  eut  horreur  de 

me  voir  dans  cette  extrémité;  chacun  conclut  que 

c'étoit  un  supplice  qui  m'étoit  envoyé  par  les  justes 

dieux. 

Ulysse,  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre,  fut 
le  premier  à  m'abandonner.  J'ai  reconnu,  depuis, 
qu'il  l'avoit  fait  parcequ'il  préféroit  l'intérêt  commun 
de  la  Grèce,  et  la  victoire,  à  toutes  les  raisons 
d'amitié  et  de  bienséance  particulière:  on  ne  pou- 
voit  plus  sacrifier  dans  le  camp,  tant  l'horreur  de  ma 
plaie,  son  infection,  et  la  violence  de  mes  cris,  trou- 
bloient  toute  l'armée.  Mais  au  moment  où  je  me  vis 
abandonné  de  tous  les  Grecs  parles  conseils  d'Ulysse, 
cette  politique  me  parut  pleine  de  la  plus  horrible  in- 
humanité et  de  la  plus  noire  trahison.  Hélas!  j'étois 
aveugle,  et  je  ne  voyois  pas  qu'il  étoit  juste  que  les 
plus  sages  hommes  fussent  contre  moi,  de  même 
que  les  dieux  que  j'avois  irrités. 

Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de 
Troie,  seul,  sans  secours,  sans  espérance,  sans  sou- 
lagement, livré  à  d'horribles  douleurs,  dans  cette  isle 
déserte  et  sauvage,  oli  je  n'entendois  que  le  bruit  des 
vagues  de  la  mer  qui  se  brisoient  contre  les  rochers. 
Je  trouvai,  au  milieu  de  cette  solitude,  une  caverne 


L  I  V  il  E   X  V.  383 

vuklc  dans  un  iocIkt  (]ni  élcvoit  vers  le  ciel  denx 
pointes  semblables  à  deux  têtes  :  de  ce  rocher  sortoit 
une  fontaine  daire.  C'elte  caverne  éloit  la  retraite  des 
bêtes  larouLlu'S,  à  la  Imem"  destjuulles  j'étois  exposé 
nuit  v[  jour.  J'amassai  (jnelques  feuilles  pour  me  cou- 
cher. 11  ne  me  restuil  pour  tout  bien  cju'uu  pot  de 
bois  grossièrement  travaillé,  et  quelques  habits  dé- 
chirés, dont  j'enveloppois  ma  plaie  pour  arrêter  le 
sang,  et  dont  je  me  servois  aussi  pour  la  nettoyer.  Là, 
abandonné  des  hommes,  et  livré  à  la  colère  des 
dieux,  je  passois  mon  temps  h  percer  de  mes  flèches 
les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui  voloient  autour 
de  ce  rocher.  Quand  j'avois  tué  quelque  oiseau  pour 
ma  nourriture,  il  falloit  que  je  me  traînasse  contre 
terre  avec  douleur  pour  aller  ramasser  ma  proie  : 
ainsi  mes  mains  me  préparoient  de  quoi  me  nourrir. 
11  est  vrai  que  les  Grecs  en  partant  me  laissèrent 
quelques  provisions  :  mais  elles  durèrent  peu.  J'allu- 
mois  du  feu  avec  des  cailloux.  Cette  vie,  tout  affreuse 
qu'elle  est,  m'eût  paru  douce  loin  des  hommes  in- 
grats et  trompeurs,  si  la  douleur  ne  m'eût  accablé,  et 
si  je  n'eusse  sans  cesse  repassé  dans  mon  esprit  ma 
triste  aventure.  Quoi!  disois-je,  tirer  un  homme  de 
sa  patrie,  comme  le  seul  homme  qui  puisse  venger 
la  Grèce,  et  puis  l'abandonner  dans  cette  isle  déserte 
pendant  son  sommeil  !  car  ce  fut  pendant  mon  som- 
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incil  que  les  Grecs  parlircnt.  Jugez  quelle  fut  ma  sur- 
prise, et  combien  je  versai  de  larmes  à  mon  réveil, 
(juand  je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes.  Hélas! 
cherchant  de  tous  côtés  dans  cette  isle  sauvage  et  hor- 
rible, je  n'y  trouvai  que  la  douleur. 

Dans  cette  isle  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce,  ni 
hospitalité,  ni  homme  qui  y  aborde  volontairement. 
On  n'y  voit  que  les  malheureux  que  les  tempêtes  y 
ont  jetés,  et  on  n'y  peut  espérer  de  société  que  par 
des  naufrages  :  encore  môme  ceux  qui  venoient  en 
ce  lieu  n'osoient  me  prendre  pour  me  ramener;  ils 
craignoient  la  colère  des  dieux  et  celle  des  Grecs. 
Depuis  dix  ans  je  souftrois  la  honte,  la  douleur,  la 
faim;  je  nourrissois  une  plaie  qui  me  dévoroit;  l'es- 
pérance même  étoit  éteinte  dans  mon  cœur. 

Tout-à-coup,  revenant  de  chercher  des  plantes 
médicinales  pour  ma  plaie,  j'apperçus  dans  mon  an- 
tre un  jeune  homme,  beau,  gracieux,  mais  her  et 
d'une  taille  de  héros.  Il  me  sembla  que  je  voyois 
Achille,  tant  il  en  avoit  les  traits,  les  regards  et  la  dé- 
marche :  son  âge  seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne 
pouvoit  être  lui.  Je  remarquai  sur  son  visage  tout  en- 
semble la  compassion  et  l'embarras  :  il  fut  touché  de 
voir  avec  quelle  peine  et  quelle  lenteur  je  me  traî- 
nois  :  les  cris  perçants  et  douloureux  dont  je  fai- 
sois  retentir  les  échos  de  ce  rivage  attendrirent  sou 
cœur. 
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()  (Hraiigor!  lui  dis-ji-  d'assc/  loin,  (]ucl  iiiallicin  La 
coiuliiil  dans  (  cLto  isic  iiilial)iu'!o?jc  rcconiiois  l'habit 
grec,  CCI  hahii  ijiii  iircsl  ciuorc  si  cher.  Oh!  qu'il 
iiic  laide  d't'iiliiidi  ('  la  voix,  cl  de  liouvcr  sur  les  Ic- 
vres  celle  laui;iio  (juc^  j'ai  a|)|)rise  dès  r(,'uiau(e,  cl 
que  je  no  puis  plus  parler  à  p(M\sonnr  d(>puis  si  long- 
UMups  daus  celte  solitude!  Ne  sois  point  elliayé  de 
voir  un  liomiue  si  malheureux  ;  lu  dois  en  avoir 
pitié. 

A  peine  Néoptoleine  uTeuL  dil ,  Je  suis  Grec,  que 
je  m'écriai  :  O  douces  j)aroles  après  lanl  d'années  de 
silence  et  de  douleur  sans  consolation!  ô  jnon  fils! 
quel  malheur,  quelle  tempête,  ou  plutôt  quel  vent 
favorable  t'a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux?  Il  me 
répondit:  Je  suis  de  l'isle  de  Scyros,  j'y  retourne;  on 
dit  que  je  suis  (ds  d'Achille  :  tu  sais  tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentoient  pas  ma  cu- 
riosité; je  lui  dis:  O  hls  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé! 
cher  nourrisson  de  Lycomede,  comment  viens-tu 
donc  ici?  d'où  viens-tu?  Il  me  répondit  qu'il  venoit 
du  siège  de  Troie.  Tu  n'étois  pas,  lui  dis-je,  de  la 
première  expédition.  Et  toi,  me  dit-il,  en  étois-tu? 
Alors  je  lui  répondis  :  Tu  ne  connois,  je  le  vois  bien, 
ni  le  nom  de  Philoctete  ni  ses  malheurs.  Hélas!  in- 
fortuné que  je  suis,  mes  persécuteurs  m'insultent 
dans  ma  misère;  la  Grèce  ignore  ce  que  je  souffre: 

TOME    V.  G 
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ma  douleur  augmente.  Les  Atrides  m'ont  mis  en  cet 

état  :  que  les  dieux  le  leur  rendent! 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs 
m'avoient  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mes 
plaintes,  il  me  fit  les  siennes.  Après  la  mort  d'Achille, 
me  dit-il...  D'abord  je  l'interrompis,  en  lui  disant  : 
Quoi!  Achille  est  mort!  Pardonne-moi,  mon  fils,  si 
je  trouble  ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à  ton 
pcre.  Néoptoleme  me  répondit:  Vous  me  consolez 
en  m'interrompant  :  qu'il  m'est  doux  de  voir  Philoc- 
tete  pleurer  mon  père! 

Néoptoleme ,  reprenant  son  discours ,  me  dit  : 
Après  la  mort  d'Achille,  Ulysse  et  Phénix  me  vin- 
rent chercher,  assurant  qu'on  ne  pouvoit  sans  moi 
renverser  la  ville  de  Troie.  Ils  n'eurent  aucune  peine 
à  m'emmener;  car  la  douleur  de  la  mort  d'Achille, 
et  le  désir  d'hériter  de  sa  gloire  dans  cette  célèbre 
guerre,  m'engageoient  assez  à  les  suivre.  J'arrive  à 
Sigée  :  l'armée  s'assemble  autour  de  moi  :  chacun 
jure  qu'il  revoit  Achille;  maiS;,  hélas!  il  n'étoit  plus. 
Jeune  et  sans  expérience,  je  croyois  pouvoir  tout  espé- 
rer de  ceux  qui  me  donnoient  tant  de  louanges.  D'a- 
bord je  demande  aux  Atrides  les  armes  de  mon  père; 
ils  me  répondent  cruellement  :  Tu  auras  le  reste  de 
ce  qui  lui  appartenoit;  mais  pour  ses  armes,  elles 
sont  destinées  à  Ulysse. 
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Aussitôt  \c  me  trouble,  je  pleure,  je  iirciiiporte  : 
mais  Uivsse,  sans  s'émouvoir,  me  disoil  :  Jeune 
homme,  lu  n'élois  pas  avec  uous  daus  les  périls  de 
ce  long  siège;  tu  n'as  pas  nu-rilé  de  telles  armes;  et 
tu  j>arles  déjà  trop  lièremeut  :  jamais  lu  ne  les  auras. 
Dépouillé  injustenuMit  par  Ulysse,  je  m'en  rcîtourne 
dans  l'isle  de  Scyros,  moins  indigné  contre  Ulysse 
que  contre  les  Atrides.  Que  {]uiconqiie  est  leur  en- 
nemi puibse  être  l'ami  des  dieux î  O  Pliiloctele,  j'ai 
tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptoleme  comment  Ajax 
Télamonien  n'avoit  pas  empêché  cette  injustice.  Il 
est  mort,  me  répondit-il.  Il  est  mort!  m'écriai-je:  et 
Ulysse  ne  meurt  point!  au  contraire,  il  fleurit  dans 
l'armée!  Ensuite  je  lui  demandai  des  nouvelles  d'An- 
tiloque,  fds  du  sage  Nestor,  et  de  Patrocle,  si  chéri 
par  Achille.  Us  sont  morts  aussi,  me  dit-il.  Aussitôt 
je  m'écriai  encore:  Quoi!  morts!  Hélas!  que  me 
dis-tu!  Ainsi  la  cruelle  guerre  moissonne  les  bons, 
et  épargne  les  méchants.  Ulysse  est  donc  en  vie? 
Thersite  l'est  aussi  sans  doute?  Voilà  ce  que  font  les 
dieux  :  et  nous  les  louerions  encore  ! 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  fureur  contre  votre 
père,  Néoptoleme  continuoit  à  me  tromper;  il 
ajouta  ces  tristes  paroles  :  Loin  de  l'armée  grecque, 
où  le  mal  prévaut  sur  le  bien,  je  vais  vivre  content 
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dans  la  sauvage  isle  de  Scyros.  Adieu;  je  pars  :  que 

les  dieux  vous  guérissent! 

Aussitôt  je  lui  dis  :  O  mon  fils,  je  te  conjure  par 
les  mânes  de  ton  père,  par  ta  mère,  par  tout  ce  que 
Lu  as  de  plus  cher  sur  la  terre,  de  ne  me  laisser  pas 
seul  dans  les  maux  que  tu  vois.  Je  n'ignore  pas  com- 
bien je  te  serai  à  charge;  mais  il  y  auroit  de  la  honte 
à  m'abandonner.  Jette-moi  à  la  proue,  à  la  pouppe, 
dans  la  sentine  même,  par-tout  où  je  t'incommode- 
rai le  moins.  Il  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  sachent 
combien  il  y  a  de  gloire  à  être  bon.  Ne  me  laisse 
point  en  un  désert  où  il  n'y  a  aucun  vestige  d'hom- 
mes; mene-moi  dans  ta  patrie,  ou  dans  l'Eubée,  qui 
n'est  pas  loin  du  mont  Oéta,  de  Trachine,  et  des 
bords  agréables  du  fleuve  Spcrchius  :  rends-moi  à 
mon  père.  Hélas!  je  crains  qu'il  ne  soit  mort!  Je  lui 
avois  mandé  de  m'envoyer  un  vaisseau  :  ou  il  est 
mort;  ou  bien  ceux  qui  m'avoient  promis  de  lui  dire 
ma  misère  ne  l'ont  pas  fait.  J'ai  recours  à  toi,  ô  mon 
fils!  souviens-toi  de  la  fragilité  des  choses  humaines: 
celui  qui  est  dans  la  prospérité  doit  craindre  d'en 
abuser,  et  secourir  les  malheureux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisoit  dire 
à  Néoptoleme.  11  me  promit  de  m'emmener.  Alors 
je  m'écriai  encore  :  O  heureux  jour!  ô  aimable 
Néoptoleme,  digne  de  la  gloire  de  son  père!  chers 
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compagnons  de  ce  voyaj^i',  soiilfrcz  cjuc  je  dise  adieu 
à  celte  Irisle  demeure.  Voyez  où  j'ai  vécu;  conipie- 
nez  ce  que  j'ai  souftert  :  nul  aulre  n'eût  pu  \c.  souffrir; 
mais  la  uétessité  m'avoil  inslruil,el  elle  apprend  aux 
hommes  ce  (]u'ils  ne  pourroienl  jamais  savoir  aulrc- 
mrul.  (!eu\  (]ui  n'oiU  jamais  souflert  ne  savent  rien; 
ils  ne  ( onnoissenl  ni  les  hiens  ni  les  maux;  ils  igno- 
rent les  hommes;  ils  s'ignorent  eux-mêmes.  Après 
avoir  parlé  ainsi,  je  pris  mon  arc  et  mes  flèches. 

Néoptoleme  me  pria  de  soullrir  cju'il  les  baisât,  ces 
armes  si  célèbres  et  consacrées  par  l'invincible  Her- 
cule. Je  lui  répondis  :  Tu  peux  tout;  c'est  toi,  mon 
hls,  qui  me  rends  aujourd  hui  la  lumière,  ma  patrie, 
mon  père  accablé  de  vieillesse,  mes  amis,  moi- 
même  :  tu  peux  toucher  ces  armes,  et  te  vanter 
d'être  le  seul  d'entre  les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les 
toucher.  Aussitôt  Néoptoleme  entre  dans  ma  grotte 
pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle  me 
trouble,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais;  je  demande  un 
glaive  tranchant  pour  couper  mon  pied  ;  je  m'écrie  :  ô 
mort  tant  désirée  !  que  ne  viens-tu  ?0  jeune  homme! 
brûle-moi  tout-à-l'heure  comme  je  brûlai  le  fils  de 
Jupiter  !  Ô  terre  !  ô  terre  !  reçois  un  mourant  qui  ne 
peut  plus  se  relever!  De  ce  transport  de  douleur  je 
tombai  soudainement,  selon  ma  coutume,  dans  un 
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assoupissement  profond;  une  grande  sueur  com- 
mença à  me  soulager;  un  sang  noir  et  corrompu 
coula  de  ma  plaie.  Pendant  mon  sommeil,  il  eût  été 
facile  à  Néoptoleme  d'emporter  mes  armes  et  de 
partir:  mais  il  étoit  fils  d'Achille,  et  n'étoit  pas  né 
pour  tromper. 

En  m'éveillant,  je  reconnus  son  embarras  :  il  sou- 
piroit ,  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  dissimuler, 
et  qui  agit  contre  son  cœur.  Me  veux-tu  donc  sur- 
prendre? lui  dis-je  :  qu'y  a-t-il  donc?  11  faut,  me  ré- 
pondit-il, que  vous  me  suiviez  au  siège  de  Troie. 
Je  repris  aussitôt  :  Ah!  qu'as-tu  dit,  mon  fils?  Rends- 
moi  cet  arc;  je  suis  trahi!  ne  m'arrache  pas  la  vie. 
Hélas!  il  ne  répond  rien;  il  me  regarde  tranquille- 
ment, rien  ne  le  touche,  ô  rivages!  ô  promontoires 
de  cette  isle !  ô  bêtes  farouches!  ô  rochers  escarpés! 
c'est  à  vous  que  je  me  plains;  car  je  n'ai  que  vous  à 
qui  je  puisse  me  plaindre  :  vous  êtes  accoutumés  à- 
mes  gémissements.  Faut-il  que  je  sois  trahi  par  le 
fils  d'Achille!  Il  m'enlève  l'arc  sacré  d'Hercule;  il 
veut  me  traîner  dans  le  camp  des  Grecs  pour  triom- 
pher de  moi;  il  ne  voit  pas  que  c'est  triompher  d'un 
mort,  d'une  ombre,  d'une  image  vaine.  Oh!  s'il 
m'eût  attaqué  dans  ma  force...!  mais,  encore  à  pré- 
sent, ce  n'est  que  par  surprise.  Que  ferai-je?  Rends, 
mon  hls,  rends:  sois  semblable  à  ton  père,  sem- 
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blabic  à  l(ji-inriiic.  Que  dis-lii?...  Tu  ne  dis  rien!... 
C)  rot  lier  sauvage!  je  reviens  à  loi,  ini,  misérable, 
abandonné,  sans  iioui  riline;  je  mourrai  seul  dans 
rel  antre  :  nayanl  j)lus  mon  are  pour  tuer  les  bétes, 
le.s  bêles  ine  dévoreroin  ;  n  importe.  Mais,  mon  Ids, 
In  ne  parois  pas  méclianl  ;  (]n(l(|ue  conseil  te  pousse  : 
rends-moi  mes  armes;  va-t'en. 

Néoploleme,  les  larmes  aux  yeux,  disoit  tout  bas: 
Plût  aux  dieux  que  je  ne  fusse  jamais  parti  de  Scyros! 
Cepcndaiil  je  m'écrie  :  Ali!  que  vois- je?  n'est-ce  pas 
Ulysse?  Aussitôt  j'entends  sa  voix,  et  il  me  répond  : 
Oui,  c'est  moi.  Si  le  sombre  royaume  de  Plnton  se 
fAl  enu'ouvert,  et  que  j'eusse  vu  le  noir  Tartare  que 
les  dieux  mêmes  craignent  d'entrevoir,  je  n'aurois 
pas  été  saisi,  je  l'avoue,  d'une  plus  grande  horreur. 
Je  m'écriai  encore  :  O  terre  de  Lemnos ,  je  té  prends 
à  témoin!  O  soleil,  tu  le  vois,  et  tu  le  souffres!  Ulysse 
me  répondit  sans  s'émouvoir:  Jupiter  le  veut,  et  je 
l'exécute.  Oses-tu,  lui  disois-je,  nommer  Jupiter? 
Vois-tu  ce  jeune  homme  qui  n'étoit  point  né  pour  la 
fraude ,  et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  tu  l'obliges 
de  faire?  Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper,  me  dit 
Ulysse,  ni  pour  vous  nuire,  que  nous  venons;  c'est 
pour  vous  délivrer ,  vous  guérir ,  vous  donner  la  gloire 
de  renverser  Troie,  et  vous  ramener  dans  votre  pa- 
trie. C'est  vous ,  et  non  pas  Ulysse ,  qui  êtes  l'ennemi 
de  Philoctete. 
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Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pou- 
voit  ui'inspirer  :  Puisque  tu  m'as  abandonné  sur  ce 
rivage,  lui  disois-je,  que  ne  m'y  laisses-tu  en  paix? 
Va  chercher  la  gloire  des  combats  et  tous  les  plaisirs  ; 
jouis  de  ton  bonheur  avec  les  Atrides  :  laisse-moi  ma 
misère  et  ma  douleur.  Pourquoi  m'enlever?  je  ne 
suis  plus  rien;  je  suis  déjà  mort.  Pourquoi  ne  crois- 
tu  pas  encore  aujourd'hui,  comme  tu  le  croyois  autre- 
fois, que  je  ne  saurois  partir;  que  mes  cris  et  l'in- 
fection de  ma  plaie  troubleroient  les  sacrihces?  O 
Ulysse,  auteur  de  mes  maux,  que  les  dieux  puissent 
te...!  Mais  les  dieux  ne  m'écoutent  point;  au  con- 
traire, ils  excitent  mon  ennemi.  O  terre  de  ma  patrie, 
que  je  ne  reverrai  jamais!..  O  dieux,  s'il  en  reste 
encore  quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir  pitié  de 
moi,  punissez,  punissez  Ulysse;  alors  je  me  croirai 
guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainsi,  votre  père,  tran- 
quille, me  regardoit  avec  un  air  de  compassion, 
comme  un  homme  qui,  loin  d'être  irrité,  supporte 
et  excuse  le  trouble  d'un  malheureux  que  la  fortune 
a  aigri.  Je  le  voyois  semblable  à  un  rocher  qui,  sur 
le  sommet  d'une  montagne,  se  joue  de  la  fureur  des 
vents  et  laisse  épuiser  leur  rage,  pendant  qu'il  de- 
meure immobile.  Ainsi  votre  père,  demeurant  dans 
le  silence,  attendoit  que  ma  colère  fût  épuisée;  car  il 
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s.ivoil  (]iril  ne  faul  alliujiK'i  les  liassions  dcsîioninics, 
pour  k\s  i(''(liiirc  à  l,i  i.iisoii,  (pu  (jiiaïul  cll'c.^  coni- 
monciiil  ti  s'alloihiir  pai  iiiu;  cspccc  de  lassitude; 
Liisuilc  il  wvv  dit  ccsj)arolL'S  :  O  PhiloiULc!  (ju'avez- 
voiis  (ail  (.le  votn^  raison  et  de  volrc  courage?  voici 
lo  moment  de  s'en  servir.  Si  vous  refusez  de  nous 
suivre  pour  remplir  les  grands  desseins  de  Jupiter 
sur  vous,  adieu;  vous  ôtes  indigne  d'être  le  libérateur 
de  la  Grèce  dt  le  destructeur  de  Troie.  Demeurez  à 
Lemnos  :  ces  armes,  que  Ij'emportc,  mG  donneront 
une  gloire  qui  vous  étoit  destinée.  Néoptolcrhe, 
partons;  il  est  inutile  de  lui  parler  :  la  compassion 
pour  ini  seill  homme  tle  doit  pas  nous  faire  aban- 
donner le  salut  de  la  Grèce  entière. 

Alofs  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  on 
vient  d'arracher  ses  petits;  elle  remplit  les  forêts  dé 
ses  rugissements.  O  caverne,  disois-je,  jamais  je  ne 
te  quitterai,  tu  seras  mon  tombeau!  ô  séjour  de  ma 
douleur,  plus  de  nourriture,  plus  d'espérance.'  Qui 
me  donnera  un  glaive  pour  me  percer?  Oh!  si  les 
oiseaux  de  proie  pouvoient  m'euleverî...  Je  ne  les 
percerai  plus  de  mes  flèches!  O  arc  précieux,  arc 
c'onsaîcré  par  les  mains  du  hls  de  Jupiter!  O  cher 
Hercule ,  s'il  te  reste  encore  quelque  sentiment ,  n'es- 
tu  pas  indigné?  Cet  arc  n'est  plus  dans  les  mains  de 
ton  fidèle  ami  ;  il  est  dans  les  mains  impures  et  trom- 
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peuses  d'Ulysse.  Oiseaux  de  proie,  bêtes  farouches, 
ne  fuyez  plus  cette  caverne,  mes  mains  n'ont  plus 
de  flèches  :  misérable,  je  ne  puis  vous  nuire;  venez 
me  dévorer!  ou  plutôt,  que  la  foudre  de  l'impitoya- 
ble Jupiter  m'écrase! 

Votre  père,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens 
pour  me  persuader,  jugea  enfin  que  le  meilleur  étoit 
de  me  rendre  mes  armes  :  il  lit  signe  à  Néoptoleme , 
qui  me  les  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui  dis  :  Digne 
fils  d'Achille ,  tu  montres  que  tu  l'es  :  mais  laisse- 
moi  percer  mon  ennemi.  Aussitôt  je  voulus  tirer  une 
flèche  contre  votre  père;  mais  Néoptoleme  m'arrêta, 
en  me  disant  :  La  colère  vous  trouble  et  vous  em- 
pêche de  voir  l'indigne  action  que  vous  voulez  faire. 

Pour  Ulysse ,  il  paroissoit  aussi  tranquille  contre 
mes  flèches  que  contre  mes  injures.  Je  me  sentis 
touché  de  cette  intrépidité  et  de  cette  patience.  J'eus 
honte  d'avoir  voulu,  dans  ce  premier  transport,  me 
servir  de  mes  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avoit 
fait  rendre  :  mais  comme  mon  ressentiment  n'étoit 
pas  encore  appdisé,  j'étois  inconsolable  de  devoir 
mes  armes  à  un  homme  que  je  haïssois  tant.  Cepen- 
dant Néoptoleme  me  disoit  :  Sachez  que  le  divin 
Hélénus,  fils  de  Priam ,  étant  sorti  de  la  ville  de  Troie 
par  l'ordre  et  par  l'inspiration  des  dieux,  nous  a  dé- 
voilé l'avenir.  La  malheureuse  Troie  tombera ,  a-t-il 
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d'il;  mais  vWc  ne  petit  IoiiiIkt  qu'après  qu'elle  aura 
(;lé  alLucjiu'i'  par  celui  cjiii  liciii  les  (lèches  d'I  Icrcule. 
Cet  lioiuiiie  ne  peut  c,iiéiir  (jiie  quand  il  sera  devant 
les  nuuailles  de  Troie  :  les  enfants  d'I'seulape  le 
guéMiront. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé  :  j'c:tois 
touché  de  la  naïveté  de  Néoptolcme,  et  de  la  bonne 
loi  avec  lac|uelle  il  m'avoit  rendu  mon  arc;  mais  je 
ne  pou\'ois  me  résoudre  à  voir  encore  le  jour  s'il 
falloit  céder  à  Ulysse,  et  une  mauvaise  honte  me 
tenoit  en  suspens.  Me  verra-t-on,  disois-jc  en  moi- 
môme,  avec  Ulysse  et  avec  les  Atrides?  Que  croira- 
t-on  de  moi? 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  incertitude,  tout- 
à-coup  j'entends  une  voix  plus  qu'humaine  :  je  vois 
Hercule  dans  un  nuage  éclatant;  il  étoit -environné 
de  rayons  de  gloire.  Je  reconnus  facilement  ses  traits 
un  peu  rudes,  son  corps  robuste,  et  ses  manières 
simples;  mais  il  avoit  une  hauteur  et  une  majesté 
qui  n'avoient  jamais  paru  si  grandes  en  lui  quand  il 
domtoit  les  monstres.  Il  me  dit  : 

Tu  entends,  tu  vois  Hercule.  J'ai  quitté  le  haut: 
Olympe  pour  t'annoncer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu 
sais  par  quels  travaux  j'ai  acquis  l'immortalité  :  il  faut 
que  tu  ailles  avec  le  fds  d'Achille,  pour  marcher  sur 
mes  traces  dans  le  chemin  de  la  gloire.  Tu  guériras; 
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tu  perceras  de  mes  flèches  Paris,  auteur  de  tant  de 
maux.  Après  la  prisç  de  Troie,  tu  enverras  de  riches 
dépouilles  à  Péan,  ton  père,  sur  le  mont  Octa;  ces 
dépouilles  seront  mises  sur  mon  tombeau  comme 
un  monument  de  la  victoire  due  à  mes  flèches.  Et 
toi,  ô  fils  d'Achille!  je  te  déclare  que  tu  ne  peux 
vaincre  sans  Philoctete,  ni  Philoctete  sans  toi.  Alle^ 
donc  comme  deux  lions  qui  cherchent  ensemble  leur 
proie.  J'enverrai  Esculape  à  Troie  pour  guérir  Phi- 
loctete. Sur-tout,  ô  Grecs,  aimez  et  obseryez  là^ 
religion  :  le  reste  meurt.;  elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'écriai  :  O 
heureux  jour,  douce  lumière,  tu  te  montres  enfm 
apr.ès  tant  d'années!  Je  t'obéis  :  je  pars  après  avoir 
salué  ces  lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu,  nymphes 
de  ces  prés,  humides;  je  n'entendrai  plus  le  bruit 
sourd  des  vagues  de  cette  mer.  Adieu,  rivage  où  tant 
de  fois  j'ai  souffert  les  injures  de  l'air.  Adieu,  pr.o-r 
montoires  où  Écho  répéta  tant  de  fois  mes  gémisse- 
ments. Adieu,  douces  fontaines  qui  me  fûtes  si 
ameres.  Adieu,  ô  terre  de  Lemnos;  laisse-moi  partir 
heureusement,  puisque  je  vais  où  m'appelle  la  vo- 
lonté des  dieux  et  de  mes  amis. 

Ainsi  nous  partîmes.  Nous  arrivâmes  au  siège  de 
Troie.  Machaon  et  Podalire,  par  la  divine  science 
de  leur  père  Esculape,  me  guérirent,  ou  du  moins 
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\\\v  mirent  dans  l'ciai  où  vous  nie  voyc/..  Je  ne  soiinVc 
plus;  j'ai  retrouvé  loule  ma  vigueur  :  mais  je  suis  un 
peu  boiteux.  Je  (is  lojuher  Paris  comme  un  Lujiide 
faon  de  biche  (ju'uu  diasscur  perce  de  ses  traits. 
Bieruôt  Ilion  fut  réduite  en  cendres.  Vous  savez  le 
reste. 

J'avois  néanmoins  encore  je  ne  sais  quelle  aver- 
sion, pour  le  sage  Ulysse,  par  le  ressouvenir  de  mes 
maux.;  sa  yerUi  ne  pouvoitappaiser  ce, ressentiment: 
mais  là  vue  d'tm  fils  qui  lui  ressemble,  et  que  je  ne- 
puis  m'empêcher  d'aimer,  m'attendrit  le  cœur  pour 
le  pcrc  même. 

FIN    DU    LIVRE    QUINZIEME. 
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Télémaque  entre  en  différend  avec  Phalante  pour  des  prisonniers 
qu'ils  se  disputent  :  il  combat  et  vainc  Hippias,  qui,  méprisant  sa 
jeunesse,  prend  de  hauteur  ces  prisonniers  pour  son  frère  Phalante. 
Mais ,  étant  peu  content  de  sa  victoire ,  il  gémit  en  secret  de  sa  témé- 
rité et  desafaute,  qu'il  voudrolt  réparer.  Au  même  temps  Adraste,  roi 
des  Dauniens,  étant  informé  que  les  rois  alliés  ne  songent  qu'à  paci- 
fier le  différend  de  Télémaque  et  d'Hippias,  va  les  attaquer  à  l'im- 
proviste.  Après  avoir  surpris  cent  de  leurs  vaisseaux  pour  transporter 
ses  troupes  dans  leur  camp,  il  y  met  d'abord  le  feu,  commence  l'at- 
taque par  le  quartier  de  Phalante,  tue  son  frère  Hippias;  et  Phalante 
lui-même  est  tout  percé  de  ses  coups. 
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1  ENDANT  cjuc  Pliiloctctc  avoit  raconte  ainsi  ses  aven- 
tures, Téléniaqnc  éloit  demeuré  comme  suspendu 
et  immobile.  Ses  yeux  étoient  attachés  sur  ce  grand 
liouuue  qui  parloit.  Toutes  les  passions  différentes 
qui  avoient  agité  Hercule,  Philoctete,.  Ulysse,  Néop- 
toleme,  paroissoient  tour-à-tour  sur  le  visage  naïf  de 
iTélémaque  à  mesure  qu'elles  étoient  représentées 
dans  la  suite  de  cette  narration.  Quelquefois  il  s'é- 
crioit  et  iuterrompoit  Philoctete  sans  y  penser:  quel- 
quefois il  paroissoit  rêveur  comme  un  homme  qui 
pense  profondément  à  la  suite  des  affaires.  Quand 
Philoctete  dépeignit  l'embarras  de  Néoptoleme,  qui 
ne  savoit  pas  dissimuler,  Télémaque  parut  dans  le 
même  embarras;  et  dans  ce  moment  on  l'auroit  pris 
pour  Néoptoleme. 

L'armée  des  alliés  marchoit  en  bon  ordre  contre 
Adraste,  roi  des  Dauniens,  qui  méprisoit  les  dieux, 
et  qui  ne  cherchoit  qu'à  tromper  les  hommes,  Télé- 
maque trouva  de  grandes  difficultés  pour  se  ménager 
parmi  tant  de  rois  jaloux  les  uns  des  autres.  11  falloit 
ne  se  rendre  suspect  à  aucun  ^  et  se  faire  aimer  de 
tous.  Son  naturel  étoit  bon  et  sincère,  mais  peu  ca- 
ressant; il  ne  s'avisoit  guère  de  ce  qui  pouvoit  faire 
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plaisir  aux  auLics  :  il  n'étoit  point  attache  aux  riclics- 
scs;  mais  il  ne  savoit  point  donner.  Ainsi,  avec  un 
cœur  noble  et  porté  au  bien,  il  ne  paroissoit  ni  obli- 
geant, ni  sensible  à  l'amitié,  ni  libéral,  nireconnois- 
sant  des  soins  qu'on  prenoit  pour  lui,  ni  attentif  à 
distinguer  le  mérite.  Il  suivoit  son  goût  sans  réfle- 
xion. Sa  mère  Pénélope  l'avoit  nourri,  malgré  Men- 
tor, dans  une  hauteur  et  dans  une  fierté  oui  ternissoit 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aimable  en  lui.  Il  se  re- 
gardoit  comme  étant  d'une  autre  nature  que  le  reste 
des  hommes;  les  autres  ne  lui  sembloient  mis  sur  la 
terre  par  les  dieux  que  pour  lui  plaire ,  pour  le  ser- 
vir, pour  prévenir  tous  ses  désirs,  et  pour  rapporter 
tout  à  lui  comme  à  une  divinité.  Le  bonheur  de  le 
servir  étoit,  selon  lui,  une  assez  haute  récompense 
pour  ceux  qui  le  servoient.  Il  ne  falloit  jamais  rien 
trouver  d'impossible  quand  il  s'agissoit  de  le  conten- 
ter; et  les  moindres  retardements  irritoientson  natu- 
rel ardent. 

Ceux  qui  l'auroient  vu  ainsi  dans  son  naturel  au- 
roient  jugé  qu'il  étoit  incapable  d'aimer  autre  chose 
que  lui-même;  qu'il  n'étoit  sensible  qu'à  sa  gloire 
et  à  son  plaisir.  Mais  cette  indifférence  pour  les  au- 
tres et  cette  attention  continuelle  sur  lui-même  ne 
venoient  que  du  transport  continuel  où  il  étoit  jeté 
par  la  violence  de  ses  passions.  Il  avoit  été  flatté  par 
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sa  more  (1rs  le  Ixmc  (mii,  cl  il  ('-loii  lin  grand  cxciTipIc 
(lu  nialluMii  <lc  (Ciix  qui  uaisscul  dans  l'ck'valion. 
L(.\s  rii^ucurs  do  la  lorliuio,  (ju'il  soiuit  d('s  sa  pre- 
lUKirc  jiinu'ssi',  u'avouiil  pu  luodcici"  iciLc  inipc- 
tuosit(>  t'L  (v[{v  liaulour.  Dépourvu  de  tout,  aban- 
donné, exposé  à  laiiL  (\c  maux,  il  u'avoit  rien  pordu 
de  sa  fierté.  Elle  se  relevoit  toujours,  comme  la  palme 
souple  se  relevé  sans  cesse  d'elle-même,  quelque  ef- 
fort qu'on  fasse  pour  l'abaisser. 

Pendaul  cjue  Télémaque  étoit  avec  Mentor,  ces 
défauts  ne  paroissoient  point,  et  ils  diminuoient  tous 
les  jours.  Semblable  à  un  coursier  lougueux  qui  bon- 
dit dans  les  vastes  prairies,  que  ni  les  rochers  escar- 
pés, ni  les  précipices,  ni  les  torrents  n'arrêtent,  qui 
ne  connoît  que  la  voix  et  la  main  d'un  seul  homme 
capable  de  le  domter,  Télémaque,  plein  d'une  noble 
ardeur,  ne  pouvoit  être  retenu  que  par  le  seul  Men- 
tor. Mais  aussi  un  de  ses  regards  l'arrêtoit  tout-à-coup 
dans  sa  plus  grande  impétuosité  :  il  entendoit  d'abord 
ce  que  signifioit  ce  regard  ;  il  rappelloit  aussitôt  dans 
son  cœur  tous  les  sentiments  de  vertu.  La  sagesse  de 
Mentor  rendoit  en  un  moment  son  visage  doux  et 
serein.  Neptune,  quand  il  élevé  son  trident,  et  qu'il 
menace  les  flots  soulevés,  n'appaise  point  plus  sou- 
dainement les  noires  tempêtes. 

Quand  Télémaque  se  trouva  seul,  toutes  ses  pas- 
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sions,  suspendues  corn  me  un  torrent  arrêté  par  une 
forte  digue,  reprirent  leur  cours:  il  ne  put  souffrir 
l'arrogance  des  Lacédémoniens,  et  de  Phalante  qui 
étoit  à  leur  tête.  Cette  colonie,  qui  étoit  venue  fon- 
der Tarente,  étoit  composée  de  jeunes  hommes 
nés  pendant  le  siège  de  Troie,  qui  n'avoient  eu  au- 
cune éducation  ;  leur  naissance  illégitime,  le  dérè- 
glement de  leurs  mères,  la  licence  dans  laquelle 
ils  avoient  été  élevés,  leur  donnoient  je  ne  sais  quoi 
de  farouche  et  de  barbare.  Ils  ressembloient  plu- 
tôt à  une  troupe  de  brigands  qu'à  une  colonie 
grecque. 

Phalante,  en  toute  occasion,  cherchoit  à  contre- 
dire Télémaque  :  souvent  il  l'interrompoit  dans  les 
assemblées,  méprisant  ses  conseils  comme  ceux  d'un 
jeune  homme  sans  expérience;  il  en  faisoit  des  raille- 
ries, le  traitant  de  foible  et  d'efféminé  :  il  faisoit  re- 
marquer aux  chefs  de  l'armée  ses  moindres  fautes, 
îl  tâchoit  de  semer  par-tout  la  jalousie,  et  de  rendre 
la  fierté  de  Télémaque  odieuse  à  tous  les  alliés. 

Un  jour  Télémaque  ayant  fait  sur  les  Dauniens 
quelques  prisonniers,  Phalante  prétendit  que  ces  cap- 
tifs dévoient  lui  appartenir,  parceque  c'étoit  lui,  di- 
soit-il,  qui,  à  la  tête  de  ses  Lacédémoniens,  avoit  dé- 
fait cette  troupe  d'ennemis;  et  que  Télémaque,  trou- 
vant les  Dauniens  déjà  vaincus  et  mis  en  fuite ,  n'a- 
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voir  en  d'autn^  j)eiii(:  (pic  (elle  de  I(>iir  donner  la  vie 
<;t  de  les  mener  dans  le  (am[).  l'éiérnaque  soiiteiioil 
au  contraire  (|ue  c'éloil  lui  (|iii  avoil  enij)('c:lié  Flia- 
Liiiu-  d'èlr(^  vaincu,  cl  (|ui  avoil  rcinporUj  la  victoire 
sur  les  Daunicns.  Ils  allèrent  tons  i\cu\  déiendre  leur 
cause  dans  l'assenihlée  des  rois  alliés.  Télénia(]U(;  s'y 
emporta  jusqu'à  menacer  Plialante;  ils  se  fussent  bat- 
tus sur-le-champ ,  si  on  ne  les  eût  arrêtés. 

Fhalante  avoit  un  frère  nommé  Ilippias,  célèbre 
dans  tonte  l'armée  par  sa  valenr,  par  sa  force,  et  par 
son  aelressi^  :  Pollux,  disoient  les  Tarentins,  ne  com- 
battoit  pas  mieux  du  ceste;  Castor  n'eût  pu  le  sur- 
passer pour  conduire  un  cheval  :  il  avoit  presque  la 
taille  et  la  force  d'Hercule.  Toute  l'armée  le  crai- 
gnoit;  car  il  étoit  encore  plus  querelleur  et  plus 
brutal  qu'il  n'étoit  fort  et  vaillant. 

Hippias,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Télémaque 
avoit  menacé  son  frère,  va  à  la  hâte  prendre  les  pri- 
sonniers pour  les  emmener  à  Tarente  sans  attendre 
le  jugement  de  l'assemblée.  Télémaque,  à  qui  on 
vint  le  dire  en  secret,  sortit  en  frémissant  de  rage.  Tel 
qu'un  sanglier  écumant  qui  cherche  le  chasseur  par 
lequel  il  a  été  blessé,  on  le  voyoit  errer  dans  le 
<:amp,  cherchant  des  yeux  son  ennemi,  et  branlant 
le  dard  dont  il  le  vouloit  percer  :  enfin  il  le  rencon- 
tre; et,  en  le  voyant,  sa  fureur  redouble.  Ce  n'étoit 
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plus  ce  sage  Télémaque  instruit  par  Minerve  sôus 
la  figure  de  Mentor;  c'étoit  un  frénétique  ou  un  lion 
furieux. 

Aussitôt  il  crie  à  Hippias  :  Arrête,  ô  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes!  arrête!  nous  allons  voir  si  tu 
pourras  m'enlever  les  dépouilles  de  ceux  que  j'ai 
vaincus.  Tu  ne  les  conduiras  point  à  Tarente;  va, 
descends  tout-à-l'heure  sur  les  rives  sombres  du  Styx. 
Il  dit,  et  il  lança  son  dard  :  mais  il  le  lança  avec  tant 
de  fureur,  qu'il  ne  put  mesurer  son  coup;  le  dard 
ne  toucha  point  Hippias.  Aussitôt  Télémaque  prend 
son  épée,  dont  la  garde  étoit  d'or,  et  que  Laërte  lui 
avoit  donnée  quand  il  partit  d'Ithaque,  comme  un 
gage  de  sa  tendresse.  Laërte  s'en  étoit  servi  avec 
beaucoup  de  gloire  pendant  qu'il  étoit  jeune,  et  elle 
avoit  été  teinte  du  sang  de  plusieurs  fameux  capitaines 
desÉpirotes  dans  une  guerre  où  Laërte  fut  victorieux. 
A  peine  Télémaque  eut  tiré  cette  épée,  qu'Hippias, 
qui  vouloit  profiter  de  l'avantage  de  sa  force,  se  jeta 
pour  l'arracher  des  mains  du  jeune  fils  d'Ulysse. 
L'épée  se  rompt  dans  leurs  mains;  ils  se  saisissent  et 
se  serrent  l'un  l'autre.  Les  voilà  comme  deux  bêtes 
cruelles  qui  cherchent  à  se  déchirer;  le  feu  brille 
dans  leurs  yeux  ;  ils  se  raccourcissent,  ils  s'alongent, 
ils  se  baissent,  ils  se  relèvent,  ils  s'élancent;  ils  sont 
altérés  de  sang.  Les  voilà  aux  prises,  pieds  contre 
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pieds,  mains  (oiilic  mains:  (  (;s  deux  corps  enirclac  es 
paroisscnl  n'en  lairc  cju'im.  Mais  Ilippias,  (Tnii 
(igc  pins  avancé,  scmMoil  cKvoii  a((al)l(r  'lY-lcma' 
C\\H'  tlonl  la  tendre  jennesse  éluil  moins  nerveuse. 
Déjà  Télémaque,  liors  d'Iialeine,  senloit  ses  genoux 
cliaiu\>lanls,  Hippias,  le  voyant  él)ranlé,  redouhloit 
SCS  ellorls.  C'étoit  lait  du  fds  d'Ulysse;  il  alloit  porter 
la  peine  de  sa  témérité  et  de  son  emportement,  si 
Minerve,  qui  veilloit  de  loin  sur  lui,  et  qui  ne  le 
laissoit  dans  cette  extrémité  de  péril  que  pour  l'ins- 
truire ,  n'eût  déterminé  la  victoire  en  sa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente;  mais  elle 
envoya  Iris,  la  prompte  messagère  des  dieux.  Celle- 
ci,  volant  d'une  aile  légère,  fend  les  espaces  im- 
menses des  airs,  laissant  après  elle  une  longue  trace 
de  lumière  qui  peignoit  un  nuage  de  mille  diverses 
couleurs;  elle  ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de  la 
mer  où  étoit  campée  l'armée  innombrable  des  alliés  : 
elle  voit  de  loin  la  querelle,  l'ardeur  et  les  efforts 
des  deux  combattants;  elle  frémit  à  la  vue  du  danger 
cil  étoit  le  jeune  Télémaque;  elle  s'approche,  en- 
veloppée d'un  nuage  clair  qu'elle  avoit  formé  de  va- 
peurs subtiles.  Dans  le  moment  où  Hippias,  sentant 
toute  sa  force ,  se  crut  victorieux  ,  elle  couvrit  le  jeune 
nourrisson  de  Minerve  de  l'égide  que  la  sage  déesse 
lui  avoit  confiée.  Aussitôt  Télémaque,  dont  les  forces 
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étoient  épuisées,  commence  à  se  ranimer.  A  mesure 
qu'il  se  ranime,  Hippiasse  trouble;  il  sent  je  ne  sais 
quoi  de  divin  qui  l'étonné  et  qui  l'accable.  Télçma- 
que  le  presse  et  l'attaque  ,  tantôt  dans  une  situation, 
tantôt  dans  une  autre;  il  l'ébranlé,  il  ne  lui  laisse 
aucun  moment  pour  se  rassurer;  enfin  il  le  jette  par 
terre,  et  tombe  sur  lui.  Un  grand  chêne  du  mont 
Ida,  que  la  hache  a  coupé  par  mille  coups  dont  toute 
la  forêt  a  retenti,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit 
en  tombant;  la  terre  en  gémit;  tout  ce  qui  l'en- 
vironne en  est  ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la  force 
au-dedans  de  Télémaque.  A  peine  Hippias  fut-il 
tombé  sous  lui,  que  le  fils  d'Ulysse  comprit  la  faute 
qu'il  avoit  faite  d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des  rois 
alliés  qu'il  étoit  venu  secourir;  il  rappella  en  lui- 
même  avec  confi.ision  les  sages  conseils  de  Mentor: 
il  eut  honte  de  sa  victoire,  et  comprit  qu'il  avoit 
mérité  d'être  vaincu.  Cependant  Phalante,  trans- 
porté de  fureur,  accouroit  au  secours  de  son  frère; 
il  eût  percé  Télémaque  d'un  dard  qu'il  portoit,  s'il 
n'eût  craint  de  percer  aussi  Hippias  que  Télémaque 
tenoit  sous  lui  dans  la  poussière.  Le  fils  d'Ulysse  eût 
pu  sans  peine  ôter  la  vie  à  son  ennemi  ;  mais  sa  colère 
étoit  appaisée,  il  ne  songeoit  plus  qu'à  réparer  sa 
faute  en  montrant  de  la  modération.  Il  se  levé  en 
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disaiU  :  O  Ilippias!  il  rue  siiflit  de  vous  avoir  appris 
à  iiL'  lucpriscr  jamais  ma  jcniicssc;  vivez:  j'adjuire 
votre  force  et  votre  courage.  Les  dieux  ui'ont  pro- 
tégé, cédez  à  leur  puissaucc;  :  ne  songeous  |)lus  qu'à 
combattre  ensemble  les  i^auniens. 

IViidaiiL  cjue  Télématjiic  parloil  ainsi ,  Ilippiassc 
relevoit  couvert  de  poussière  et  de  sang,  plein  de 
honte  el  de  ragi\  Phalante  n'osoit  ôter  la  vie  à  celui 
(]ni  venoit  de  la  donner  si  généreusement  à  son  frère; 
il  étoit  en  suspens  et  hors  de  lui-même.  Tons  les  rois 
alliés  accourent  :  ils  mènent  d'un  côté  Télémaque, 
et  de  l'autre  Phalante  et  Hippias  qui,  ayant  perdu  sa 
fierté,  n'osoit  lever  les  yeux.  Toute  l'armée  ne  pou- 
voit  assez  s'étonner  que  Télémaque,  dans  un  âge  si 
tendre,  où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute  leur 
force,  eût  pu  renverser  Hippias  semblable  en  force 
et  en  grandeur  à  ces  géants,  enfants  de  la  terre,  qui 
tentèrent  autrefois  de  chasser  de  l'Olympe  les  im- 
mortels. 

Mais  le  fds  d'Ulysse  étoit  bien  éloigné  de  jouir  du 
plaisir  de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvoit  se 
lasser  de  l'admirer,  il  se  retira  dans  sa  tente,  honteux 
de  salante  ;  et  ne  pouvant  plus  se  supporter  lui-même, 
il  gémissoit  de  sa  promptitude.  Il  reconnoissoit  com- 
bien il  étoit  injuste  et  déraisonnable  dans  ses  empor- 
tements :  il  trouvoit  je  ne  sais  quoi  de  vain,  de  foible 
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et  de  bas  clans  cette  hauteur  démesurée.  Il  rcconnois- 
soit  eue  la  véritable  grandeur  n'est  que  dans  la  mo- 
dération, la  justice,  la  modestie  et  l'humanité  :  il  le 
voyoit;  mais  il  n'osoit  espérer  de  se  corriger  après 
tant  de  rechûtes;  il  étoit  aux  prises  avec  lui-même, 
et  on  l'entendoit  rugir  comme  un  lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa  tente, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  se  rendre  dans  aucune 
société,  et  se  punissant  soi-même.  Hélas!  disoit-il, 
oserai- je  revoir  Mentor?  Suis-je  le  fils  d'Ulysse  le 
plus  sage  et  le  plus  patient  des  hommes?  Suis-je  venu 
porter  la  division  et  le  désordre  dans  l'armée  des 
alliés?  est-ce  leur  sang,  ou  celui  des  Dauniens  leurs 
ennemis,  que  je  dois  répandre?  J'ai  été  téméraire; 
je  n'ai  pas  même  su  lancer  mon  dard  :  je  me  suis  ex- 
posé  dans  un  combat  avec  Hippias  à  forces  inégales; 
je  n'en  devois  attendre  que  la  mort  avec  la  honte 
d'être  vaincu.  Mais  qu'importe?  je  ne  serois  plus, 
non,  je  ne  serois  plus  ce  téméraire  Télémaque,  ce 
jeune  insensé,  qui  ne  profite  d'aucun  conseil:  ma' 
honte  finiroit  avec  ma  vie.  Hélas!  si  je  pouvois  au 
moins  espérer  de  ne  plus  faire  ce  que  je  suis  désolé 
d'avoir  fait!  trop  heureux!  trop  heureux!  Mais  peut- 
être  qu'avant  la  fin  du  jour  je  ferai  et  voudrai  faire 
encore  les  mêmes  fautes  dont  j'ai  maintenant  tant  de 
honte  et  d'horreur.  G  funeste  victoire!  ô  louanges 
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que  je  né  puis  soulhir,  et  qui  sont  de  cruels  repro- 
■clîc's  (le  lua  folie! 

Pcuchuit  (\u\\  cloil  seul  et  iuconsolaI)lc,  Nestor  et 
PluloiU.'U;  le  viuriMil  liouvcr.  Nestor  voulut  lui  re- 
uioulrcr  \c  lorl  (]u'il  avoil  :  mais  ce  sage  vieillard, 
recouuoissaut  bieiUot  la  désolatiou  du  jeuue  homme, 
cliaugea  ses  graves  remoutrances  eu  des  paroles  de 
tendresse  pour  adoucir  son  désespoir. 

Les  priuces  alliés  étoicnt  arrêtés  par  cette  querelle, 
et  ils  ne  pouvoient  marcher  vers  les  ennemis  qu'après 
avoir  réconcilié  Télémaque  avec  Phalante  et  Hip- 
pias.  On  craignoit  à  toute  heure  que  les  troupes  des 
Tarentins  n'attaquassent  les  cent  jeunes  Cretois  qui 
avoient  suivi  Télémaque  dans  cette  guerre  :  tout 
étoit  dans  le  trouble  pour  la  faute  du  seul  Téléma- 
que; et  Télémaque,  qui  voyoit  tant  de  maux  pré- 
sents et  de  périls  pour  l'avenir,  dont  il  étoit  l'auteur, 
s'abandonnoit  à  une  douleur  amere.  Tous  les  princes 
étoient  dans  un  extrême  embarras  :  ils  n'osoient  faire 
marcher  l'armée,  de  peur  que  dans  la  marche  les 
Cretois  de  Télémaque  et  les  Tarentins  de  Phalante 
ne  combattissent  les  uns  contre  les  autres.  On  avcit 
bien  de  la  peine  à  les  retenir  au-dedans  du  camp,  où 
ils  étoient  gardés  de  près.  Nestor  et  Philoctete  al- 
loient  et  venoient  sans  cesse  de  la  tente  de  Téléma- 
<]ue  à  celle  de  l'implacable  Plialante,  qui  ne  respiroit 
TOME   y,  F^ 
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que  la  vengeance.  La  douce  éloquence  de  Nestor 
et  l'autorité  du  grand  Pliiloctete  ne  pouvoient  modé- 
rer ce  cœur  farouche,  qui  étoit  encore  sans  cesse  ir- 
rité par  les  discours  pleins  de  rage  de  son  frère  Hip- 
pias.  Télémaque  étoit  bien  plus  doux,  mais  il  étoit 
abattu  par  une  douleur  que  rien  ne  pouvoit  con- 
soler. 

Pendant  que  les  princes  étoient  dans  cette  agita- 
tion, toutes  les  troupes  étoient  consternées:  tout  le 
camp  paroissoit  comme  une  maison  désolée  qui 
vient  de  perdre  un  père  de  famille,  l'appui  de  tous 
ses  proches  et  la  douce  espérance  de  ses  petits  en- 
fants. 

Dans  ce  désordre  et  cette  consternation  de  l'ar- 
mée, on  entend  tout-à-coup  un  bruit  efhoyable  de 
chariots,  d'armes,  de  hennissements  de  chevaux,  de 
cris  d'hommes;  les  uns  vainqueurs  et  animés  au  car- 
nage; les  autres,  ou  fuyants,  ou  mourants,  ou  bles- 
sés. Un  tourbillon  de  poussière  forme  un  épais 
nuage  qui  couvre  le  ciel  et  qui  enveloppe  tout  le 
camp.  Bientôt  à  la  poussière  se  joint  une  fumée 
épaisse  qui  troubloit  l'air  et  qui  ôtoit  la  respiration. 
On  entendoit  un  bruit  sourd  semblable  à  celui  des 
tourbillons  de  flamme  que  le  mont  Etna  vomit  du 
fond  de  ses  entrailles  embrasées  lorsque  Vulcain, 
avec  ses  Cyclopes,  y  forge  des  foudres  pour  le  père 
des  dieux.  L'épouvante  saisit  les  cœurs. 
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Adrastc,  vigilant  et  infaligahle,  avoit  surpris  les 
alliés  :  il  ItMir  avoit  caché  sa  marche  ('l  il  étoit  instruit 
de  la  leur.  Pendant  deux  nnils  il  avoit  fait  une  in- 
croyable dilii^cnce  pour  faire  le  tour  d'une  montagne 
presque  inaccessible  dont  les  alliés  avoienl  saisi  pres- 
que tous  les  passages;  tenant  ces  défilés,  ils  se 
croyoient  en  pleine  sûreté,  et  prétendoicnt  lîiême 
pouvoir,  par  ces  passages  qu'ils  occupoicMit,  tom- 
ber sur  l'ennemi  derrière  la  montagne  quand  quel- 
ques troupes  qu'ils  attendoient  leur  seroient  venues. 
Adraste,  qui  répandoit  l'argent  à  pleines  mains  pour 
savoir  le  secret  de  ses  ennemis,  avoit  appris  leur  ré- 
solution; car  Nestor  et  Pliiloctete,  ces  deux  capi- 
taines d'ailleurs  si  sages  et  si  expérimentés,  n'étoicnt 
pas  assez  secrets  dans  leurs  entreprises.  Nestor,  dans 
ce  déclin  de  l'âge,  se  plaisoit  trop  à  raconter  ce  qui 
pouvoit  lui  attirer  quelque  louange.  Philoctete  natu- 
rellement parloit  moins:  mais  il  étoit  prompt;  et  si 
peu  qu'on  excitât  sa  vivacité,  on  lui  faisoit  dire  ce 
qu'il  avoit  résolu  de  taire.  Les  gens  artificieux  avoient 
trouvé  la  clef  de  son  cœur  pour  en  tirer  les  plus  im- 
portants secrets.  On  n'avoit  qn'à  l'irriter  :  alors,  fou- 
gueux et  hors  de  lui-même,  il  éclatoit  par  des  mena- 
ces; il  se  vantoit  d'avoir  des  moyens  sûrs  de  parvenir 
à  ce  qu'il  vouloit.  Si  peu  qu'on  parût  douter  de  ces 
movens^ilse  hâtoit  de  le$  expliquer  inconsidérément, 
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et  le  secret  le  jdIus  intime  échappoit  du  fond  de  son 

cœur.  Semblable  à  un  vase  précieux,  mais  fêlé,  d'où 

s'écoulent  toutes  les  liqueurs  les  plus  délicieuses, 

le   cœur   de   ce   grand   capitaine   ne   pouvoit   rien 

garder. 

Les  traîtres  corrompus  par  l'argent  d'Adraste  ne 
manquoient  pas  de  se  jouer  de  la  foiblcsse  de  ces 
deux  rois.  Ils  flattoient  sans  cesse  Nestor  par  de  vaines 
louanges;  ils  lui  rappelloient  ses  victoires  passées , 
admiroient  sa  prévoyance,  ne  se  lassoient  jamais 
d'applaudir.  D'un  autre  côté,  ils  tendoient  des  piè- 
ges continuels  à  l'humeur  impatiente  de  Philoctete; 
ils  ne  lui  parloient  que  de  diflicultés,  de  contre- 
temps;, de  dangers,  d'inconvénients,  de  fautes  irré- 
médiables. Aussitôt  que  ce  naturel  prompt  étoit  en- 
flammé, sa  sagesse  l'abandonnoit,  et  il  n'étoit  plus  le 
même  homme. 

Télémaque,  malgré  les  défauts  que  nous  avons 
vus,  étoit  bien  plus  prudent  pour  garder  un  secret  r 
il  y  étoit  accoutumé  par  ses  malheurs,  et  par  la  né- 
cessité oi^i  il  ayoit  été  dès  son  enfance  de  se  cacher 
aux  amants  de  Pénélope.  Il  savoit  taire  un  secret  sans 
dire  aucun  mensonge  :  il  n'avoit  point  même  un  cer- 
tain air  réservé  et  mystérieux  qu'ont  d'ordinaire  les 
gens  secrets;  il  ne  paroissoit  point  chargé  du  poids 
du  secret  qu'il  devoit  garder;  on  le  trouvoit  toujours  • 
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libre,  naUircI,  ouvcrl  (oiiimc  un  lioiiunc  qui  a  son 
cuMir  siirscs  lovrcs.  Mais  cri  disant  louL  (c  qu'on  pou- 
voil  dite  sans  coiisctpuMict',  il  savoit  s'arrclcr  prci- 
ciséincnl  cl  sans  alkxlalion  aux  clioscs  cjui  ponvoient 
donne  r  c|iiclc|nc'  sonpron  cL  tnlanicrson  sccrcL  :  par 
Kl  son  (œnr  ctoit  inipénôtrahlc  et  ina(cossil)lc.  Ses 
meilleurs  amis  même  ne  savoicnt  que  ce  qu'il  c  royoit 
utile  (le  leur  découvrir  pour  en  tiicr  de  sages  con- 
seils; et  il  n'y  avoit  que  le  seid  Mentor  pour  lequel  il 
n'avoit  aucune  réserve;  Il  se  confioit  à  d'antres  amis," 
mais  à  divers  degrés,  et  à  proportion  de  ce  qu'il  avoit 
éprouvé  leur  amitié  et  leur  sagesse. 

Télémaque  avoit  souvent  remarqué  que  les  réso- 
lutions du  conseil  se  répandoient  un  peu  trop  dans 
le  camp;  il  en  avoit  averti  Nestor  et  Philoctete.  Mais 
ces  deux  lionmies  si  expérimentés  ne  firent  pas  assez 
d'attention  à  un  avis  si  salutaire  :  la  vieillesse  n'a  plus 
rien  de  souple,  la  longue  habitude  la  tient  comme 
enchaînée;  elle  n'a  plus  de  ressource  contre  ses  dé- 
fauts. Semblables  aux  arbres  dont  le  tronc  rude  et 
noueux  s'est  durci  par  le  nombre  des  années,  et  ne 
peut  plus  se  redresser,  les  hommes  à  un  certain  âge 
ne  peuvent  presque  plus  se  plier  eux-mêmes  contre 
certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux,  et  qui 
sont  entrées  jusqnes  dans  la  moelle  de  leurs  os.  Sou- 
vent ils  les  connoissent,  mais  trop  tard;  ils  gémissent 
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en  vain  :  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où  l'iiomme 

peut  encore  tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  un  Dolope,  nommé  Eury- 
maque,  flatteur  insinuant,  sachant  s'accommoder  à 
tous  les  goûts  et  à  toutes  les  inclinations  des  princes; 
inventif  et  industrieux  pour  trouver  de  nouveaux 
moyens  de  leur  plaire.  A  l'entendre,  rien  n'étoit  ja- 
mais difficile.  Lui  demandoit-on  son  avis;  il  devinoit 
celui  qui  seroit  le  plus  agréable.  Il  étoit  plaisant,  rail- 
leur contre  les  foibles,  complaisant  pour  ceux  qu'il 
craignoit,  habile  pour  assaisonner  une  louange  déli- 
cate qui  fût  bien  reçue  des  hommes  les  plus  modes- 
tes. Il  étoit  grave  avec  les  graves,  enjoué  avec  ceux 
qui  étoient  d'une  humeur  enjouée  :  il  ne  lui  coûtoit 
rien  de  prendre  toutes  sortes  de  formes.  Les  hommes 
sincères  et  vertueux,  qui  sont  toujours  les  mêmes,  et 
qui  s'assujettissent  aux  règles  de  la  vertu,  ne  sauroient 
jamais  être  aussi  agréables  aux  princes,  que  ceux  qui 
flattent  leurs  passions  dominantes.  Eurymaque  savoit 
la  guerre  ;  il  étoit  capable  d'affaires.  C'étoit  un  aven- 
turier qui  s'étoit  donné  à  Nestor  et  qui  avoit  gagné  sa 
confiance;  il  tiroit  du  fond  de  son  cœur,  un  peu  vain 
et  sensible  aux  louanges,  tout  ce  qu'il  en  vouloit  sa- 
voir. 

Quoique  Philoctete  ne  se  confiât  point  à  lui,  la; 
eolere  et  l'impatience  faisoieut  en  lui  ce  que  la  con- 
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fiance  faisoil  dans  Nestor.  lLiJiynia{|uc  n'avoit  qu'à 
le  conlrcîdirc;  en  l'inilaiiL  il  d('M;<)Uvi()il  loiit.  (>c't 
liommo  avoit  reçu  de  grandes  sommes  d'Adraste 
pour  lui  mander  loiis  les  desseins  des  alliés.  Ce  roi 
des  Daimiens  avoit  dans  l'armée  un  certain  nombre 
de  iransliiges  qui  dévoient,  l'un  après  l'autre,  s'é- 
chapper du  camp  des  alliés  et  retourner  au  sien.  A 
mesure  (ju'il  y  avoit  quelque  aflaire  importante  à 
faire  savoir  à  Adrastc,  Eurymaquc  faisoit  partir  un 
de  ces  transfuges.  La  tromperie  ne  pouvoit  pas  être 
facilement  découverte,  parceque  (es  transfuges  ne 
portoient  point  de  lettres.  Si  on  les  surprenoit,  on 
ne  trouvoit  rien  qui  pût  rendre  Eu rymaque  suspect. 

Cependant  Adraste  prévcnoi  t  toutes  les  entreprises 
des  allies.  A  peine  une  résolution  étoit-elle  prise 
dans  le  conseil,  que  les  Dauniens  faisoient  précisé- 
ment ce  qui  étoit  nécessaire  pour  en  empêcher  le 
Succès.  Télémaque  nese  lassoit  point  d'en  chercher 
la  cause,  et  d'exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de 
Philoctete  :  mais  son  soin  étoit  inutile;  ils  étoient 
aveuglés. 

On  avoit  résolu  dans  le  conseil  d'attendre  les 
troupes  nombreuses  qui  dévoient  arriver;  et  on  avoit 
fait  avancer  secrètement,  pendant  la  nuit,  cent  vais- 
seaux pour  conduire  promptement  ces  troupes  de- 
puis une  côte  de  mer  très  rude,  où  elles  dévoient 
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arriver,  jusqu'au  lieu  où  l'armée  campoit.  Cependaïft 
on  se  croyoit  en  sûreté,  parcequ'on  tenoit  avec  des 
troupes  les  détroits  de  la  montagne  voisine,  qui  est 
une  côte  presque  inaccessible  de  l'Apennin.  L'armée 
étoit  campée  sur  les  bords  du  fleuve  Galese,  assez 
près  de  la  mer  :  cette  campagne  délicieuse  est  abon-^ 
dante  en  pâturages  et  en  tous  les  fruits  qui  peuvent 
nourrir  une  armée.  Adraste  étoit  derrière  la  monta»- 
gne,  et  on  comptoit  qu'il  ne  pouvoit  passer;  mais 
comme  il  sut  que  les  alliés  étoient  encore  foibles, 
qu'il  leur  venoit  un  grand  secours,  que  les  vaisseaux 
attendoient  des  troupes  qui  dévoient  arriver,  et  que 
l'armée  étoit  divisée  par  la  querelle  de  Télémaquç 
avec  Pbalante,  il  se  hâta  de  faire  un  grand  tour.  Il 
vint  en  diligence  jour  et  nuit  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  passa  par  des  chemins  qu'on  avoit  toujours  crus 
absolument  impraticables.  Ainsi  la  hardiesse  et  Iç 
travail  obstiné  surmontent  les  plus  grands  obstacles; 
ainsi  il  n'y  a  presque  rien  d'irnpossible  à  ceux  qui 
savent  oser  et  souffrir;  ainsi  ceux  qui  s'endorment, 
comptant  que  les  choses  difficiles  sont  impossibles, 
méritent  d'être  surpris  et  accablés. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cent  vaisseaux 
qui  appartenoient  aux  alliés,  Comme  ces  vaisseaux 
étoient  mal  gardés,  et  qu'on  ne  se  défioit  de  rien,  i] 
s'en  saisit  sans  résistance^  et  s'ea,  sçrvil;  pour  trans- 
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))orlcr  se;  iroupcs  nvor  une  iiuroyahic  (lilit:;cnrf  à 
l'c'iiil)oiicliiii(' (lu  Cjak'.'u.';  puis  il  remonta  lies promp- 
U'iiienl  sur  les  bords  du  niiiv(\  (  !eux  ipii  éloieuL  dans 
les  postes  avancés  anlour  ilu  camp,  veis  la  liviere, 
(  ruiiiil  t]ue  ces  vaisseaux  leur  amenoienl  les  troupes 
t|u'uu  aLlenduil;  ou  poussa  d'al>ord  de  giauds  ci  is  de 
joie.  Adraste  et  ses  soldats  descendirent  avant  c|u'(m 
put  les  reconnoîtrc  :  iL  Lonibenl  sur  les  alliés,  qui 
ue  se  délient  de  rien;  ils  les  trouvent  dans  un  camp 
tout  ouvert ,  sans  ordre ,  sans  chef,  sans  armes. 

Le  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut  celui 
lies  Tarentiiis  où  conimaiidoil  Phalante.  Les  Dau- 
uiens  y  entrèrent  avec  tant  de  vigueur,  que  cette 
^.uniesse  lacédémonienne  étant  surprise  ne  put  résis- 
ter. Pendant  qu'ils  cherchent  leurs  armes,  et  qu'ils 
s'embarrassent  les  uns  les  autres  dans  cette  confu- 
sion, Adraste  fciit  mettre  le  feu  au  camp.  Aussitôt;. 
la  flamme  s'élève  des  pavillons  et  monte  jusqu'aux 
nues  :  le  bruit  du  teu  est  semblable  à  celui  d'un  tor- 
rent qui  inonde  toute  une  campagne,  et  qui  entraîne 
par  sa  rapidité  les  grands  chênes  avec  leurs  profondes 
racines,  les  moissons,  les  granges,  les  étables  et 
les  troupeaux.  Le  veut  pousse  impétueusement  la 
flamme  de  pavillon  en  pavillon;  et  bientôt  tout  le 
camp  est  comme  une  vieille  forêt  qu'une  étincelle 
de  feu  a  embrasée. 

TOMi-,  V.  G^ 
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Phalante,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  autrc^ 
ne  peut  y  remédier.  Il  comprend  que  toutes  les 
troupes  vont  périr  dans  cet  incendie  si  on  ne  se  hâte 
d'abandonner  le  camp  ;  mais  il  comprend  aussi  com- 
bien le  désordre  de  cette  retraite  est  à  craindre  de- 
vant un  ennemi  victorieux  :  il  commence  à  faire  sor- 
tir sa  jeunesse  lacédémonienne  encore  à  demi  désar- 
mée. Mais  Adraste  ne  les  laisse  point  respirer  :  d'un 
côté ,  une  troupe  d'archers  adroits  perce  de  flèches 
innombrables  les  soldats  de  Phalante;  de  l'autre, 
des  frondeurs  jettent  une  grêle  de  grosses  pierres. 
Adraste  lui-même,  l'épée  à  la  main,  marchant  à  la 
tête  d'une  troupe  choisie  des  plus  intrépides  Dau- 
niens,  poursuit  à  la  lueur  du  feu  les  troupes  qui  s'en- 
fuient. 11  moissonne  par  le  fer  tranchant  tout  ce  qui 
a  échappé  au  feu;  il  nage  dans  le  sang;  il  ne  peut 
s'assouvir  de  carnage  :  les  lions  et  les  tigres  n'égalent 
point  sa  fiirie  quand  ils  égorgent  les  bergers  avec 
leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante  succom- 
bent, et  le  courage  les  abandonne  :  la  pâle  mort, 
conduite  par  une  furie  infernale  dont  la  tête  est  hé- 
rissée de  serpents,  glace  le  sang  de  leurs  veines;  leurs 
membres  engourdis  se  roidissent,  et  leurs  genoux 
chancelants  leur  ôtent  même  l'espérance  de  la  fuite. 

Phalante,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent 
encore  un  reste  de  force  et  de  vigueur,  élevé  les 
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mains  et  les  ynix  vers  U)  ciel;  il  voit  lomher  à  ses 
pieds  son  ficre  Ilipj)ias  sous  les  coups  de  la  main 
ioudroyante  (rAdraslc.  Hippias,  c'-leudii  |)ar  lene, 
se  roule  dans  la  poussière;  un  sauguoii  tl  bouillon- 
nant sort  (oimne  un  luisscau  de  la  profonde  bles- 
sure cpii  lui  traverse  le  côté;  ses  yeux  se  ferment  à 
la  lumière;  sou  ame  furieuse  s'enlait  avec  tout  sou 
sani:;.  Phalantc  lui-inême,  tout  couvert  du  sang  de 
son  frère,  et  ne  pouvant  le  secourir,  se  voit  en- 
veloppé par  une  foule  d'ennemis  qui  s'efforcent  de 
le  renverser;  son  bouclier  est  percé  de  mille  traits;  il 
est  blessé  en  plusieurs  endroits  de  son  corps;  il  ne 
peut  plus  rallier  ses  troupes  fugitives  :  les  dieux  le 
voient,  et  ils  n'en  ont  aucune  pitié. 

FIN    DU    LIVRE    SEIZIEME. 


SOMMAIRE 
DU   LIVRE   DIX-SEPTIEME. 


Télémaqiie,  s^étant  revêtu  de  ses  armes  divines,  court  au  se- 
cours de  Phalanle;  renverse  d'abord  Iphyclès,  fils  d'Adraste;  re- 
pousse l'ennemi  victorieux  ;  et  reraporteroit  sur  lui  une  victoire 
complète,  si  une  tempête  survenant  ne  faisolt  finir  le  combat.  En- 
suite Télémaque  fait  emporter  les  blessés,  prend  soin  d'eux,  et 
principalement  de  Phalante.  Il  fait  l'honneur  des  obsèques  de  son 
frère  Hippias ,  dont  il  hii  va  présenter  les  cendres  qu'il  a  recueil- 
lies dans  une  urne  d'or. 
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JuiMTr.R,  au  milieu  do  toutes  les  divinités  célestes, 
legardoit  du  haut  de  l'Olyiupe  ce  carnage  des  alliés. 
En  niônie  temps  il  consultoit  les  immuables  des- 
tinées, et  voyoit  tous  les  cheEs  dont  la  trame  devoit 
ce  jour-là  être  tranchée  par  le  ciseau  de  la  Parque. 
Chacun  des  dieux  étoit  alLeiUif  pour  découvrir  sur 
le  visage  de  Jupiter  quelle  seroit  sa  volonté.  Mais  le 
père  des  dieux  et  des  hommes  leur  dit  d'une  voix 
douce  et  majestueuse  :  Vous  voyez  en  quelle  extré- 
mité sont  réduits  les  alliés;  vous  voyez  Adraste  qui 
renverse  tous  ses  ennemis  :  mais  ce  spectacle  est  bien 
trompeur,  la  gloire  et  la  prospérité  des  méchants  est 
courte;  Adraste,  impie,  et  odieux  par  sa  mauvaise 
foi,  ne  remportera  point  une  entière  victoire.  Ce 
malheur  n'arrive  aux  alliés  que  pour  leur  apprendre 
à  se  corriger  et  à  mieux  garder  le  secret  de  leurs  en- 
treprises. Ici  la  sage  Minerve  prépare  une  nouvelle 
gloire  à  son  jeune  Télémaque,  dont  elle  fait  ses  dé- 
lices. Alors  Jupiter  cessa  de  parler.  Tous  les  dieux 
en  silence  contiuuoient  à  regarder  le  combat. 

Cependant   Nestor   et   PhilocteCe   furent   avertis 
qu'une  partie  du  camp  étoit  déjà  brûlée;   que  la 
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flamme,  poussée  par  le  vent,  s'avançoit  toujours; 
que  leurs  troupes  étoient  en  désordre,  et  que  Pha- 
lante  ne  pouvoit  plus  soutenir  les  efforts  des  ennemis. 
A  peine  ces  funestes  paroles  frappent  leurs  oreilles, 
qu'ils  courent  aux  armes,  assemblent  les  capitaines, 
et  ordonnent  qu'on  se  hâte  de  sortir  du  camp  pour 
éviter  cet  incendie. 

Télémaque,  qui  étoit  abattu  et  inconsolable ,  ou- 
blie sa  douleur  :  il  prend  ses  armes,  don  précieux 
de  la  sage  Minerve,  qui,  paroissant  sous  la  figure  de 
Mentor,  fit  semblant  de  les  avoir  reçues  d'un  ex- 
cellent ouvrier  de  Salente,  mais  qui  les  avoit  fait  faire 
à  Vulcain  dans  les  cavernes  fumantes  du  mont  Etna. 

Ces  armes  étoient  polies  comme  une  glace,  et 
brillantes  comme  les  rayons  du  soleil.  On  y  voyoit 
Neptune  et  Pallas  qui  disputoient  entre  eux  à  qui 
auroit  la  gloire  de  donner  son  nom  à  une  ville  nais- 
sante. Neptune  de  son  trident  frappoit  la  terre,  et 
on  en  voyoit  sortir  un  cheval  fougueux  :  le  feusor- 
toit  de  ses  yeux  et  l'écume  de  sa  bouche  ;  ses  crins 
flottoient  au  gré  du  vent;  ses  jambes  souples  et  ner- 
veuses se  replioient  avec  vigueur  et  légèreté  :  il  ne 
marchoit  point ,  il  sautoit  à  force  de  reins ,  mais  avec 
tant  de  vitesse,  qu'il  ne  laissoit  aucune  trace  de  ses 
pas  :  on  croyoit  l'entendre  hennir. 
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De  raiitrc  (?)té,  Minerve  donnoii  aux  habitants 
de  sa  nouvelle  ville  l'olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle 
avoit  j)lanié  :  le  rameau  au(]uel  pendoit  son  fruit  rc- 
préseuioit  la  douce  paix  avec  l'abondance,  préférable 
aux  troubles  de  la  guerre,  dont  ce  cheval  étoit  l'i- 
niage.  La  déesse  dcuieuroit  victorieuse  par  ses 
dons  simples  et  utiles,  et  la  superbe  Athènes  portoit 
son  nom. 

On  voyoit  aussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle 
tous  les  beaux  arts,  qui  étoient  des  enfants  tendres 
et  ailés  :  ils  se  réfugioient  autour  d'elle,  étant  épou- 
vantés des  fureurs  brutales  de  Mars,  qui  ravage  tout; 
comme  les  agneaux  bêlants  se  réfugient  autour  de 
leur  mère  à  la  vue  d'un  loup  affamé,  qui  d'une  gueule 
béante  et  enflammée  s'élance  pour  les  dévorer.  Mi- 
nerve, d'un  visage  dédaigneux  et  irrité,  confondoit 
par  l'excellence  de  ses  ouvrages  la  folle  témérité 
d'Arachné,  qui  avoit  osé  disputer  avec  elle  pour  la 
perfection  des  tapisseries  :  on  voyoit  cette  malheu* 
reuse,  dont  tous  les  membres  exténués  se  défigu- 
roient  et  se  changeoient  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paroissoit  encore  Minerve, 
qui ,  dans  la  guerre  des  géants,  servoit  de  conseil  à 
Jupiter  même,  et  soutenoit  tous  les  autres  dieux 
étonnés.  Elle  étoit  aussi  représentée  avec  sa  lance  et 
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son  égide  sur  les  bords  du  Xantlie  et  du  Simoïs, 
menant  Ulysse  par  la  main,  ranimant  les  troupes  fu- 
gitives des  Grecs,  soutenant  les  efforts  des  plus  vail- 
lants capitaines  troyens  et  du  redoutable  Hector 
même;  cnfm,  introduisant  Ulysse  dans  cette  fatale 
machine  qui  devoit  en  une  seule  nuit  renverser  l'em- 
pire de  Priam. 

D'un  autre  côté,  le  bouclier  représentoit  Cérès 
dans  les  fertiles  campagnes  d'Enna  qui  sont  au  milieu 
de  la  Sicile.  On  voyoit  la  déesse  qui  rassembloit  les 
peuples  épars  çà  et  là  cherchant  leur  nourriture  par 
la  chasse,  ou  cueillant  les  fruits  sauvages  qui  toni- 
boient  des  arbres.  Elle  montroit  à  ces  hommes  gros- 
siers l'art  d'adoucir  la  terre  et  de  tirer  de  son  sein 
fécond  leur  nourriture.  Elle  leur  présentoit  une 
charrue  et  y  faisoit  atteler  des  bœufs.  On  voyoit  la 
terre  s'ouvrir  en  sillons  par  le  tranchant  de  la  charrue; 
puis  on  appercevoit  les  moissons  dorées  qui  cou- 
vroient  ces  fertiles  campagnes  :  le  moissonneur ,  avec 
sa  faux,  coupoit  les  doux  fruits  de  la  terre  et  se  payoit 
de  toutes  ses  peines.  Le  fer,  destiné  ailleurs  à  tout 
détruire,  ne  paroissoit  employé  en  ce  lieu  qu'à  pré- 
parer l'abondance  et  qu'à  faire  naître  tous  les  plaisirs. 

Les  nymphes,  couronnées  de  fleurs,  dansoient 
ensemble  dans  une  prairie,  sur  le  bord  d'une  rivière, 
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aiiprrs  triiii  l)OCagc  :  Pau  jouoil  de  la  lliilc,  les  fau- 
nes cl  l(\s  snlNiTS  folâtres  saiiLoiriit  dans  un  (f)in.' 
Baicliiis  y  paroissoiL  aussi,  couronné  de  lierre,' 
appuyé  d'une  main  sur  son  lliyrse,  cL  tenant  de 
l'autre  une  vigne  ornée  de  j)anipres  et  de  plusieurs 
grappes  de  raisins.  (Tétoit  une  beauté  molle  avec  je 
ne  sais  quoi  de  noble ,  de  passionné  et  de  languissaiu  : 
il  étoit  lel  c]u'il  parut  à  la  nialhcurcuse  Ariadnc,  lors- 
qu'il la  trouva  seule,  abandonnée,  et  abyinée  dans 
la  douleur,  sur  un  rivage  inconnu. 

Enlui,  on  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple  nom- 
breux ;  des  vieillards  qui  alloient  porter  dans  les 
temples  les  prémices  de  leurs  fruits  ;  de  jeunes  hom- 
mes qui  revenoient  vers  leurs  épouses,  lassés  du  tra- 
vail de  la  journée  :  les  femmes  alloient  au-devant 
d'eux ,  menant  par  la  main  leurs  petits  enfants  qu'elles 
caressoient.  On  voyoit  aussi  des  bergers  qui  parois- 
soient  chanter,  et  quelques  uns  dansoient  au  son  du 
chalumeau.  Tout  représentoit  la  paix,  l'abondance 
et  les  délices  :  tout  paroissoit  riant  et  heureux.  On 
voyoit  même  dans  les  pâturages  les  loups  se  jouer  au 
milieu  des  moutons  :  le  lion  et  le  tigre,  ayant  quitté 
leur  férocité,  paissoient  avec  les  tendres  agneaux  ;  un 
petit  berger  les  menoit  ensemble  sous  sa  houlette  : 
et  cette  aimable  peinture  rappelloit  tous  les  charmes 
de  l'âge  d'or. 

TOME  V.  H^ 
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Télémaque,  s'étant  revêtu  de  ces  armes  divines; 
au  lieu  de  prendre  son  bouclier  ordinaire,  prit  la 
terrible  égide  que  Minerve  lui  avoit  envoyée  en  la 
confiant  à  Iris  prompte  messagère  des  dieux.  Iris  lut 
avoit  enlevé  son  bouclier  sans  qu'il  s'en  apperçût, 
et  lui  avoit  donné  en  la  place  cette  égide  redoutable 
aux  dieux  mêmes. 

En  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en  éviter 
les  flammes  :  il  appelle  à  lui  d'une  voix  forte  les  chefs 
de  l'armée;  et  cette  voix  ranime  déjà  tous  les  alliés 
éperdus.  Un  feu  divin  étincele  dans  les  yeux  du  jeune 
guerrier.  Il  paroît  toujours  doux,  toujours  libre  et 
tranquille,  toujours  appliqué  à  donner  les  ordres, 
comme  pourroit  faire  un  sage  vieillard  attentif  à 
régler  sa  famille  et  à  instruire  ses  enfants.  Mais  il  est 
prompt  et  rapide  dans  l'exécution  :  semblable  à  un 
fleuve  impétueux,  qui  non  seulement  roule  avec 
précipitation  ses  flots  écumeux,  mais  qui  entraîne 
encore  dans  sa  course  les  plus  pesants  vaisseaux  dont 
il  est  chargé. 

Philoctete,  Nestor,  les  chefs  des  Manduriens  et 
des  autres  nations ,  sentent  dans  le  flis  d'Ulysse  je  ne 
sais  quelle  autorité  à  laquelle  il  faut  que  tout  cède  : 
l'expérience  des  vieillards  leur  manque,  le  conseil  et 
la  sagesse  sont  ôtés  à  tous  les  commandants  ;  la  ja- 
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loiisio  nit'inc,  si  nalur('IU;an\  liomiiics,  s'(^liinl  dans 
les  cœurs;  loiisso  laisenl  ;  loiisadiiiircnl  Tc'Nmikkjiic, 
loiis  se  ranii,rnt  pour  lui  obéir,  sans  y  lairo  (!(,•  ré- 
flexion, et  comme  s'ils  y  eussent  été  accoutumés.  Il 
s'avance,  et  monte  sur  une  collijie,  d'où  il  observe 
la  disposition  tli's  ennemis  :  puis  Loiil-à-coup  il  juge 
(|u'il  faut  se  lifiter  de  les  surprc^ndre  dans  le  désordre 
où  ils  se  sont  mis  en  brûlant  le  camp  des  alliés.  Il  fait 
le  tour  en  diligence  :  et  tous  les  capitaines  les  plus 
expérimentés  le  suivent. 

Il  attaque  les  Dauniens  par  derrière ,  dans  un  temps 
où  ils  croyoient  l'armée  des  alliés  enveloppée  dans 
les  flammes  de  l'embrasement.  Cette  surprise  les 
trouble;  ils  tombent  sous  la  main  de  Télémaque, 
comme  les  feuilles,  dans  les  derniers  jours  de  l'au- 
tomne, tombent  des  forêts  quand  un  fier  aquilon, 
ramenant  l'hiver,  tait  gémir  les  troncs  des  vieux 
arbres  et  en  agite  toutes  les  branches.  La  terre  est 
couverte  des  hommes  que  Télémaque  renverse.  De 
son  dard  il  perce  le  cœur  d'Iphyclès,  le  plus  jeune 
des  enfants  d'Adraste.  Celui-ci  osa  se  présenter  contre 
lui  au  combat  pour  sauver  la  vie  de  son  père,  qui 
pensa  être  surpris  par  Télémaque.  Le  fils  d'Ulysse 
€t  Iphyclès  étoient  tous  deux  beaux,  vigoureux; 
pleins  d'adresse  et  de  courage,  de  la  même  taille. 
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de  la  même  douceur,  du  même  âge,  tous  deux 
chéris  de  leurs  parents  :  mais  Iphyclès  étoit  comme 
une  Heur  qui  s'épanouit  dans  un  champ,  et  qui  doit 
être  coupée  par  le  tranchant  de  la  faux  du  moisson- 
neur. Ensuite  Télémaque  renverse  Euphorion ,  le 
plus  célèbre  de  tous  les  Lydiens  venus  en  Etrurie  : 
enfin  son  glaive  perce  Cléomenes,  nouveau  mariée 
qui  avoit  promis  à  son  épouse  de  lui  porter  les  ri- 
ches dépouilles  des  ennemis,  mais  qui  ne  devoit  ja- 
mais la  revoir. 

Adrasle  frémit  de  rage  voyant  la  mort  de  son  cher 
fils,  celle  de  plusieurs  capitaines,  et  la  victoire  qui 
échappe  de  ses  mains.  Phalante ,  presque  abattu  à 
ses  pieds ,  est  comme  une  victime  à  demi  égorgée  qui 
se  dérobe  au  couteau  sacré,  et  qui  s'enfuit  loin  de 
l'autel.  Il  ne  falloit  plus  à  Adraste  qu'un  moment  pour 
achever  la  perte  du  Lacédémonien. 

Phalante,  noyé  dans  son  sang  et  dans  celui  des 
soldats  qui  combattent  avec  lui ,  entend  les  cris  de 
.Télémaque  qui  s'avance  pour  le  secourir  :  en  ce  mo- 
ment la  vie  lui  est  rendue,  un  nuage  qui  couvroit 
déjà  ses  yeux  se  dissipe.  Les  Dauniens,  sentant  cette 
attaque  imprévue,  abandonnent  Phalante  pour  aller 
repousser  un  plus  dangereux  ennemi.  Adraste  est: 
tel  qu'un  tigre  à  qui  les  bergers  assemblés  arrachent 
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la  proie  f|iril  tioil  picL  à  dcvDicr.  Tclôniaqiic  \v. 
ihcvrhc  dans  la  nu' Icc ,  cl  vciil  liiiir  l()ul-à-c()it|)  la 
guerre  (11  dclivranL  les  alliés  de  leur  implacable 
cnnenii. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  his  tl'UIysse 
une  victoire  si  jironipte  et  si  facile  :  Minerve  niêiue 
vouloit  qu'il  eut  à  souilrir  des  maux  plus  longs,  pour 
mieux  apprendre  à  gouverner  les  hommes.  L'impie 
Adraste  fut  donc  conservé  par  le  père  des  dieux  alin 
que  Téléniaque  eût  le  temps  d'acquérir  plus  de  gloire 
et  plus  de  vertu.  Un  nuage  que  Jupiter  assembla  dans 
les  airs  sauva  lesDauniens;  un  tonnerre  effroyable 
déclara  la  volonté  des  dieux  :  on  auroit  cru  que  les 
voûtes  éternelles  du  haut  Olympe  alloient  s'écrouler 
sur  les  têtes  des  foibles  mortels  ;  les  éclairs  fendoient 
la  nue  de  l'un  à  l'autre  pôle ,  et  dans  le  moment  où 
ils  éblouissoient  les  yeux  par  leurs  feux  perçants,  on 
retomboit  dans  les  affreuses  ténèbres  de  la  nuit.  Une 
pluie  abondante  qui  tomba  dans  l'instant  servit  encore 
à  séparer  les  deux  armées. 

Adraste  profita  du  secours  des  dieux,  sans  être 
touché  de  leur  pouvoir,  et  mérita  par  cette  ingra- 
titude d'être  réservé  à  une  plus  cruelle  vengeance. 
Il  se  hâta  de  faire  passer  ses  troupes  entre  le  camp  à 
demi  brûlé  et  un  marais  qui  s'étendoit  jusqu'à  la 
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rivière  :  il  le  fit  avec  Laiit  d'indiistrie  et  de  promp- 
titude, que  cette  retraite  moiilra  combien  il  avoit  de 
ressources  et  de  présence  d'esprit.  Les  alliés,  animés 
par  Télémaque ,  vouloient  le  poursuivre  :  mais  à  la 
faveur  de  cet  orage  il  leur  échappa ,  comme  un  oiseau 
d'une  aile  légère  échappe  aux  hlets  des  chasseurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur 
camp,  et  qu'à  réparer  leur  perte.  En  y  rentrant,  ils 
virent  ce  que  la  guerre  a  de  plus  lamentable  :  les 
malades  et  les  blessés,  manquant  de  force  pour  se 
traîner  hors  des  tentes,  n'avoient  pu  se  garantir  du 
feu  ;  ils  paroissoient  à  demi  brûlés,  poussant  vers  le 
ciel,  d'une  voix  plaintive  et  mourante,  des  cris  dou- 
loureux. Le  cœur  de  Télémaque  enfut  percé,  il  ne 
put  retenir  ses  larmes;  il  détourna  plusieurs  fois  ses 
yeux,  étant  saisi  d'horreur  et  de  compassion  :  il  ne 
pouvoit  voir  sans  frémir  ces  corps  encore  vivants  et 
dévoués  à  une  longue  et  cruelle  mort;  ils  paroissoient 
semblables  à  la  chair  des  victimes  qu'on  a  brûlées 
sur  les  autels,  et  dont  l'odeur  se  répand  de  tous  côtés.' 

Hélas!  s'écrioit  Télémaque,  voilà  donc  les  maux 
que  la  guerre  entraîne  après  elle!  Quelle  fureur 
aveugle  pousse  les  malheureux  mortels!  ils  ont  si 
peu  de  jours  à  vivre  sur  la  terre,  ces  jours  sont  si 
misérables;  pourquoi   précipiter  une  mort  déjà  si 
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prochaine?  pc)iiri|ii()i  ajouter  uir.t  de  dc'solalioris 
aflrousesà  raiiierlmiic  doul  les  dieux  oui  rempli  cette 
vie  si  courte?  Les  iiouimes  sont  tous  frères,  cL  ils 
s'entrc-déchirent;  les  bêles  farouches  sont  moins 
cruelles.  Les  lions  ne  font  point  la  guerre  aux  lions, 
ni  les  tigres  aux  tigres;  ils  n'attaquent  que  lesanimaux 
d'espèce  dilléreute  :  l'homme  seul,  malgré 5a  raison, 
fait  ce  c|ue  les  animaux  sans  raison  ne  firent  jamais. 
Mais  encore,  j)Ourqu()i  ces  guerres?  N'y  a-t-il  pas 
assez  de  terre  dans  l'univers  pour  en  donner  à  tous 
les  hommes  plus  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver?  Com- 
bien y  a-t-il  de  terres  désertes!  le  genre  humain  ne 
sauroit  les  remplir.  Quoi  donc!  une  fausse  gloire, 
un  vain  titre  de  conquérant  qu'un  prince  veut  acqué- 
rir, allume  la  guerre  dans  des  pays  immenses!  Ainsi 
un  seul  homme,  donné  au  monde  par  la  colère  des 
dieux,  en  sacrifie  brutalement  tant  d'autres  à  sa 
vanité.  Il  faut  que  tout  périsse,  que  tout  nage  dans 
le  sang,  que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes,  que 
ce  qui  échappe  au  fer  et  au  feu  ne  puisse  échapper  à 
la  faim  encore  plus  cruelle ,  afin  qu'un  seul  homme , 
qui  se  joue  de  la  nature  humaine  entière,  trouve  dans 
cette  destruction  générale  son  plaisir  et  sa  gloire! 
Quelle  gloire  monstrueuse!  Peut-on  trop  abhorrer 
et  trop  mépriser  des  hommes  qui   ont  tellement: 
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oublie  riuunanité?  Non,  non  :  bien  loin  d'être  des 
demi-dieux,  ce  ne  sont  pas  même  des  hommes;  ils 
doivent  être  en  exécration  à  tous  les  siècles  dont  ils 
ont  cru  être  admirés.  Oh!  que  les  rois  doivent  bien 
prendre  garde  aux  guerres  qu'ils  entreprennent! 
Elles  doivent  être  justes:  ce  n'est  pas  assez,  il  faut 
qu'elles  soient  nécessaires  pour  le  bien  public.  Le 
sang  d'un  peuple  ne  doit  être  versé  que  pour  sauver 
ce  même  peuple  dans  les  besoins  extrêmes.  Mais  les 
conseils  flatteurs,  les  fausses  idées  de  gloire,  les 
vaines  jalousies,  l'injuste  avidité  qui  se  couvre  de 
beaux  prétextes,  enim  les  engagements  insensibles, 
entraînent  presque  toujours  les  rois  dans  des  guerres 
où  ils  se  rendent  malheureux,  où  ils  hasardent  tout 
sans  nécessité,  et  où  ils  font  autant  de  mal  à  leurs 
sujets  qu'à  leurs  ennemis.  Ainsi  raisonnait  Télé- 
maque. 

Mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  déplorer  les  maux 
de  la  guerre;  il  tâchoit  de  les  adoucir.  On  le  voyoit 
aller  dans  les  tentes  secourir  lui-même  les  malades 
et  les  mourants;  il  leur  domioit  de  l'argent  et  des 
remèdes;  il  ks  consoloit  et  les  encourageoit  par  des 
discours  pleins  d'amitié,  et  envoyoit  visiter  ceux 
qu'il  ne  pouvoit  visiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui,  il  y  avoit 
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<\c\\\  vi('ilLii(ls ,  (loin  l'un  so  iioiiiiiioil  Tiaumnpliilc 
€t  l'aiilrc  N()soplnip,(\ 

'rraumapliilc  avoit  clé  au  sic^^o  do  Troio  avec 
IdoiiiôiUH',  ctavoit  appris  des  l'iilaDts  d'Esculapo  l'art 
divin  di'  guérir  les  plaies.  Il  répandoit  dans  les  bles- 
sures les  plus  j)rc)l()udes  et  les  plus  envenimées  une  li- 
<]urur  odoriférante  qui  ronsumoit  les  chairs  mortes 
Ll  corrompues,  sans  avoir  besoin  de  faire  aucune  in- 
cision ,  et  qui  lormoit  promptement  de  nouvelles 
chairs  plus  saines  et  plus  belles  que  les  premières. 

Pour  Nosophuge,  il  u'avoit  jamais  vu  les  enfants 
d'Esculapc  ;  mais  il  avoit  eu ,  par  le  moyen  de  Mérion , 
un  livre  sacré  et  mystérieux  qu'Esculape  avoit  donné 
à  ses  enfants.  D'ailleurs  Nosophuge  étoit  ami  des 
dieux;  il  avoit  composé  des  hymnes  en  l'honneur 
des  enfants  de  Latone;  il  ofhoit  tous  les  jours  le 
sacrihce  d'une  brebis  blanche  et  sans  tache  à  Apollon , 
par  lequel  il  étoit  souvent  inspiré.  A  peine  avoit-il 
vu  un  malade,  qu'il  connoissoit  à  ses  yeux,  à  la 
couleur  de  son  teint,  à  la  conformation  de  son  corps, 
et  à  sa  respiration,  la  cause  de  sa  maladie.  Tantôt  il 
donnoit  des  remèdes  qui  faisoient  suer;  et  il  mon- 
troit,  par  le  succès  des  sueurs,  combien  la  transpira- 
tion, diminuée  ou  facilitée,  déconcerte  ou  rétablit 
toute  la  machine  du  corps  :  tantôt  il  donnoit,  pour 
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les  maux  de  langueur,  certains  breuvages  qui  forti- 
fioient  peu-à-peu  les  parties  nobles,  et  qui  rajeunis- 
soient  les  hommes  en  adoucissant  leur  sang.  Mais  if 
assuroit  que  c'étoit  faute  de  vertu  et  de  courage ,  que 
leshommesavoientsi  souvent  besoin  de  la  médecine. 
C'est  une  honte,  disoit-il,  pour  les  hommes,  qu'ils, 
aient  tant  de  maladies;  car  les  bonnes  mœurs  pro- 
duisent la  santé.  Leur  intempérance,  disoit-il  encore,, 
change  en  poisons  mortels  les  aliments  destinés  à 
conserver  la  vie.  Les  plaisirs,  pris  sans  modération, 
abrègent  plus  les  jours  des  hommes  que  les  remèdes- 
ne  peuvent  les  prolonger.  Les  pauvres  sont  moins- 
souvent  malades  faute  de  nourriture,  que  les  riches, 
ne  le  deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les  aliments 
qui  flattent  trop  le  goût,  et  qui  font  manger  au-delà 
du  besoin,  empoisonnent  au  heu  de  nourrir.  Les 
remèdes  sont  eux-mêmes  de  véritables  maux  qui 
usent  la  nature,  et  dont  il  ne  faut  se  servir  que  dans 
les  pressants  besoins.  Le  grand  remède ,  qui  est  tou- 
jours innocent,  et  toujours  d'un  usage  utile,  c'est  la 
sobriété,  c'est  la  tempérance  dans  tous  les  plaisirs, 
c'est  la  tranquillité  de   l'esprit,  c'est  l'exercice  du 
corps.  Par-là  on  fait  un  sang  doux  et  tempéré,  et  on 
dissipe  toutes  les  humeurs  superflues.  Ainsi  le  sage 
Nosophuge  étoit  moins  admirable  par  ses  remèdes. 
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c]\\r  par  Ic'  ic'^iiiu'  iju'il  coiist'illoil  j)()iir  provenir  les 
maux,  cl  pmir  iciulre  les  remèdes  iimlilcs 

Ces  deux  lioimiies  lureFiL  envoyés  par 'leléinaqiic 
pour  visiUT  Lous  les  malades  de  l'armée,  ils  en 
guérirent  beaucoup  par  leurs  remèdes  :  lUdis  ils  en 
guérirent  bien  davantage  par  le  soin  qu'ils  prirent 
poiu'  li's  lairc  servir  à  propos;  car  ils  s'ap[)lic]uoicnt 
à  les  ieiiir  proj^rement,  à  empêcher  le  mauvais  air 
par  celte  propreté,  à  leur  faire  garder  un  régime  de 
sobriété  exacte  dans  leur  convalescence.  Tous  les 
soldats,  touchés  de  ces  secours,  rendoient  grâces 
aux  dieux  d'avoir  envoyé  Télémaque  dans  l'armée 
des  alliés. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  disoient-ils,  c'est  sans 
doute  quelque  divinité  bienfaisante  sous  une  figure 
humaine.  Du  moins,  si  c'est  un  homme ,  il  ressemble 
moins  au  reste  des  hommes  qu'aux  dieux  ;  il  n'est 
sur  la  terre  que  pour  faire  du  bien  ;  il  est  encore  plus 
aimable  par  sa  douceur  et  par  sa  bonté  que  par  sa 
valeur.  Oh!  si  nous  pouvions  l'avoir  pour  roi!  mais 
les  dieux  le  réservent  pour  quelque  peuple  plus 
heureux  qu'ils  chérissent,  et  chez  lequel  ils  veulent 
renouveller  l'âge  d'or. 

Télémaque,  pendant  qu'il  alloit  la  nuit  visiter  les 
quartiers  du  camp,  par  précaution  contre  les  ruses 
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d'Adrastc;"  cntendoit  ces  louanges,  qui  n'étoient 
point  suspectes  de  flatterie,  comme  ceHes  que  les 
flatteurs  donnent  souvent  en  face  aux  princes,  sup- 
posant qu'ils  n'ont  ni  modestie  ni  délicatesse ,  et  qu'il 
n'y  a  qu'à  les  louer  sans  mesure  pour  s'emparer  de 
eur  faveur.  Le  fils  d'Ulysse  ne  pouvoit  j^oûte  r  que 
ce  qui  étoit  vrai  :  il  ne  pouvoit  souffrir  d'autres 
louanges  que  celles  qu'on  lui  donnoit  en  secret  loin 
de  lui,  et  qu'il  avoit  véritablement  méritées.  Son 
€œur  n'étoit  pas  insensible  à  celles-là;  il  sentoit  ce 
plaisir  si  doux  et  si  pur,  que  les  dieux  ont  attaché  à 
la  seule  vertu  ,  et  que  les  méchants,,  faute  de  l'avoir 
éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir  ni  croire:  mais 
il  ne  s'abandonnoit  point  à  ce  plaisir;  aussitôt  reve- 
noient  en  foule  dans  son  esprit  toutes  les  fautes  qu'il 
avoit  faites;  il  n'oublioit  point  sa  hauteur  naturelle 
et  son  indifférence  pour  les  hommes;  il  avoit  une 
honte  secrète  d'être  né  si  dur,,  et  de  paroître  si 
humain.  Il  renvoyoit  à  la  sage  Minerve  toute  la  gloire 
qu'on  lui  donnoit,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  mériter. 

C'est  vous,  disoit-il,  ô  grande  déesse,  qui  m'avez 
donné  Mentor  pour  m'instruire  et  pour  corriger  mon 
mauvais  naturel  ;  c'est  vous  qui  me  donnez  la  sagesse 
de  profiter  de  mes  fautes  pour  me  défier  de  moi- 
même  ;  c'est  vous  qui  retenez  mes  passions  irapétueu- 
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ses;  c'est  vdus  (|ni  nu-  lailcs  sentir  le  [)laisir  de  soiila- 
g(M'  1rs  in.illKMiKMix  :  sans  vous  je  scrois  liai  et  (Jif^ru; 
(le  l'êlre;  sans  vous  je  (crois  des  laiites  irrcj:)aral)lcs; 
je  scrois  comme  un  eulaiil,  ([ni,  ne  sentanl  [)as  sa 
ioiblessc ,  (]uitle  sa  mcre  et  tombe  dès  le  premier  pas. 

Nestor  et  Plnloc  lete  ctoient  étonnes  de  voir  1  elé- 
ninciue  devenu  si  doux,  si  attentif  à  obliger  les 
hommes,  si  ofiicieux,  si  sccourable,  si  ingénieux 
pour  prévenir  tous  les  besoins;  ils  ne  savoient  (]ue 
croire,  ils  ne  reconnoissoient  plus  en  lui  le  même 
homme.  Ce  qui  les  surprit  davantage  fut  le  soin  qu'il 
prit  des  funérailles  d'Ilippias.  Il  alla  lui-môme  retirer 
son  corps  sanglant  et  défiguré  de  l'endroit  où  il  étoit 
caché  sous  un  monceau  de  corps  morts;  il  versa  sur 
lui  des  larmes  pieuses;  il  dit  :  Ô  grande  ombre!  tu 
le  sais  maintenant  combien  j'ai  estimé  ta  valeur.  II 
est  vrai  que  ta  fierté  m'avoit  irrité  ;  mais  tes  défauts 
venoient  d'une  jeunesse  ardente  :  je  sais  combien 
cet  âge  a  besoin  qu'on  lui  pardonne.  Nous  eussions 
dans  la  suite  été  sincèrement  unis  :  j'avois  tort  de 
mon  côté.  O  dieux!  pourquoi  mêle  ravir  avant  que 
j'aie  pu  le  forcer  de  m'aimerl 

Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des  li- 
queurs odoriférantes,  puis  on  prépara  par  son  ordre 
un  bûcher.  Les  grands  pins,  gémissant  sous  les  coups 
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des  haches,  tombent  en  roulant  du  haut  des  monta- 
gnes; ies  chônes,  ces  vieux  enfants  de  la  terre  qui 
sembloient  menacer  le  ciel,  les  hauts  peupliers,  les 
ormeaux,  dont  les  têtes  sont  si  vertes  et  si  ornées  d'un 
épais  feuillage,  les  hêtres,  qui  sont  l'honneur  des  fo- 
rets, viennent  tomber  sur  le  bord  du  fleuve  Galese  : 
là  s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  ressemble  à  un 
bâtiment  régulier;  la  flamme  commence  à  paroître, 
un  tourbillon  de  fumée  monte  jusqu'au  ciel. 

Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lu- 
gubre, tenant  leurs  piques  renversées  et  leurs  yeux 
baissés  :  la  douleur  amere  est  peinte  sur  ces  visages  si 
farouches,  et  les  larmes  coulent  abondamment.  Puis 
on  voyoit  venir  Phérécide,  vieillard  moins  abattu  par 
le  nombre  des  années  que  par  la  douleur  de  survivre 
à  Hippias,  qu'il  avoit  élevé  depuis  son  enfance.  Il 
levoit  vers  le  ciel  ses  mains  et  ses  yeux  noyés  de 
larmes.  Depuis  la  mort  d'Hippias  il  refusoit  toute 
nourriture;  le  doux  sommeil  n'avoit  pu  appesantir 
ses  paupières,  ni  suspendre  un  moment  sa  cuisante 
peine:  il  marchoit  d'un  pas  tremblant,  suivant  la 
foule,  et  ne  sachant  où  il  alloit.  Nulle  parole  ne 
sortoit  de  sa  bouche ,  car  son  cœur  étoit  trop  serré  ; 
c'étoit  un  silence  de  désespoir  et  d'abattement  :  mais 
(juand  il  vit  le  bûcher  allumé,  il  parut  tout-à-coup 
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furieux,  vl  il  s'écria:  O  Ilippias!  Hippiasî  je  ne  le 
verrai  plus!  Ilippias  u'i.'.sL  plus,  cl  je  vis  encore!  O 
Tiu)U  c  \uv  I  lippias!  c'est  moi  (  ruri ,  moi  iuipitoyal)le, 
qui  L'ai  appris  à  mépriser  la  nioil!  Je  c  royois  que  tes 
inaiiis  feruuMoient  mes  yeux,  et  (]U(.'  lu  recueillcrois 
luon  dernier  soupir  :  ô  dieux  cruels!  vous  prolouf^cz 
ma  vie  pour  me  laire  voir  la  mort  d'Hippias!  O  dier 
enfant  que  j'ai  nourri,  et  qui  m'as  coûté  tant  desoins, 
]v  ne  le  verrai  plus!  mais  je  verrai  ta  merc  qui  mourra 
de  tristesse  en  me  reprochant  ta  mort  :  je  verrai  ta 
jeune  épouse  frappant  sa  poitrine,  arrachant  ses 
cheveux  ;  et  j'en  serai  cause  !  ô  chère  ombre  !  appelle- 
moi  sur  les  rives  du  Styx;  la  lumière  m'est  odieuse  : 
c'est  toi  seul,  mon  cher  Hippias,  que  je  veux  revoir, 
Hippias!  Hippias!  ô  mon  clicr  Hippias!  je  ne  vis 
encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres  le  dernier 
devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hippias 
étendu,  qu'on  portoit  dans  un  cercueil  orné  de 
pourpre,  d'or  et  d'argent.  La  mort,  qui  avoit  éteint 
ses  yeux,  n'avoit  pu  effacer  toute  sa  beauté,  et  les 
grâces  étoient  encore  à  demi  peintes  sur  son  visage 
pâle.  On  voyoit  flotter  autour  de  son  cou ,  plus  blanc 
que  la  neige,  mais  penché  sur  l'épaule,  ses  longs 
cheveux  noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys  ou  de 
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Ganymede,  qui  alloient  ôlre  réduits  en  cendre  :  on 
remarquoit  dans  le  côté  la  blessure  profonde  par  où 
tout  son  sang  s'étoit  écoulé,  et  qui  l'avoit  fait  des- 
cendre dans  le  royaume  sombre  de  Plu  ton. 

Télémaque,  triste  et  abattu,  suivoit  de  près  le 
corps,  et  lui  jetoit  des  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé 
au  bûcher,  le  jeune  fils  d'Ulysse  ne  put  voir  la  flamme 
pénétrer  les  étoffes  qui  enveloppoient  le  corps,  sans 
répandre  de  nouvelles  larmes.  Adieu,  dit-il,  ô  ma- 
gnanime Hippias!  car  je  n'ose  te  nommer  mon  ami  : 
appaise-toi,  ô  ombre  qui  as  mérité  tant  de  gloire! 
Si  je  ne  t'aimois ,  j'envierois  ton  bonheur;  tu  es  délivré 
des  misères  où  nous  sommes  encore,  et  tu  en  es  sorti 
par  le  chemin  le  plus  glorieux.  Hélas!  que  je  serois 
heureux  de  tmir  de  même!  Que  le  Styx n'arrête  point 
ton  ombre  ;  que  les  champs  élysées  lui  soient  ouverts  ; 
que  la  renommée  conserve  ton  nom  dans  tous  les. 
siècles,  et  que  tes  cendres  reposent  en  paix! 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de 
soupirs,  que  toute  l'armée  poussa  un  cri  :  on  s'atten- 
drissoit  sur  Hippias ,  dont  on  racontoit  les  grandes 
actions;  et  la  douleur  de  sa  mort,  rappellant  toutes 
ses  bonnes  qualités,  faisoit  oublier  les  défauts  qu'une 
jeunesse  impétueuse  et  une  mauvaise  éducation  lui 
avoient  donnés.  Mais  on  étoit  encore  plus  touché 
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(lossmliinoiils  UmuIics  dcTôlcinaqnc.  Esl-cedoiirlà, 
ilisoil-oii,  (c  jtumc  Grec  si  lier,  si  luulaiii,  si  dédai- 
giioiix,  si  inlrailal)Ie?  le  voili  (IcvcMiii  doiix,  Imiiiaiii, 
leiidrc.  Sans  doiilc  Minerve,  ()ui  a  laiil  aimé  son 
père,  l'aiine  aussi;  sans  doute  elle  lui  a  fait  le  plus 
précieux  don  t]U(^  les  dieux  puissent  faire  aux 
liouimes,  en  lui  donnant  avec  la  sagesse  un  cœur 
sensible  à  raniilié. 

Le  corps  étoit  déjà  consumé  par  les  flammes.  Té- 
lémaque  lui-même  arrosa  de  liqueur  parfumée  ses 
cendres  encore  fumantes,  puis  il  les  mit  dans  une 
urne  d'or  qu'il  couronna  de  fleurs,  et  il  porta  cette 
urne  à  Phalante.  Celui-ci  étoit  étendu,  percé  de  diver- 
ses blessures;  et,  dans  son  extrême  foiblesse ,  il  entre- 
voyoit  près  de  lui  les  portes  sombres  des  enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés  par  le 
fils  d'Ulysse,  lui  avoient  donné  tous  les  secours  de 
leur  art;  ils  rappelloient  peu-à-peu  son  ame  prête  à 
s'envoler  :  de  nouveaux  esprits  le  ranimoient  insensi^ 
blement;  une  force  douce  et  pénétrante,  un  baume 
de  vie  s'insinuoit  de  veine  en  veine  jusqu'au  fond  de 
son  cœur;  une  chaleur  agréable  le  déroboit  aux 
mains  glacées  de  la  mort.  En  ce  moment,  la  défaillance 
cessant,  la  douleur  succéda;  il  commença  à  sentir  la 
perte  de  son  frère,  qu'il  n'avoit  point  été  jusqu'alors 
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en  état  de  sentir.  Hélas!  disoit-il ,  pourquoi  prend-on 
de  si  grands  soins  de  me  faire  vivre!  ne  me  vaudroit- 
11  pas  mieux  mourir  et  suivre  mon  cher  Hippias!  je 
l'ai  vu  périr  tout  auprès  de  moi!  ô  Hippias,  la  dou- 
ceur de  ma  vie,  mon  frère,  mon  cher  frère,  tu  n'es 
plus!  je  ne  pourrai  donc  plus,  ni  te  voir,  ni  t'cnten- 
dre,  ni  t'embrasser,  ni  te  dire  mes  peines,  ni  te 
consoler  dans  les  tiennes!  O  dieux  ennemis  des 
hommes!  il  n'y  a  plus  d'Hippias  pour  moi!  est-il 
possible!  Mais  n'est-ce  point  un  songe?  non,  il  n'est 
que  trop  vrai,  ô  Hippias!  je  t'ai  perdu,  je  t'ai  vu 
mourir  :  et  il  faut  que  je  vive  encore  autant  qu'il 
sera  nécessaire  pour  te  venger;  je  veux  immoler  à 
tes  mânes  le  cruel  Adraste  teint  de  ton  sang. 

Pendant  que  Phalante  parloit  ainsi,  les  deux  hom- 
mes divins  tâchoient  d'appaiser  sa  douleur  de  peur 
qu'elle  n'augmentât  ses  maux  et  n'empêchât  l'eftet 
des  remèdes.  Tout-à-coup  il  apperçoit  Télémaque 
qui  se  présente  à  lui.  D'abord  son  cœur  fut  combattu 
par  deux  passions  contraires  :  il  conservoit  un  res- 
sentiment de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Téléma- 
que et  Hippias  ;  la  douleur  de  la  perte  d'Hippias  ren- 
doit  ce  ressentiment  encore  plus  vif:  d'un  autre  cô- 
té ,  il  ne  pouvoit  ignorer  qu'il  devoit  la  conservation 
de  sa  vie  à  Télémaque,  qui  l'avoit  tiré  sanglant  et 
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à  (lomi  mon  dis  mains  d'Adiaslc  Mais  quand  il  vit 
ruine:  d  01  ou  cLoiuiiL  iLnlciini'x'.s  les  cendres  si  <  hères 
do  son  fvvrc  Mippias,  il  versa  un  lorreiH  d(j  larnu's; 
il  eml)rassa  tl'abord  'réléma(|ue  sans  pouvoii'  lui 
parler,  eL  lui  dil  eidin  d'une  V(jix  lan|^uissanLe  entre- 
coupée de  sanglots  : 

Digne  (ils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  à 
vous  aimer.  Je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'é- 
teindre; mais  je  vous  dois  (]uel(]iie  chose  qui  m'est 
bien  plus  clier  :  sans  vous,  le  corps  de  m(Mi  frère 
auroit  été  la  proie  des  vautours;  sans  vous,  son 
ombre,  privée  de  la  sépulture,  seroit  malheureuse- 
ment errante  sur  les  rives  du  Styx,  toujours  repous- 
sée par  l'impitoyable  Caron.  Faut-il  que  je  doive 
tant  à  un  homme  que  j'ai  tant  haï!  Ô  dieux!  récom- 
pensez-le, et  délivrez-moi  d'une  vie  si  malheureuse! 
Pour  vous,  ô  Télémaque,  rendez-moi  les  derniers 
devoirs  que  vous  avez  rendus  à  mon  frère,  afm  que 
rien  ne  manque  à  votre  gloire. 

A  ces  paroles  Phalante  demeura  épuisé  et  abattu 
d'un  excès  de  douleur.  Télémaque  se  tint  auprès  de 
lui  sans  oser  lui  parler,  et  attendant  qu'il  reprit  ses 
forces.  Bientôt  Phalante,  revenant  de  cette  défail- 
lance, prit  l'urne  des  mains  de  Télémaque,  la  baisa 
plusieurs  fois,    l'arrosa  de  ses  larmes,  et  dit:  O 
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rhcres,  ô  précieuses  cendres!  quand  est-ce  que  les 
miennes  seront  renfermées  avec  vous  dans  cette 
même  urne!  ô  ombre  d'Hippias!  je  te  suis  dans  les 
enfers  :  Télémaque  nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour  en 
jour  par  les  soins  des  deux  hommes  qui  avoient  la 
science  d'Esculape.  Télémaque  étoit  sans  cesse  avec 
eux  auprès  du  malade  pour  les  rendre  plus  attentifs 
à  avancer  sa  gnérison;  et  toute  l'armée  admiroit  bien 
plus  la  bonté  de  cœur  avec  laquelle  il  secouroit  son 
plus  grand  ennemi,  que  la  valeur  et  la  sagesse  qu'il 
avoit  montrées  en  sauvant  dans  la  bataille  l'armée 
des  alliés. 

En  même  temps  Télémaque  se  montroit  infati- 
gable dans  les  plus  rudes  travaux  de  la  guerre  :  il  dor- 
moit  peu  ;  et  son  sommeil  étoit  souvent  interrompu , 
ou  par  les  avis  qu'il  recevoit  à  toutes  les  heures  de  la 
nuit  comme  du  jour,  ou  par  la  visite  de  tous  les 
quartiers  du  camp  ,  qu'il  ne  faisoit  jamais  deux  fois 
de  suite  aux  mêmes  heures,  pour  mieux  surprendre 
ceux  qui  n'étoient  pas  assez  vigilants.  Il  revenoic 
souvent  dans  sa  tente  couver  t  de  sueur  et  de  poussière. 
Sa  nourriture  étoit  simple;  il  vivoit  comme  les  sol- 
dats, pour  leur  donner  l'exemple  de  la  sobriété  et 
de  la  patience.  L'armée  ayant  peu  de  vivres  dans  ce 
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(ajiipcmciU,  il  jugea  iicccssaiii:  d'an êlcr  les niurniii- 
n^s  (1rs  soldais  vu  soiiffraiU  lui-inTîmc  volontaircniciiL 
les  mêmes  iiuoiiiinodilés  (ju'eiix.  Son  (orps,  loin  de 
s'aflolblir  dans  une  vie  si  péiiiMe,  se  forlidoil  et 
s'eiidiir(  issoil  (  liaqiu;  jour  :  il  (  ommenroit  à  n'avoir 
plus  (  (••:  i;ract\s  si  Leuclres  qui  sont  (  oiurnc  la  llcur  de 
la  piciuierL-  jciuiesse  :  son  leiiiL  dcvcnoiL  plus  hi un 
et  moins  délicat,  ses  membres  moins  mous  et  plus 
nerveux. 

FIN    DU    LIVRE     DIX-SEPTIEME. 


s  O  M  M  A  I  Pv  E 
DU   LIVRE   DIX-HUITIEME. 


Télémaque,  persuadé  par  divers  songes  que  son  père  Ulysse  n'est 
plus  sur  la  terre,  exécute  son  dessein  de  l'aller  chercher  dans  les 
enfers.  Il  se  dérobe  du  camp,  étant  suivi  de  deux  Cretois  jusqu'à  un 
temple  près  de  la  fameuse  caverne  d'Achérontia.  Il  s'y  enfonce  au 
travers  des  ténèbres,  arrive  au  bord  du  Styx,  et  Caron  le  reçoit 
dans  sa  barque.  Il  vase  présenter  devant  Pluton,  qu'il  trouve  préparé 
à  lui  permettre  de  chercher  son  père.  Il  traverse  leTartare,  où  il 
voit  les  tourments  que  souffrent  les  ingrats ,  les  parjures ,  les  hypo^ 
crites,  et  sur-tout  les  mauvais  rois. 


LIVR  R   niX-HUITIEME. 

AniiASTF. ,  dont  \cs  troupes  avouMit  clé  considcra- 
blcjiKiiL  alloiMics  dans  le  combat,  s'ctoit  retiré 
derrière  la  nioiilap^ne  d'Aulon  ponr  allcndre  divers 
secours  et  pour  lac  lier  de  surprendre  encore  une  fois 
ses  ennemis  :  semhlal)le  à  un  lion  allamé,  (]ui,  a\aiit 
été  repoussé  d'une  bergerie,  s'en  retourne  dans  les 
sombres  forêts  et  rentre  dans  sa  caverne,  où  il  aiguise 
ses  dents  et  ses  grilles,  attendant  le  moment  Favorable 
pour  égorger  les  troupeaux. 

Télémaque ,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte 
discipline  dans  tout  le  camp,  ne  songea  plus  qu'à 
exécuter  un  dessein  qu'il  avoit  conçu,  et  qu'il  cacha 
à  tous  les  chefs  de  l'armée.  Il  y  avoit  déjà  long-temps 
qu'il  étoit  agité  pendant  toutes  les  nuits  par  des 
songes  qui  lui  représentoient  son  père  Ulysse.  Cette 
chère  image  revenoit  toujours  sur  la  fm  de  la  nuit, 
avant  que  l'aurore  vînt  chasser  du  ciel ,  par  ses  feux 
naissants,  les  inconstantes  étoiles,  et  de  dessus  la  terre 
le  doux  sommeil  suivi  des  songes  voltigeants.  Tantôt 
il  croyoit  voir  Ulysse  nu,  dans  une  isle  fortunée,  sur 
la  rive  d'un  fleuve,  dans  une  prairie  ornée  de  fleurs, 
et  environné  de  nymphes  qui  lui  jetoient  des  habits 
pour  se  couvrir  :  tantôt  il  croyoit  l'entendre  parler 
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dans  un  palais  tout  éclatant  d'or  et  d'ivoire,  où  des 
hommes  couronnés  de  fleurs  l'écoutoient  avec  plaisir 
et  admiration.  Souvent  Ulysse  lui  apparoissoit  tout- 
à-coup  dans  des  festins  où  la  joie  éclatoit  parmi  les 
délices,  et  où  l'on  entendoit  les  tendres  accords 
d'une  voix  avec  une  lyre  plus  douce  que  la  lyre  d'A- 
pollon et  que  les  voix  de  toutes  les  muses. 

Télémaque,  en  s'éveillant,  s'attristoit  de  ces  songes 
si  agréables,  ô  mon  père!  ô  mon  cher  père  Ulysse! 
s'écrioit-il,  les  songes  les  plus  affreux  me  seroient 
plus  doux!  Ces  images  de  félicité  me  font  compren- 
dre que  vous  êtes  déjà  descendu  dans  le  séjour  des 
âmes  bienheureuses  que  les  dieux  récompensent  de 
leurs  vertus  par  une  éternelle  tranquillité.  Je  crois 
voir  les  champs  élysées.  Oh!  qu'il  est  cruel  de  n'espérer 
plus  !  Quoi  donc,  ô  mon  cher  père  !  je  ne  vous  verrai 
jamais!  jamais  je  n'embrasserai  cehii  qui  m'aimoit 
tant,  et  que  je  cherche  avec  tant  de  peines!  jamais 
je  n'entendrai  parler  cette  bouche  d'où  sortoit  la 
sagesse!  jamais  je  ne  baiserai  ces  mains,  ces  chères 
mains,  ces  mains  victorieuses,  qui  ont  abattu  tant 
d'ennemis!  ellesne  puniront  point  les  insensésamants 
de  Pénélope,  et  Ithaque  ne  se  relèvera  jamais  de  sa 
ruine!  Ô  dieux  ennemis  de  mon  père!  vous  m'en- 
voyez ces  songes  funestes  pour  arracher  toute  espé- 
rance de.  mon  cœur  :  c'est  m'arracher  la  vie.  Non, 
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H"  Ile  puis  plus  vivre  dans  <  clic  inrcrlilu(l(.'.  Que  dis- 
jc,  lickis!  ji'  lie  suis  (|U(  Hop  (  crlaiii  (]uc  mon  pcrc 
n'csl  plus.  ]v  vais  clicrtlicr  .son  oinhi';  jusqucs  dans 
li's  (MiliMs.  'rii(''scc  y  csL  hicn  (icsccndu  ;  ^riicséc,  cet 
impie  (]ui  voidoil  ouli.i^cr  les  divinités  in'Iernaks  : 
<•!  uioi,  j'y  \ais,  (onduit  par  la  piété.  Hcrenley  des- 
rendil  :  je  ne  suis  poinL  licnule;  mais  il  est  beau 
d'oser  l'imiler.  Orpiice  a  l)i(  ii  Louché,  par  le  récit 
de  ses  malheurs,  le:  cœur  de  ce  dieu  qu'on  dépeint 
connue^  in(>xorable  :  il  obliiU  de  lui  qu'Evu^ydice  re- 
tourneroit  parmi  les  vivants.  Je  suis  plus  di^ne  de 
conij^assion  qu'Orphée;  car  ma  perte  est  plus  grande. 
Qui  pourroit  comparer  une  jeune  fdle  semblable  à 
tant  d'autres,  avec  le  sage  Ulysse  admiré  de  toute  la 
Grèce?  Allons;  mourons,  s'il  le  faut.  Pourquoi 
craindre  la  mort  quand  on  soufh'C  tant  dans  la  vie? 
O  Pluton  !  ô  Proserpine  !  j'éprouverai  bientôt  si  vous 
êtes  aussi  impitoyables  qu'on  le  dit!  Ô  mon  père! 
après  avoir  parcouru  en  vain  les  terres  et  les  mers 
pour  vous  trouver,  je  vais  voir  si  vous  n'êtes  point 
dans  la  sombre  demeure  des  morts.  Si  les  dieux  me 
refusent  de  vous  posséder  sur  la  terre  et  à  la  lumière 
du  soleil,  peut-être  ne  me  refuseront-ils  pas  de  voir 
au  moins  votre  ombre  dans  le  royaume  de  la  nuit. 

En  disant  ces  paroles,  Télémaque  arrosoit  son  lit 
de  ses  larmes  :  aussitôt  il  se  levoit,  et  cherchoit  par 
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la  lumière  à  soulager  la  douleur  cuisante  que  ces 
songes  lui  avoient  causée;  mais  c'étoit  une  flèche 
qui  avoit  percé  son  cœur  et  qu'il  portoit  par-tout 
avec  lui. 

Dans  cette  peine,  il  entreprit  de  descendre  aux 
enfers  par  un  lieu  célèbre  qui  n'étoit  pas  éloigné  du 
camp  :  on  l'appelloit  Achérontia,  à  cause  qu'il  y  avoit 
en  ce  lieu  une  caverne  affreuse,  de  laquelle  on  des- 
ccndoit  sur  les  rives  de  l'Achéron,  par  lequel  les 
dieux  mêmes  craignent  de  jurer.  La  ville  étoitsur  un 
rocher,  posée  comme  un  nid  sur  le  haut  d'un  arbre  : 
au  pied  de  ce  rocher  on  trouvoit  la  caverne,  de  la- 
quelle les  timides  mortels  n'osoient  approcher;  les 
bereers  avoient  soin  d'en  détourner  leurs  troupeaux. 


'b 


P^ 


La  vapeur  soufrée  du  marais  stygien,  qui  s'exhaloil: 
sans  cesse  par  cette  ouverture,  empestoit  l'air.  Tout 
autour  il  ne  croissoit  ni  herbe  ni  fleurs  ;  on  n'y  sentoit 
Jamais  les  doux  zéphyrs,  ni  les  grâces  naissantes  du 
printemps,  ni  les  riches  dons  de  l'automne  :  la  terre,, 
aride,  y  languissoit;  on  y  voyoit  seulement  quelques 
arbustes  dépouillés  et  quelques  cyprès  funestes.  Au 
loin  même,  tout  à  l'entour,  Cérès  refusoit  aux  labou- 
reurs ses  moissons  dorées.  Bacchus  sembloit  en  vain 
y  promettre  ses  doux  fruits  :  les  grappes  de  raisin  se 
desséchoient  au  lieu  de  mûrir.  Les  naïades,  tristes^ 
ne  fiiisoient  point  couler  une  onde  pure  ;  leurs  flocs 
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oloitMil  Uiujours  niiuMs  cl  iioiihics.  I  es  oiseaux  ne 
ilKmlt)U'iil  jamais  clans  llIIc  Uik;  lu'ri.sscc  de  ronces 
c\  d'ôpiiics,  cl  n'\  Irouvoirnl  auc  nn  bocngcî  pour  se 
rcLirer  :  ils  alioiciu  t  liaiilci  k-nrs  amours  sous  un  ciel 
plus  doux.  Là  on  n'cnLendoil  (jiu;  le  croassement 
des  corbeaux  et  la  voix  1ul];iiI)I('  des  liihous  :  Tlierbe 
même  y  étoit  amere,  et  les  troupeaux  qui  la  pais- 
soieut  ne  senloient  point  la  douce  joie  (|ni  les  lait 
bondir.  Le  taurc^au  (uyoit  la  génisse;  et  le  IxTger, 
tout  abattu  ,  oublioit  sa  musette  et  sa  llûte. 

De  cette  caverne  sortoit  de  temps  en  temps  une 
fumée  noire  et  épaisse  qui  faisoit  une  espèce  de  nuit 
au  milieu  du  jour.  Les  peuples  voisins  redoubloient 
alors  leurs  sacrihces  pour  appaiser  les  divinités  in- 
fernales :  mais  souvent  les  hommes  à  la  (leur  de  leur 
âge  et  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  étoient  les'seules 
victimes  que  ces  divinités  cruelles  prenoient  plaisir 
à  immoler  par  une  funeste  contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le 
chemin  de  la  sombre  demeure  de  Pluton.  Minerve, 
qui  veilloit  sans  cesse  sur  lui,  et  qui  le  couvroit  de 
son  égide,  lui  avoit  rendu  Pluton  favorable.  Jupiter 
même,  à  la  prière  de  Minerve,  avoit  ordonné  à 
Mercure,  qui  descend  chaque  jour  aux  enfers  pour 
hvrer  à  Caron  un  certain  nombre  de  morts,  de  dire 
au  roi  des  ombres  qu'il  laissât  entrer  le  fds  d'Ulysse 
dans  son  empire. 


4^2  TÉLÉMAQUE. 

Tclcmaquc  se  dérobe  du  cainp  pcndanL  la  nuit;: 
il  iiiarclie  à  clarté  de  la  Lime,  et  il  invoque  cette 
puissante  divinité,  qui,  étant  dans  le  ciel  le  brillant: 
astre  de  la  nuit  et  sur  la  terre  la  chaste  Diane ,  est 
aux  enfers  la  redoutable  Hécate.  Cette  divinité  écouta 
favorablement  ses  vœux,  parceque  son  cœur  étoit 
pur,  et  qu'il  étoit  conduit  par  l'amour  pieux  qu'un 
fils  doit  à  son  père.  A  peine  fut-il  auprès  de  l'entrée 
de  la  caverne,  qu'il  entendit  l'empire  souterrain 
mugir.  La  terre  trembloit  sous  ses  pas;  le  ciel  s'arma 
d'éclairs  et  de  feux  qui  sembloient  tomber  sur  la 
terre.  Le  jeune  fds  d'Ulysse  sentit  son  cœur  ému; 
tout  son  corps  étoit  couvert  d'une  sueur  glacée  :  mais 
son  courage  se  soutint;  il  leva  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel.  Grands  dieux!  s'écria-t-il,  j'accepte  ces  pré- 
sages que  je  crois  heureux;  achevez  votre  ouvrage^ 
Il  dit;  et,  redoublant  ses  pas,  il  se  présenta  hardi- 
ment. 

Aussitôt  la  fumée  épaisse  qui  rendoit  l'entrée  de 
la  caverne  funeste  à  tous  les  animaux  dès  qu'ils  en 
approchoient,  se  dissipa  ;  l'odeur  empoisonnée  cessa 
pour  un  peu  de  temps.  Télémaque  entra  seul;  car 
quel  autre  mortel  eût  osé  le  suivre!  Deux  Cretois ^ 
qui  l'avoient  accompagné  jusqu'à  une  certaine  dis-, 
tance  de  la  caverne,  et  auxquels  il  avait' confié  soa 
dessein,  demeurèrent  tremblants  et  à  demi  morts 
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assez  loin  de  là  (l.iiis  un  iniiplc,  laisaiit  des  vœux, 
cL  n'cspt'M'aiil  plus  di-  revoir  T\''l(''iti:u]iic. 

(icpcinl.iiii  le  lils  d'Ulysse,  ré|)ée  à  la  main,  s'en- 
fonc  (■  dans  tes  IcMiehres  horribles.  Jiientôl  ilapperroit 
mie  loihk"  el  sonihri-  Iiienr,  telle  qn'on  la  voit  p(  n- 
daiil  la  iiuil  sur  la  terre  :  il  remarque  les  onihres  lé- 
gères cjui  vollii^enl  auLoiir  de  lui;  il  les  éearte  avec 
son  épée  :  (Misuite  il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve 
maréeageux  dont  les  eaux  bourbeuses  et  dorjnantes 
ne  font  que  tournoyer.  Il  découvre  sur  ce  rivage  une 
foule  innombrable  de  morts  privés  de  la  sépultin-e, 
qui  se  présentent  en  vain  à  l'impitoyable  Caron.  Ce 
dieu,  dont  la  vieillesse  éternelle  est  toujours  triste 
et  chagrine,  mais  pleine  de  vigueur,  les  menace,  les 
repousse,  et  admet  d'abord  dans  sa  barque  le  jeune 
Grec.  En  entrant,  Télémaque  entend  les  gémisse- 
ments d'une  ombre  qui  ne  pouvoit  se  consoler. 

Quel  est  donc ,  lui  dit-il ,  votre  malheur?  qui  étiez- 
vous  sur  la  terre?  J'étois,  lui  répondit  cette  ombre ^ 
Nabopharzan,  roi  de  la  superbe  Babylone  :  tous  les 
peuples  de  l'Orient  trembloient  au  seul  bruit  de  mon- 
nom  :  Je  me  faisois  adorer  par  les  Babyloniens  dans 
un  temple  de  marbre  où  j'étois  représenté  par  une 
statue  d'or  devant  laquelle  on  brûloit  nuit  et  jour  les 
plus  précieux  parfums  de  l'Ethiopie  :  jamais  personne 
n'osa  me  coitredire  sans  être  aussitôt  puni  :  on  inven-^ 
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toit  chaque  jour  de  nouveaux  plaisirs  pour  me  rendre 
la  vie  plus  délicieuse.  J'étois  encore  jeune  et  robuste  ; 
hélas!  que  de  prospérités  ne  me  restoit-il  pas  encore 
à  goûter  sur  le  trône!  mais  une  femme  que  j'aimois, 
et  qui  ne  m'aimoit  pas,  m'a  bien  fait  sentir  que  je 
n'ctois  pas  dieu  ;  elle  m'a  empoisonné  :  je  ne  suis  plus 
rien.  On  mit  hier  avec  pompe  mes  cendres  dans  une 
urne  d'or;  on  pleura;  on  s'arracha  les  cheveux;  on 
fit  semblant  de  vouloir  se  jeter  dans  les  flammes  de 
mon  bûcher  pour  mourir  avec  moi  ;  on  va  encore 
gémir  au  pied  du  superbe  tombeau  où  l'on  a  mis  mes 
cendres  :  mais  personne  ne  me  regrette,  ma  mémoire 
est  en  horreur  même  dans  ma  famille;  et  ici-bas  je 
souffre  déjà  d'horribles  traitements. 

Télémaque,  touché  de  ce  spectacle ,  lui  dit  :  Étiez- 
vous  véritablement  heureux  pendant  votre  règne? 
sentiez-vous  cette  douce  paix  sans  laquelle  le  cœur 
demeure  toujours  serré  et  flétri  au  milieu  des  délices? 
Non,  répondit  le  Babylonien;  je  ne  sais  même  ce 
que  vous  voulez  dire.  Les  sages  vantent  cette  paix 
comme  l'unique  bien:  pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais 
sentie;  mon  cœur  étoit  sans  cesse  agité  de  désirs  nou- 
veaux, de  crainte  et  d'espérance.  Je  lâchois  de  m'é- 
tourdir  moi-même  par  l'ébranlement  de  mes  pas- 
sions; j'avois  soin  d'entretenir  cette  ivresse  pour  la 
rendre  continuelle  :  le  moindre  intervalle  de  raison 
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lrn!U]»iill('  m'ont  t''tc  trop  amer.  Voilà  la  paix  donl  j'ai 
juui;  loiiU^  aulrc  me  paroU  iiiie  fable  et  un  songe  : 
voilà  les  biens  que  je  regrelLe. 

r.n  parlant  ainsi,  le  Babylonien  plenroil  connne 
nu  lionime  làdu^  (|ni  a  clé  amolli  [)ar  les  prospérités, 
et  qni  n'est  point  aecontumé  à  supporter  constam- 
ment un  jnallieur.  11  avoit  auprès  de  lui  (juelques 
eselaves  cju'on  avoil  lait  mourir  pour  honorer  ses 
funérailles  :  Mercure  les  avoit  livrés  à  Caron  avec 
\vuv  roi,  et  leur  avoit  donné  une  puissance  absolue 
sur  ce  roi  qu'ils  avoient  servi  sur  la  terre.  Ces  ombres 
d'esclaves  ne  craignoient  plus  l'ombre  de  Nabo- 
pliarzan;  elles  la  tenoient  enchaînée,  et  lui  faisoient 
les  plus  cruelles  indignités.  L'une  lui  disoit  :  N'é- 
tions-nous pas  hommes  aussi-bien  que  toi?  comment 
étois-tu  assez  insensé  pour  te  croire  un  dieu?  et  ne 
falloit-il  pas  te  souvenir  que  tu  étois  de  la  race  des 
autres  hommes?  Une  autre ,  pour  lui  insulter ,  disoit  : 
Tu  avois  raison  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prît  pour 
un  homme;  car  tu  étois  un  monstre  sans  humanité. 
Une  autre  lui  disoit:  Hé  bieni  oi^t  sont  maintenant 
les  flatteurs?  tu  n'as  plus  rien  à  donner,  malheureux! 
tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal;  te  voilà  devenu 
esclave  de  tes  esclaves  mêmes  :  les  dieux  sont  lents 
à  faire  justice;  mais  enlm  ils  la  font. 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharzan  se  jetoit  le 


456  T  É  L  É  M  A  Q  U  E. 

visage  contre  terre,  arrachant  ses  cheveux  dans  ua 
excès  de  rage  et  de  désespoir.  Mais  Caron  disoit  aux 
esclaves:  Tirez-le  par  sa  chaîne;  relevez-le  malgré 
lui  :  il  n'aura  pas  même  la  consolation  de  cacher  sa 
honte  ;  il  faut  que  toutes  les  ombres  du  Styx  en  soient 
témoins,  pour  justifier  les  dieux  qui  ont  souffert  si 
long-temps  que  cet  impie  régnât  sur  la  terre.  Ce  n'est 
encore  là,  6  Babylonien,  que  le  commencement  de 
tes  douleurs;  prépare-toi  à  être  jugé  par  l'inflexible 
Minos,  juge  des  enfers. 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Caron,  la  barque 
touchoit  déjà  le  rivage  de  l'empire  de  Pluton  :  toutes 
les  ombres  accouroient  pour  considérer  cet  homme 
vivant  qui  paroissoit  au  milieu  de  ces  morts  dans  la 
barque;  mais,  dans  le  moment  où  Télémaque  mit 
pied  à  terre,  elles  s'enfuirent,  semblables  aux  ombres 
de  la  nuit  que  la  moindre  clarté  du  jour  dissipe.  Caron 
montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ridé  et  des 
yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire,  lui  dit:  Mortel 
chéri  des  dieux,  puisqu'il  t'est  donné  d'entrer  dans 
le  royaume  de  la  nuit,  inaccessible  aux  autres  vivants,' 
hâte-toi  d'aller  où  les  destins  t'appellent;  va  par  ce 
chemin  sombre  au  palais  de  Pluton  que  tu  trouveras 
sur  soii  trône;  il  te  permettra  d'entrer  dans  les  lieux 
dont  il  m'est  défendu  de  te  découvrir  le  secret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas  :  il  voit 
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tir  l(Mis  rôtc's  voltiger  les  omhrcs,  plus  iionihrciisos 
(|uc  les  [grains  de  sable  cjiii  ( ouvrcnl  les  rivages  de  la 
nier;  rt,  dans  l'agitation  de  rctto  imillitiide  iiilinio, 
il  est  saisi  (.l'iiiie  liorrcMir  divine,  observant  l(;  j)rol()nd 
silence  de  ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux  se  dressent 
sur  sa  tête  (juand  il  aborde  le  noir  séjour  de  l'irn- 
pitoyabk'  PliiLoii;  il  sent  ses  genoux  chancelants;  la 
voix  lui  manque;  et  c'est  avec  peine  qu'il  peut  \no- 
nonccr  au  dieu  ces  paroles:  Vous  voyez,  ô  terrible 
divinité,  le  hls  du  malheureux  Ulysse;  je  viens  vous 
demander  si  mon  père  est  descendu  dans  votre  em- 
pire, ou  s'il  est  encore  errant  sur  la  terre. 

Pluton  étoit  sur  un  trône  d'ébene;  son  visage  étoit 
pâle  et  sévère,  ses  yeux  creux  et  étincelants,  son  front 
ridé  et  menaçant.  La  vue  d'un  homme  vivant  lui  étoit 
odieuse,  comme  la  lumière  oftense  les  yeux  des  ani- 
maux qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs  retrai- 
tes que  pendant  la  nuit.  A  son  côté  paroissoit  Pro- 
serpine ,  qui  attiroit  seule  ses  regards ,  et  qui  sembloit 
un  peu  adoucir  son  cœur  :  elle  jouissoit  d'une  beauté 
toujours  nouvelle  ;  mais  elle  paroissoit  avoir  joint  à 
ses  grâces  divines  je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  cruel 
de  son  époux. 

Au  pied  du  trône  étoit  la  mort ,  pale  et  dévorante  ,■ 
avec  sa  faux  tranchante,  qu'elle  aiguisoit  sans  cesse. 
Autour  d'elle  voloient  les  noirs  soucis  ;  les  cruelles 
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défiances,  les  vengeances  toutes  dégouttantes  de  sang 
et  couvertes  de  plaies,' les  haines  injustes;  l'avarice 
qui  se  ronge  elle-même;  le  désespoir  qui  se  déchire 
de  ses  propres  mains;  l'ambition  forcenée  qui  ren- 
verse tout;  la  trahison  qui  veut  se  repaître  de  sang, 
et  qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu'elle  a  faits;  l'envie 
qui  verse  son  venin  mortel  autour  d'elle,  et  qui  se 
tourne  en  rage,  dans  l'impuissance  où  elle  est  de 
nuire;  l'impiété  qui  se  creuse  elle-même  un  abyme 
sans  fond,  où  elle  se  précipite  sans  espérance;  les 
spectres  hideux ,  les  fantômes  qui  représentent  les 
morts  pour  épouvanter  les  vivants;  les  songes  affreux  j 
les  insomnies  aussi  cruelles  que  les  tristes  songes. 
Toutes  ces  images  funestes  environnoient  le  fier  Plu- 
ton,  et  remplissoient  le  palais  où  il  habite.  - 
Il  répondit  à  Télémaque  d'une  voix  basse  qui  fit 
gémir  le  fond  de  l'Erebe  :  Jeune  mortel^  les  destins- 
t'ont  fait  violer  cet  asyle  sacré  des  ombres;  suis  ta. 
haute  destinée  :  je  ne  te  dirai  point  où  est  ton  père; 
il  suffit  que  tu  sois  libre  de  le  chercher.  Puisqu'il  a 
été  roi  sur  la  terre,  tu  n'as  qu'à  parcourir  d'un  côté 
l'endroit  du  noir  Tartare  où  les  mauvais  rois  sont 
punis,  de  l'autre  les  champs  élysées  où  les  bons  rois 
sont  récompensés.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans 
les  champs  élysées  qu'après  avoir  passé  parleTartaret 
hâte-toi  d'y  aller,  et  de  sortir  de  mon  empire,- 
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'  A  l'insiam  UV.léjuatjiK'  sciuhlo  voler  dans  tes  espa- 
t:eb  \  iiiilrs  cL  iimiiL'nsL'S,  UiiiL  il  lui  tarde  de  savoir  s'il 
verra  son  père,  ci  de  s'éloigner  de  la  présente  horri- 
l)lc  (lu  hi.ui  (]ui  ticiii  en  (rainic  les  vivants  et  les 
inoils.  il  apperi  oit  bienlôL  assez,  près  de  fui  le  noir 
"^J'arlare:  il  eu  sorloil  une  luinée  noire  et  épaisse,  dont 
l'odeur  <."nipeslé(>  donneroil  la  niorl,  si  elle  se  répan-. 
doit  ilans  la  demeure  des  vivants.  Cette  fumée  tou- 
vroit  un  (leuve  de  feu  et  des  tourbillons  de  flamme, 
dont  le  bruit,  semblable  à  eelui  des  torrents  les  plus 
impétueux  quand  ils  s'élantentdes  plus  hauts  rochers 
dans  le  lond  des  abymes,  faisoit  qu'on  ne  pouvoit 
rien  entendre  distinctement  dans  tes  tristes  lieux. 

Télémaque,  setrètement  animé  par  Minerve,  en- 
tre sans  crainte  dans  ce  gouftre.  D'abord  il  apperçut 
un  grand  nombre  d'hommes  qui  avoient  vécu  dans 
les  plus  basses  conditions,  et  qui  étoient  punis  pour 
avoir  cherché  les  richesses  par  des  fraudes,  des  tra- 
liisons  et  des  cruautés.  Il  y  remarqua  beaucoup  d'im- 
pies hypocrites,  qui,  faisantsemblant  d'aimer  la  reli- 
gion, s'en  étoient  servis  comme  d'un  beau  prétexte 
pour  contenter  leur  ambition,  et  pour  se  jouer  des 
hommes  crédules  :  ces  hommes,  qui  avoient  abusé 
de  la  vertu  même ,  quoiqu'elle  soit  le  plus  grand  don 
des  dieux ,  étoient  punis  comme  les  plus  scélérats  de 
tous  les  hommes.  Les  enfants  qui  avoient  égorgé  leurs*. 
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pères  et  leurs  mères,  les  épouses  qui  avoient  trempé 
leurs  maias  dans  le  sang  de  leurs  époux,  les  traîtres^ 
qui  avoient  livré  leur  patrie  après  avoir  violé  tous  les 
serments,  souffroient  des  peines  moins  cruelles  que 
ces  hypocrites.  Les  trois  juges  des  enfers  l'avoient 
ainsi  voulu;  et  voici  leur  raison  :  c'est  que  les  hypo- 
erites  ne  se  contentent  pas  d'être  méchants  comme 
I-e  reste  des  Impies;  ils  veulent  encore  passer  pour 
bons,  et  font ,.  par  leur  fausse  vertu ,  que  les  hommes 
n'osent  plus  se  fier  à  la  véritable.  Les  dieux,  dont  ils 
se  sont  joués,  et  qu'ils  ont  rendus  méprisables  aux 
hommes,  prennent  plaisir  à  employer  toute  leur 
puissance  pour  se  venger  de  leur  insulte-.. 

Auprès  de  ceux-ci  paroissoient  d'autres  hommes 
que  le  vulgaire  ne  croit  guère  coupables,,  et  que  la 
vengeance  divine  poursuit  impitoyablement;  ce  sont 
les  ingrats,  les  menteurs.,  les  flatteurs  qui  ont  loué 
k  vice,  les  critiques  malins  qui  ont  tâché  de  flétrir  la 
plus  pure  vertu,  enhn.  ceux  qui  ont  jugé  téméraire- 
ment des  choses  sans  les  connoître  à  fond ,  et  qui  par 
là  ont  nui  à  la  réputation  des  innocentSv 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes,  celle  qui  étoit 
punie  comme  la  plus  noire ,  c'est  celle  qui  se  commet 
envers  les  dieux.  Quoi  donc!  disoit  Minos-,  on  passe- 
pour  un  monstre  quand  on  manque  de  reconnois- 
sance  pour  son  père,  ou  pour  un  ami  de  q^Lii  on  a. 
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rc(^ii  t)ucI(]UP  secours,  ci  ou  l.iil  ^i^loiiT  d'clrr  ingrat 
envers  les  dieux,  de  (]ui  ou  tiiul  la  vie  et  tous  les 
biens  qu'elle  renferme!  Ne  leur  doit-on  passa  nais- 
sance plus  qu'au  j)erc  et  à  la  nierc  de  qui  on  est  ne? 
Plus  tous  CCS  crimes  sont  impunis  et  exrusés  sur  la 
terre,  plus  ils  sont,  dans  les  enfers,  l'objet  d'une 
vengeance  implacable  à  qui  rien  n'échappe. 

Télémaque  voyant  les  trois  jnges  qui  étoient  assis 
et  qui  condanuioient  un  iionnne,  osa  leur  demander 
quels  étoient  ses  crimes.  Aussitôt  le  condamné,  pre- 
nant la  parole,  s'écria  :  Je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal; 
j'ai  mis  tout  mon  plaisir  à  faire  du  bien;  j'ai  été  ma- 
gnifique, libéral,  juste,  compatissant:  que  peut-on 
donc  me  reprocher?  Alors  Minos  lui  dit  :  On  ne  te 
reproche  rien  à  l'égard  des  hommes  ;  mais  ne  devois- 
tu  pas  moins  aux  hommes  qu'aux  dieux?  Quelle  est 
donc  cette  justice  dont  tu  te  vantes?  Tu  n'as  manqué 
à  aucun  devoir  envers  îes  hommes,  qui  ne  sont  rien; 
tu  as  été  vertueux  :  mais  tu  as  rapporté  toute  ta  vertu 
à  toi-même,  et  non  aux  dieux,  qui  te  l'avoient  don- 
née; car  tu  voulois  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu, 
et  te  renfermer  en  toi-même  :  tuas  été  ta  divinité.  Mais 
les  dieux,  qui  ont  tout  fait,  et  qui  n'ont  rien  fait  que 
pour  eux-mêmes,  ne  peuvent  renoncer  à  leurs  droits  : 
tu  les  as  oubliés;  ils  t'oublieront;  ils  te  livreront  k 
toi-même;,  puisque  tu  as  voulu  être  à  toi  et  non  pas 
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à  eux.  Cherche  donc  maintenant,  si  tu  le  peux,-tà, 
consolation  dans  ton  propre  cœur.  Te  voilà  à  jamais 
séparé  des  hommes  auxquels  tu  as  voulu  plaire;  te 
voilà  seul  avec  toi-même  qui  étois  ton  idole  :  ap- 
prends qu'il  n'y  a  point  de  véritable  vertu  sans  le 
respect  et  l'amour  des  dieux^,  à  qui  tout  est  dû.  Ta 
fausse  vertu,  qui  a  long-temps  ébloui  les  hommes 
faciles  à  tromper,  va  être  confondue.  Les  hommes, 
ne  jugeant  des  vices  et  des  vertus  que  par  ce  qui  les 
choque  ou  les  accommode,  sont  aveugles  et  sur  le 
bien  et  sur  le  mal  :  ici  une  lumière  divine  renverse 
tous  leurs  jugements  superficiels;  elle  condamne  sou- 
vent ce  qu'ils  admirent,  et  justihe  ce  qu'ils  con- 
damnent. 

.  A  ces  mots  ce  philosophe,  comme  frappé  d'un 
coup  de  foudre,  ne  pouvoit  se  supporter  soi-même. 
La  complaisance  qu'il  avoit  eue  autrefois  à  contem- 
pler sa  modération,  son  courage,  et  ses  inclinations 
généreuses,  se  change  en  désespoir.  La  vue  de  son 
propre  cœur,  ennemi  des  dieux,  devient  son  sup- 
plice :  il  se  voit,  et  ne  peut  cesser  de  se  voir  :  il  voit 
la  vanité  des  jugements  des  hommes,  auxquels  il  a 
voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions.  Il  se  fait  une 
révolution  universelle  de  tout  ce  qui  est  au-dedans 
de  lui ,  comme  si  on  bouleversoit  toutes  ses  entrailles  : 
il  ne  se  trouve  plus  le  même;  tout  appui  lui  manquç 
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flans  son  rrrur;  sn  ronsrirnrr,  dont  le  l(''inoigriagc 
lui  avoit  élc  si  doux,  s'clcve  contre  lui,  cl  lui  repro- 
che anièrcMucnl  réiiareinent  el  l'illusion  de  loiitcsses 
vertus,  (jui  n'ont  poini  eu  le  (  uhe  cK'  la  divinité  pour 
principe  el  pour  lui  :  il  est  troublé,  consterné,  j)lein 
(le  lioule,  de  remords  et  de  désespoir.  Les  furies  ne 
le  tounu(MU(Mil  point,  parrequ'il  Icnir  suffit  de  l'avoir 
livré  à  lui-niêuie,  et  cpie  son  pro[)re  cœur  venge  assez 
les  dieux  nié[)risés.  Il  cherche  les  lieux  les  plus  som- 
bres pour  se  cacher  aux  autres  morts,  ne  pouvant  se 
cacher  à  lui-même  :  il  cherche  les  ténèbres,  et  ne 
peut  les  trouver;  une  lumière  importune  le  suit  par- 
tout, par-tout  les  rayons  perçants  de  la  vérité  vont 
venger  la  vérité  qu'il  a  négligé  de  suivre.  Tout  ce 
qu'il  a  aimé  lui  devient  odieux,  comme  étant  la  source 
de  ses  maux  qui  ne  peuvent  jamais  finir.  Il  dit  en 
lui-même:  O  insensé!  je  n'ai  donc  connu,  ni  les 
dieux,  ni  les  hommes,  ni  moi-même!  non,  je  n'ai 
rien  connu,  puisque  je  n'ai  jamais  aimé  Tunique  et 
véritable  bieu  :  tous  mes  pas  ont  été  des  égarements; 
ma  sagesse  n'étoit  que  folie;  ma  vertu  n'étoit  qu'un 
orgueil  impie  et  aveugle  :  j'étois  moi-même  mon 
idole. 

Enfin  Télémaque  apperçut  les  rois  qui  étoienC 
condamnés  pour  avoir  abusé  de  leur  puissance.  D'un 
€Ôté  une  furie  vengeresse  leur  présentoit  un  miroir 
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qui  leur  montroit  toute  la  difFormité  de  leurs  vices  : 
là  ils  voyoicnt  et  ne  pouvoicnt  s'empêcher  de  voir 
leur  vanité  grossière  et  avide  des  plus  ridicules  louan- 
ges, leur  dureté  pour  les  hommes  dont  ils  auroient 
dû  faire  la  félicité,  leur  insensibilité  pour  la  vertu, 
leur  crainte  d'entendre  la  vérité,  leur  inclination 
j)Our  les  hommes  lâches  et  flatteurs,  leur  inapplica- 
tion, leur  mollesse,  leur  indolence,  leur  défiance 
déplacée,  leur  faste  et  leur  excessive  magnificence 
fondée  sur  la  ruine  des  peuples,  leur  ambition  pour 
acheter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le  sang  de  leurs  ci- 
toyens, enfin  leur  cruauté  qui  cherche  chaque  jour 
de  nouvelles  délices  parmi  les  larmes  et  le  désespoir 
de  tant  de  malheureux.  Ils  se  voyoient  sans  cesse  dans 
ce  miroir;  ils  se  trouvoient  plus  horribles  et  plus 
monstrueux  que  n'est  la  chimère  vaincue  par  Bellé- 
rophon.  ni  l'hydre  de  Lerne  abattue  par  Hercule,  ni 
Cerbère  même,  quoiqu'il  vomisse  de  ses  trois  gueules 
béantes  un  sang  noir  et  venimeux  qui  est  capable 
d'empester  toute  la  race  des  mortels  vivant  sur  la 
terre. 

En  même  temps,  d'un  autre  côté,  une  autre  furie 
leur  répétoit  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs 
flatteurs  leur  avoient  données  pendant  leur  vie,  et 
leur  présentoit  un  autre  miroir,  où  ils  se  voyoient 
tels  que  la  flatterie  les  avoit  dépeints  :  l'opposition 
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(io  ces  deux  pciiiuircs  si  coiiiraircs  ('•toit  le  ,sii[)[)lice 
(Je  leur  vaiiiU'.  Ui\  icmarcjiioil  ijiic  les  plus  iiicc  liaïUs 
(rentre  ces  rois  éloiciit  (eux  à  (]ni  on  avoir  donné  les 
plus  niaji,iiilunies  loiiaiii;i's  pendant  leur  vie,  parce* 
que  les  niéehanls  soni  pins  crainls  que  les  l)ons,  v.l 
qu'ils  exi^eiU  sans  pudeur  les  lâches  llalLcrics  des 
j)oëles  cL  des  orateurs  de  leur  temps. 

On  les  entend  j^éniir  dans  ces  prolondes  ténèbres, 
où  ils  ne  peuvent  voir  (]ue  les  insultes  et  les  dérisions 
qu'ils  ont  à  soullrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux  qui 
ne  les  repousse,  qui  ne  les  contredise,  qui  ne  les 
conlonde.  Au  lieu  que  sur  la  terre  ils  se  jouoient  de 
la  vie  des  hommes,  et  prétendoient  (|ue  tout  étoit 
lait  pour  les  servir;  dans  le  Tartare  ils  sont  livrés  à  tous 
les  caprices  de  certains  esclaves  qui  leur  (ont  sentir  à 
leur  tour  une  cruelle  servitude  ;  ils  servent  avec  dou- 
leur, et  il  ne  leur  reste  aucune  espérance  de  pouvoir 
jamais  adoucir  leur  captivité  ;  ils  sont  sous  les  coups 
de  ces  esclaves,  devenus  leurs  tyrans  impitoyables, 
comme  une  enclume  est  sous  les  coups  des  marteaux 
des  Cyclopes  quand  Vulcain  les  presse  de  travailler 
dans  les  fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

Là  Télémaque  apperçut  des  visages  pâles,  hideux 

et  consternés.  C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces 

criminels:  ils  ont  horreur  d'eux-mêmes,  et  ils  ne 

peuvent  non  plus  se  délivrer  de  cette  horreur  que 
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de  leur  propre  nature  :  ils  n'ont  point  besoin  d'autres 
châtiments  de  leurs  fautes,  que  leurs  fautes  mêmes  : 
ils  les  voient  sans  cesse  dans  toute  leur  énormité  ;  elles 
se  présentent  à  eux  comme  des  spectres  horribles; 
elles  les  poursuivent.  Pour  s'en  garantir,  ils  cherchent 
une  mort  plus  puissante  que  celle  qui  les  a  séparés 
de  leurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils  sont  ils  appel- 
lent à  leur  secours  une  mort  qui  puisse  éteindre  tout 
sentiment  et  toute  connoissance  en  eux;  ils  deman- 
dentaux  abymes  de  les  engloutir  pour  se  déroberaux 
rayons  vengeurs  de  la  vérité  qui  les  persécute  :  mais 
ils  sont  réservés  à  la  vengeance  qui  distille  sur  eux 
goutte  à  goutte  et  qui  ne  tarira  jamais.  La  vérité, 
qu'ils  ont  craint  de  voir,  fait  leur  supplice;  ils  la 
voient,  et  n'ont  des  yeux  que  pour  la  voir  s'élever 
contre  eux  :  sa  vue  les  perce,  les  déchire,  les  arrache 
à  eux-mêmes  :  elle  est  comme  la  foudre;  sans  rien 
détruire  au-dehors,  elle  pénètre  jusqu'au  fond  des 
entrailles.  Semblable  à  un  métal  dans  une  fournaise 
ardente,  famé  est  comme  fondue  par  ce  feu  ven- 
geur: il  ne  laisse  aucune  consistance,  et  il  ne  con- 
sume rien  :  il  dissout  jusqu'aux  premiers  principes 
de  la  vie ,  et  on  ne  peut  mourir.  On  est  arraché  à  soi- 
même;  on  n'y  peut  plus  trouver  ni  appui  ni  repos 
pour  un  seul  instant  :  on  ne  vit  plus  que  par  la  rage 
qu'on  a  contre  soi-même,  et  par  une  perte  de  toute 
espérance,  qui  rend  forcené. 


I,  I  V  R  E   X  V  1  I  1.  467 

l'anni  ces  ohjcls  cjiii  laisoitMil  dresser  les  cheveux 
de  'l'cléinaijiie  sur  sa  lête,  il  vil  plusieurs  des  uueiens 
rois  de  Lydie  qui  étoiciu  punis  jiour  avoir  préféré  les 
déliées  d'une  vie  uiollc  au  travail  <]ui  doil  élre  insé- 
parabli'  de  la  royauté  pour  \v  soulagement  des 
peuples. 

Ces  rois  se  reproelioient  les  uns  aux  autres  leur 
aveuglenieul.  L'un  disoit  à  l'autre  qui  avoit  été  son 
lils  :  Ne  vous  avois-jc  pas  recommandé  souvent,  pen- 
dant ma  vieillesse  et  avant  ma  mort,  de  réparer  les 
maux  que  j'avois  [aits  par  ma  négligence?  Le  (ds 
répondoit  :  C)  malheureux  perc!  c'est  vous  qui  m'a- 
vez perdu!  c'est  votre  exemple  qui  m"a  inspiré  le 
faste,  l'orgueil ,  la  volupté,  et  la  dureté  pour  les  hom- 
mes! en  vous  voyant  régner  avec  tant  de  mollesse, 
et  entouré  de  lâches  flatteurs,  je  me  suis  accoutumé 
à  aimer  la  flatterie  et  les  plaisirs.  J'ai  cru  que  le  reste 
des  hommes  étoit  à  l'égard  des  rois  ce  que  les  clie- 
vaux  et  les  autres  betes  de  charge  sont  à  l'égard  des 
hommes,  c'est-à-dire,  des  animaux  dont  on  ne  fait 
cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  services  et  qu'ils  don- 
nent de  commodités.  Je  l'ai  cru,  c'est  vous  qui  me 
l'avez  hit  croire;  et  maintenant  je  souftre  tant  de 
uiaux  pour  vous  avoir  imité.  A  ces  reproches  ils  ajou- 
■toient  les  plus  aftreuses  malédictions,  et  paroissoient 
■animés  de  rage  pour  s'entre-déchirer. 
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Autour  de  ces  rois  vokigeoient  encore,  comme 
des  hibous  dans  la  nuit,  les  cruels  soupçons,  les 
vaines  alarmes,  les  défiances  qui  vengent  les  peuples 
de  la  dureté  de  leurs  rois,  la  faim  insatiable  des 
richesses,  la  fausse  gloire  toujours  tyrannique,  et  la 
mollesse  lâche  qui  redouble  tous  les  maux  qu'on 
souffre,  sanspouvoirjamais  donner  de  solides  plaisirs. 

On  voyoit  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis, 
non  pour  les  maux  qu'ils  avoient  faits,  mais  pour  les 
biens  qu'ils  auroient  dû  faire.  Tous  les  crimes  des 
peuples,  qui  viennent  de  la  négligence  avec  laquelle 
on  fait  observer  les  loix,  étoient  imputés  aux  rois, 
qui  ne  doivent  régner  qu'ahn  que  les  loix  régnent 
par  leur  ministère.  On  leur  imputoit  aussi  tous  les 
désordres  qui  viennent  du  faste,  du  luxe,  et  de  tous 
les  autres  excès  qui  jettent  les  hommes  dans  un  état 
violent  et  dans  la  tentation  de  mépriser  les  loix  pour 
acquérir  du  bien.  Sur-tout  on  traitoit  rigoureusement 
les  rois  qui,  au  lieu  d'être  bons  et  vigilants  pasteurs 
des  peuples,  n'avoient  songé  qu'à  ravager  le  trou- 
peau comme  des  loups  dévorants. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télémaque,  ce 
fut  de  voir  dans  cet  abyme  de  ténèbres  et  de  maux 
un  grand  nombre  de  rois  qui  avoient  passé  sur  la 
terre  pour  des  rois  assez  bons  :  ils  avoient  été  con- 
damnés aux  peines  du  Tartare  pour  s'être  laissé  gou- 
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vcnici^  par  des  lioiiiiiics  iikhIuihIs  cl  aililicicux.  lis 
étoii'iil  punis  pour  les  maux  (jii'ils  avoii'iil  laissé  faire 
|xir  Iciii  aiiUMiU',  La  pliipail  de  ces  rois  n'avoicnl  clé 
ni  bt)ns  ni  mécIiaiiLs,  LaiiL  liMir  loihlcsse  avoit  été 
^ramlc;  ils  n'avoiciiL  jamais  craint  de  ne  connaître 
point  la  vérité;  ils  n'avoient  point  eu  le  goût  de  la 
vcMlii,  cL  n'avoient  point  juis  leur  plaisir  à  laire  du 
bien. 

riN     DU    LIVRE     DIX-HUITIEME. 
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Télémaque  entre  dans  les  champs  élysces^  où  il  est  reconnu  par 
Arccsiiis  son  bisaïeul,  qui  l'assure  qu'Ulysse  est  vivant,  qu'il  le  re- 
verra à  Ithaque  ,  et  qu'il  y  régnera  après  lui.  Arcésius  lui  dépeint  la 
félicité  dont  jouissent  les  hommes  justes ,  sur-tout  les  bons  rois  qui, 
pendant  leur  vie,  ont  servi  les  dieux  et  fait  le  bonheur  des  peuples 
qu'ils  ontgouvernés.  Il  lui  fait  remarquer  que  les  héros  qui  ont  seule- 
ment excellé  dans  l'art  de  faire  la  guerre  sont  beaucoup  moins  heu- 
reux dans  un  lieu  séparé.  Il  donne  des  instructions  à  Télémaque  : 
puis  celui-ci  s'en  va  pour  rejoindre  en  diligence  le  camp  des  alhés. 
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J_jORSQUi:  l"cléina(|uc  sortit  de  ces  lieux,  ii  se  sentit 
soulagé,  coiiiine  si  ou  avoit  ôté  une  montagne  de 
dessus  sa  poitrine:  il  comprit,  par  ce  soulagenient, 
les  malheurs  de  ceux  qui  y  étoient  renfermés  sans 
espérauc  t>  d'en  sortir  jamais.  11  étoil  ellrayé  de  voir 
combitMi  les  rois  étoient  plus  rigoureusement  tour- 
mentés que  les  autres  coupables.  Quoi  !  disoit-il ,  tant 
i\v  devoirs,  tant  de  périls,  taul  de  j")icges,  tant  de 
dillicuUés  de  connoître  la  vérité  pour  se  défendre 
contre  les  autres  et  contre  soi-même!  enlm  tant  de 
tourments  horribles  dans  les  enlers,  après  avoir  été 
si  agité,  si  envié,  si  traversé  dans  une  vie  courte.'  O 
insensé  celui  qui  cherche  à  régner!  Heureux  celui 
qui  se  borne  à  une  condition  privée  et  paisible  où  la 
vertu  lui  est  moins  difficile! 

En  faisant  ces  réflexions,  il  se  troubloitau-dedans 
de  lui-même  :  il  frémit,  et  tomba  dans  une  consterna- 
tion qui  lui  ht  sentir  quelque  chose  du  désespoir  de 
ces  malheureux  qu'il  venoit  de  considérer.  Mais  à 
mesure  qu'il  s'éloigna  de  ce  triste  séjour  des  ténèbres, 
de  l'horreur  et  du  désespoir,  son  courage  commença 
peu-à-peu  à  renaître  :  il  respiroit,  etentrevoyoit  déjà 
de  loin  la  douce  et  pure  lumière  du  séjour  des  héros. 
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C'est  clans  ce  lieu  qu'liabitoient  tous  les  bons  rois 
qui  avoient  jusqu'alors  gouverne  sagement  les  hom- 
mes :  ils  ctoient  séparés  du  reste  des  justes.  Connue 
les  méchants  princes  souffroient  dans  le  Tartare  des 
supplices  infiniment  plus  rigoureux  que  les  autres 
coupables  d'une  condition  privée;  aussi  les  bons  rois 
jouissoient  dans  les  champs  élysées  d'un  bonheur  in- 
finiment plus  grand  que  celui  du  reste  des  hommes 
<]ui  avoient  aimé  la  vertu  sur  la  terre. 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étoient  dans 
des  bocages  odoriférants,  sur  des  gazons  toujours 
renaissants  et  fleuris  :  mille  petits  ruisseaux  d'une 
onde  pure  arrosoient  ces  beaux  lieux,  et  y  faisoient 
sentir  une  délicieuse  fiaîcheur  :  un  nombre  infini 
d'oiseaux  faisoient  résonner  ces  bocages  de  leurs 
doux  chants.  On  voyoit  tout  ensemble  les  fleurs  du 
printemps  qui  naissoient  sous  les  pas,  avec  les  plus 
riches  fruits  de  l'automne  qui  pendoient  des  arbres. 
Là  jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse 
canicule  :  là  jamais  les  noirs  aquilons  n'osèrent  souf- 
fler, ni  faire  sentir  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ni  la  guerre 
altérée  de  sang,  ni  la  cruelle  envie  qui  mord  d'une 
dent  venimeuse  et  qui  porte  des  vipères  entortillées 
dans  son  sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les  jalousies, 
ni  les  défiances,  ni  la  crainte,  ni  les  vains  désirs, 
n'approchent  jamais  de  cet  heureux  séjour  de  la  paix» 
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!■('  jour  n'y  fiuil  poiiil;  cl  la  nuit,  avec  ses  sombres 
\()ilcs,  y  csl  iiicoiiniKî  :  une  lumière  pure  et  douce 
se  répaïul  aulour  des  corps  de  ces  hommes  justes,  et 
les  environne  tic  ses  rayons  comnu.'  d'un  vêtement. 
Celte   lumière!  n'esl   point  semblable  à  la  lumière 
sombre  c]ui  éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels, 
cL  ijui  n'est  que  ténèbres;  c'est  plultjl  une;  i^loire  cé- 
leste cju'nnc  liunierc  :  elle  pénètre  plus  subtilement 
les  corps  les  plus  épais,  que  les  rayons  du  soleil  ne 
pénètrent  le  [)lus  pur  ciystal  :  elle  n'éblouit  jamais; 
au  contraire,  elle  fortifie  les  yeux  et  porte  dans  le 
fond  de  l'anie  je  ne  sais  quelle  sérénité  :  c'est  d'elle 
seule  que  les  hommes  bienheureux  sont  nourris;  elle 
sort  d'eux  et  elle  y  entre;  elle  les  pénètre  et  s'incof'- 
pore  à  eux  comme  les  aliments  s'incorporent  à  nousi. 
Ils  la  voient,  ils  la  sentent,  ils  la  respirent;  elle  fait 
naître  en  eux  une  source  intarissable  de  paix  et  de 
joie  :  ils  sont  plongés  dans  cet  abyme  de  délices 
comme  les  poissons  dans  la  mer  ;  ils  ne  veulent  plus 
rien;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir,  car  ce  goût  de 
lumière  pure  appaise  la  faim  de  leur  cœur;  tous  leurs 
désirs  sont  rassasiés.,  et  leur  plénitude  les  élevé  au-- 
dessus de  tout  ce  que  les  hommes  vu  ides  et  affamés 
cherchent  sur  la  terre  :  toutes  les  délices  qui  les  en- 
vironnent ne  leur  sont  rien,  parceque  le  comble  de 
leur  félicité,  qui  vient  du  dedans,  ne  leur  laisse  auî- 
TOME  v.  0* 
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cun  sentiment  pour  tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux 
au-dehors;  ils  sont  tels  que  les  dieux,  qui,  rassasiés 
de  nectar  et  d'ambrosie,  ne  daigneroient  pas  se 
nourrir  des  viandes  grossières  qu'on  leur  présente- 
roit  à  la  table  la  plus  exquise  des  hommes  mortels. 
Tous  les  maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  : 
la  mort,  la  maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les 
regrets,  les  remords,  les  craintes,  les  espérances 
même  qui  coûtent  souvent  autant  de  peines  que  les 
craintes,  les  divisions,  les  dégoûts,  les  dépits,  ne 
peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui  de  leurs 
fronts  couverts  de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine 
du  monde  fendent  les  nues,  seroient  renversées  de 
leurs  fondements  posés  au  centre  de  la  terre,  que  les 
cœurs  de  ces  hommes  justes  ne  pourroient  pas  môme 
être  émus  :  seulement  ils  ont  pitié  des  misères  qui 
accablent  les  hommes  vivant  dans  le  monde;  mais 
c'est  une  pitié  douce  et  paisible  qui  n'altère  en  rien 
leur  imjnuable  félicité.  Une  jeunesse  éternelle,  une 
félicité  sans  fin,  une  gloire  toute  divine  est  peinte 
sur  leur  visage  :  mais  leur  joie  n'a  rien  de  folâtre  ni 
d'indécent;  c'est  une  joie  douce,  noble,  pleine  de 
majesté;  c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de 
la  vertu,  qui  les  transporte:  ils  sont,  sans  interrup- 
tion, à  chaque  moment,  dans  le  môme  saisissement 
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tic  rnriir  011  (\sl  iiiic  iiicrc  (|iii  rcvoil  son  cher  lils 
(in'cllc  avoil  (  ni  iik^iI;  et  celle:  joie,  <]ni  ('-(iiappe 
Mi'iUÔl  i\  la  iiicic,  ne  s'ciifuii  jamais  du  cauv  de  ces 
hommes;  jamais  elh;  ne  languit  nn  inslaiil,  elle  est 
toujours  nouvelle  pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de 
l'ivresse  sans  en  avoir  le  trouble  et  raveuglement. 

Ils  s'entreliennenl  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et 
de  ce  qu'ils  goûtent:  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles 
délices  et  les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  con- 
dition qu'ils  déplorent;  ils  repassent  avec  plaisir  ces 
tristes  mais  courtes  années  où  ils  ont  eu  besoin  de 
combattre  contre  eux-mêmes  et  contre  le  torrent  des 
hommes  corrompus,  pour  devenir  bons;  ils  admirent 
le  secours  des  dieux  qui  les  ont  conduits,  comme  par 
la  liiain,  à  la  vertu,  au  milieu  de  tant  de  périls.  Je  ne 
sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  travers  de  leurs 
cœurs  comme  un  torrent  de  la  divinité  môme  qui 
s'unit  à  eux;  ils  voient,  ils  goûtent  qu'ils  sont  heu- 
reux, et  sentent  qu'ils  le  seront  toujours.  Ils  chantent 
les  louanges  des  dieux,  et  ils  ne  font  tous  ensemble 
qu'une  seule  voix,  une  seule  pensée,  un  seul  cœur: 
une  même  félicité  fait  comme  un  flux  et  reflux  dans 
ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin  les  siècles  coulent  plus 
rapidement  que  les  heures  parmi  les  mortels,  et  ce- 
pendant mille  et  mille  siècles  écoulés  n'ôtent  rien  à 
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leur  félicité  toujours  nouvelle  et  toujours  entière. 
Ils  régnent  tous  ensemble ,  non  sur  des  trônes  que  la 
main  des  hommes  peut  renverser,  mais  en  eux-mê- 
mes, avec  une  puissance  immuable;  car  ils  n'ont  plus 
besoin  d'être  redoutables  par  une  puissance  emprun- 
tée d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils  ne  portent  plus 
ces  vains  diadèmes  dont  l'éclat  cache  tant  de  craintes 
et  de  noirs  soucis;  les  dieux  mêmes  les  ont  cou- 
ronnés de  leurs  propres  mains  avec  des  couronnes 
que  rien  ne  peut  flétrir. 

Télémaque,  qui  cherchoit  son  père,  et  qui  avoit 
craint  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi 
de  ce  goût  de  paix  et  de  félicité,  qu'il  eût  voulu  y 
trouver  Ulysse,  et  qu'il  s'affligeoit  d'être  contraint 
lui-même  de  retourner  ensuite  dans  la  société  des 
mortels.  C'est  ici,  disoit-il,  que  la  véritable  vie  se 
trouve;  et  la  nôtre  n'est  qu'une  mort.  Mais  ce  qui 
l'étonnoit,  c'étoit  d'avoir  vu  tant  de  rois  punis  dans 
le  Tartare,  et  d'en  voir  si  peu  dans  les  champs  ély- 
sées;  il  comprit  qu'il  y  a  peu  de  rois  assez  fermes  et 
assez  courageux  pour  résister  à  leur  propre  puis- 
sance ,  et  pour  rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens  qui 
excitent  toutes  leurs  passions.  Ainsi  les  bons  rois  sont 
très  rares;  et  la  plupart  sont  si  méchants,  que  les 
dieux  ne  seroient  pas  justes  si ,  après  avoir  souffert 
qu'ils  aient  abusé  de  leur  puissance  pendant  la  vie, 
ils  ne  les  punissoient  après  leur  mort.     " 
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Tclc'iuacnic,  lu;  voyant  point  son  pcrc  Ulysse; 
parmi  ions  ces  rois,  chcrclia  <ln  inoins  des  yeux  le 
divin  La(jrl{\  son  grand-pcrc.  l^cndant  qu'il  le  rlicr- 
clioit  iiiulilement,  un  vieillard  vénérable  et  plein  de 
majesté  s'avança  vers  lui.  Sa  vieillesse  ne  ress(Mnbloit 
point  à  celle  des  hommes  qne  le  poids  des  années 
accable  sur  la  teire;  on  voyoit  seulement  cju'il  avoit 
été  vieux  avant  sa  mort  :  c'étoit  un  mélange  de  tout 
ce  que  la  vieillesse  a  de  grave,  avec  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse;  car  les  grâces  renaissent  même  dans 
les  vieillards  les  plus  caducs,  au  moment  où  ils  sont 
introduits  dans  les  champs  élysées.  Cet  homme  s'a- 
rançoit  avec  empressement ,  et  regardoit  Télémaque 
avec  complaisance,  comme  une  personne  qui  lui 
étoit  fort  chère.  Télémaque,  qui  ne  le  reconnoissoit 
point,  étoit  en  peine  et  en  suspens. 

Je  te  pardonne,  ô  mon  cher  fils,  lui  dit  ce  vieil- 
lard, de  ne  me  point  reconnoître;  je  suis  Arcésius, 
père  de  Laërte.  J'avois  Imi  mes  jours  avant  qu'Ulysse, 
mon  petit-fils,  partît  pour  aller  au  siège  de  Troie; 
alors  tu  étois  encore  un  petit  enfant  entre  les  bras 
de  ta  nourrice.  Dès-lors  j'avois  conçu  de  toi  de  gran- 
des espérances;  elles  n'ont  point  été  trompeuses, 
puisque  je  te  vois  descendu  dans  le  royaume  de  Plu- 
ton  pour  chercher  ton  père,  et  que  les  dieux  te  sou- 
tiennent dans  cette  entreprise.  Ô  heureux  enfantl 
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les  dieux  L'aiment  et  te  préparent  une  gloire  égale  à 
celle  cle  ton  pereî  i)  heureux  moi-même  de  te  re- 
voir! Cesse  de  chercher  Ulysse  en  ces  lieux,  il  vit 
encore;  il  est  réservé  pour  relever  notre  maison  dans 
l'isle  d'Ithaque.  Laërte  même,  quoique  le  poids  des 
années  l'ait  abattu,  jouit  encore  de  la  lumière,  et 
attend  que  son  fils  revienne  pour  lui  fermer  les  yeux. 
Ainsi  les  hommes  passent  comme  les  fleurs  qui  s'é- 
panouissent le  matin ,  et  qui  le  soir  sont  flétries  et 
foulées  aux  pieds.  Les  générations  des  hommes  s'é- 
coulent comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide;  rien 
ne  peut  arrêter  le  temps,  qui  entraîne  après  lui  tout 
ce  qui  paroît  le  plus  immobile.  Toi-même,  ô  moB^ 
hls!  mon  cher  fils!  toi-même,  qui  jouis  maintenant 
d'u[ie  jeunesse  si  vive  et  si  féconde  en  plaisirs,  sou- 
viens-toi que  ce  bel  âge  n'est  qu'une  fleur  qui  sera 
presque  aussitôt séchéequ'éclose;  tu  te  verras  changé 
insensiblement:  les  grâces  riantes,  les  doux  plaisirs 
qui  t'accompagnent,  la  force,  la  santé ^  la  joie,  s'é- 
vanouiront comme  un  beau  songe;  il  ne  t'en  restera 
qu'un  triste  souvenir  :  la  vieillesse  languissante  et 
ennemie  des  plaisirs  viendra  rider  ton  visage,  cour- 
ber ton  corps,  affoiblir  tes  membres,  faire  tarir  dans 
ion  cœur  la  source  de  la  joie,  te  dégoûter  du  pré- 
sent, te  faire  craindre  l'avenir,  te  rendre  insensible 
à  tout,  excepté  à  la  douleur. 
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Ce  Icmps  lo  paroîl  ôloigiié  :  liélas!  lu  le  trompes, 
mon  lils;  il  se  haie,  le  voilà  (jiii  arrive:  ce  qui  vieuL 
avec  lant  de  rapidil*'  n'est  pas  loin  de  toi;  et  le  pré- 
sent qui  s'enluil  est  déjà  bien  loin,  puisqu'il  s'anéantit 
dans  k>  moment  que  nous  parlons,  et  ne  peut  plus 
se  rapprocher.  Ne  conq)te  dojic  jamais,  mon  lils, 
sur  le  présent;  mais  soutiens-toi  dans  le  sentier  rude 
et  âpre  de  la  vertu  par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare- 
toi  ,  par  des  moeurs  pures  et  par  l'amour  de  la  justice, 
ime  [)lace  dans  l'heureux  séjour  de  la  paix. 

Tu  reverras  enfin  bientôt  ton  perc  reprendre  l'au- 
torité dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  régner  après  lui. 
Mais,  hélas!  ô  mon  (ds,  que  la  royauté  est  trom- 
peuse! quand  on  la  regarde  de  loin,  on  ne  voit  que 
grandeur,  éclat  et  délices;  mais  de  près,  tout  est  épi- 
neux. Un  particulier  peut,  sans  déshonneur,  mener 
une  vie  douce  et  obscure  :  un  roi  ne  peut,  sans  se 
déshonorer,  prélérer  une  vie  douce  et  oisive  aux 
fonctions  pénibles  du  gouvernement.  Il  se  doit  à  tous 
les  hommes  qu'il  gouverne,  et  il  ne  lui  est  jamais 
permis  d'être  à  lui-même;  ses  moindres  fautes  sont 
d'une  conséquence  inhnie,  parcequ'elles  causent  le 
malheur  des  peuples,  quelquefois  pendant  plusieurs 
siècles  :  il  doit  réprimer  l'audace  des  méchants,  sou- 
tenir l'innocence,  dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  lui  de  ne  faire  aucun  mal;  il  faut  qu'il  fasse 
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tous  les  biens  possibles  dont  l'état  a  besoin  :  ce  n'est 
pas  assez  de  faire  le  bien  par  soi-même,  il  faut  en- 
core empêcher  tous  les  maux  que  les  autres  feroient 
s'ils  n'étoient  retenus.  Crains  donc,  mon  fils,  crains 
une  condition  si  périlleuse  :  arme-toi  de  courage 
contre  toi-même,  contre  tes  passions,  et  contre  les 
flatteurs. 

En  disant  ces  paroles,  Arcésius  paroissoit  animé 
d'un  feu  divin,  et  montroit  à  Télémaque  un  visage 
plein  de  compassion  pour  les  maux  qui  accompa- 
gnent la  royauté.  Quand  elle  est  prise,  disoit-il ,  pour 
se  contenter  soi-même,  c'est  une  monstrueuse  tyran- 
nie :  quand  elle  est  prise  pour  remplir  ses  devoirs  et 
pour  conduire  un  peuple  innombrable  comme  un 
père  conduit  ses  enfants,  c'est  une  servitude  acca- 
blante qui  demande  un  courage  et  une  patience  hé- 
roïques. Aussi  est-il  certain  que  ceux  qui  ont  régné 
avec  une  sincère  vertu  possèdent  ici  tout  ce  que  la 
puissance  des  dieux  peut  donner  pour  rendre  une 
félicité  complète. 

Pendant  qu' Arcésius  parloit  de  la  sorte,  ses  pa- 
roles entroient  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Téléma- 
que; elles  s'y  gravoient  comme  un  habile  ouvrier 
avec  son  burin  grave  sur  l'airain  les  ligures  ineffaça- 
bles qu'il  veut  montrer  aux  yeux  de  la  plus  reculée 
postérité.   Ces  sages   paroles  étoient   comme  une 
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llainiuo  .subtile  qui  pciu-lroil  dans  les  crilraillcs  du 
ji'Uiio  TrI(Mii.i(|iic;  il  S(>  sciiloil  (''11111  (I  ciiihrasr;  je 
ne  sais(|Uc)i  de  divin  seiiibloil  iondre  son  cœur  au- 
dedans  de  lui.  Cx*  qn'il  porloit  dans  la  partie  la  plus 
intime  de  Ini-meiue  le  consunioit  setrèlenient;  il  ne 
pouvoiL,  ni  le  (oiiUMiii ,  ni  le  snj)p()rter,  ni  résister  à 
nne  si  violente  impression  :  c'étoitnn  sentiment  vif 
ctdélieieux,  {]ni  éloit  mêlé  d'nn  tourment  capable 
d'arracher  la  vie; 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  plus  li- 
brement. Il  reconnut  dans  le  visage  d'Arcésius  une 
grande  ressemblance  avec  Laërte  :  il  croyoit  même 
se  ressouvenir  confusément  d'avoir  vu  en  Ulysse, 
son  père,  des  traits  de  cette  même  ressemblance 
lorsqu'Ulysse  partit  pour  le  siège  de  Troie. 

Ce  ressouvenir  attendrit  son  cœur;  des  larmes- 
douces  et  mêlées  de  joie  coulèrent  de  ses.  yeux.  Il 
voulut  embrasser  une  personne  si  chère;  plusieurs 
fois  il  l'essaya  inutilement:  cette  ombre  vainc  échap- 
pa à  ses  embrassements  comme  un  songe  trompeur 
se  dérobe  à  l'homme  qui  croit  en  jouir;  tantôt  la 
bouche  altérée  de  cet  homme  dormant  poursuit  une 
eau  fugitive;  tantôt  ses  lèvres  s'agitent  pour  former 
des  paroles  que  sa  langue  engourdie  ne  peut  profé- 
rer; ses  mains  s'étendent  avec  effort  et  ne  prennent 
rien  :  ainsi  Télémaque  ne  peut  contenter  sa  ten- 
TOME  v.  p^ 
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dresse;  il  voit  Arcésius,  il  l'entend,  il  lui  parle,  il  ne 
peut  le  toucher.  Enfin  il  lui  demande  qui  sont  ces 
honnnes  qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  mon  fils,  lui  répondit  le  sage  vieillard, 
les  hommes  qui  ont  été  l'ornement  <le  leur  siècle,  la 
gloire  et  le  bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le 
petit  nombre  des  rois  qui  ont  été  dignes  de  l'être,  et 
qui  ont  fait  avec  fidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la 
terre.  Ces  autres  que  tu  vois  assez  près  d'eux,  mais 
séparés  par  ce  petit  nuage,  ont  une  gloire  beaucoup 
moindre  :  ce  sont  des  héros,  à  la  vérité;  mai-s  la  ré- 
compense de  leur  valeur  et  de  leurs  expéditions  mi- 
litaires ne  peut  être  comparée  avec  celle  des  rois 
sages,  justes  et  bienfaisants. 

Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée,  qui  a  le  visage 
un  peu  triste  :  il  a  ressenti  le  malheur  d'être  trop  cré- 
dule pour  une  femme  artificieuse,  et  il  est  encore 
affligé  d'avoir  si  injustement  demandé  à  Neptune  la 
mort  cruelle  de  son  fils  Hippolyte  :  heureux  s'il  n'eût 
point  été  si  prompt  et  si  facile  à  irriter!  Tu  vois  aussi 
Achille  appuyé  sifr  sa  lance  à  cause  de  cette  blessure 
qu'il  reçut  au  talon,  de  la  main  du  lâche  Paris,  et  qui 
finit  sa  vie.  S'il  eût  été  aussi  sage,  juste  et  modéré 
qu'il  étoit  intrépide,  les  dieux  lui  auroient  accordé 
un  long  règne;  mais  ils  ont  eu  pitié  des  Phthiotes  et 
des  Dolopes^  sur  lesquels  il  devoit  naturellement 
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récncr  après  Péléc  :  ils  nV)tii  pns  vhiilii  livrer  tant  de 
peuplera  la  iiuMci  (i'iiii  homme  loUf^iuMJX,  plus  fa- 
cile à  irriter  cpie  la  uw.v  la  plus  orageuse.  Les  Par- 
ques oui  accouici  le  fil  de  ses  jours ,  cl  il  iiçLc  comiiie 
une  lleui-  à  |)eiue  C(  lose  (]ue  le  traïuhaui  de  la  ciiar- 
rue  coupe,  et  qui  tombe  avant  la  (ni  du  jour  ou  ou 
l'avoit  vue  naître.  Les  dieux  n'ont  voulu  s'en  servir 
que  comme  des  torrents  et  des  tempêtes  pour  punir 
les  hommes  de  leurs  crimes;  ils  ont  lait  servir  Achille 
à  abattre  les  murs  de  Troie  pour  venger  le  parjure 
de  Laomédou  et  les  injustes  amours  de  Paris.  Après 
avoir  employé  ainsi  cet  instrument  de  leurs  ven- 
geances, ils  se  sont  appaisés,  et  ils  ont  refusé  aux  lar- 
mes de  Tliétis  de  laisser  plus  long-temps  sur  la  terre 
ce  jeune  héros  qui  n'y  étoit  propre  qu'à  troubler  le^ 
liommes,  qu'à  renverser  les  villes  et  les  royaumes.-' 
Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche? 
c'est  Ajax ,  fils  de  Télamon  et  coiisin  d'Achille  :  tu 
n'ignores  pas  sans  doute  quelle  fut  sa  gloire  dans  les 
combats.  Après  la  mort  d'Achille  il  prétendit  qu'où 
ne  pouvoit  donner  ses  armes  à  nul  autre  qu'à  lui; 
ton  père  ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder  :  les  Grecs 
•jugèrent  en  faveur  d'Ulysse.  Ajaxse  tua  de  désespoir; 
l'indignation  et  la  fureur  sont  çncore  peintes  sur  son 
visage.  N'approche  pas  de  lui,  mon  hls,  car  il  croi- 
roitque  tu  .voudrois.lui  i^nsuker  dans  son  malheur; 
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et'il'i^st  juslle  de  !é  p^âindre  :  ne  remarques-tu  pas 
qu'il' nous  regarde  aVfec  peiné  ,  et  qu'il  entre  brusque- 
ment dans  ce  sombre  bocage  parceque  nous  lui 
sommes  odieux?  Tu  vois  de  cet  autre  côté  Hector, 
qui  eût  été  invincible  si  le  fils'de  Tliétis  n'eût  point 
été  au  monde  dans  le  même  temps.  Mais  voilà  Aga- 
memnon  qui  passe,  et  qui  porte  encore  sur  lui  les 
marques  de  la  perfidie  de  Clytemnestre.  Ô  mon  fils, 
je  frémis  en  pensant  aux  maiheurs'de  cette  famille  de 
l'impie  Tantale.  La  division  des  deux  frères  Atrée  et 
Thyeste  a  rempli  cette  maison  d'horreur  et  de  sang. 
Hélas!  combien  un  crime  en  attire  d'autres!  Aga- 
memnon,  revenant  à  la  tête  des  Grecs  du  siège  de 
Troie,  n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la 
gloire  qu'il  avoit  acquise  :  telle  est  la  destinée  de 
presque  tous  les  conquérants.  Tous  ces  liounnes  que 
tu  vois  ont  été  redoutables  dans  la  guerre;  mais  ils 
n'ont  point  été  aimables  et  vertueux  :  aussi  ne  sont- 
ils  que  dans  la  seconde  demeure  des  champs  ély- 
sées. 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  justice,  et  ont 
aimé  leurs  peuples  :  ils  sont  les  amis  des  dieux.  Pen- 
dant qu'Achille  et  Agamemnon,  pleins  de  leurs  que- 
relles et  de  leurs  combats ,  conservent  encore  ici 
leurs  peines  et  leurs  défauts  naturels;  pendant  qu'ils 
regrettent  en  vain  la  vie  qu'ils  ont  perdue ^  et  qu'ils 
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s'arnir,ciil  de  ii'eLrc  plus  (jiu;  des  ombres  i  m  puissantes 
l'I  vaincs:  (cs  rois  jusUvs,  claiil  puriliés  |)ar  la  luiiiiore 
(liviiKulonl  ils  soui  uouiiis,  ii'oiU  plus  ricii  à  désirer 
j)()ui  K  ui  hunheur.  Ils  reî.!,ardenL  avec  CQinpassioii 
les  inquiétudes  d(>s  moi  tels;  cL  les  plus  grandes 
affaires  (]ui  ai;ileuL  les  hommes  ainhilieux  k;ur  [)a- 
roisscnl:  comme  des  jeux  d'enfants;  leins  cœurs 
sont  rassasiés  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  qu'ils  ])ui- 
sent  dans  la  source.  Ils  n'ont  plus  rien  à  souffrir  ni 
d'aiUrui  ni  d'eux-mêmes;  plus  de  désirs,  plus  de  be- 
soins, plus  de  crainte  :  tout  est  Imi  pour  eux,  excepté 
leur  joie  qui  ne  peut  Imir. 

Considère,  mon  lils,  cet  ancien  roi  Inaclms  qiii 
fonda  \v  royaume  d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieil- 
lesse si  douce  et  si  majestueuse  :  les  fleurs  naissent 
sous  ses  pas  :  sa  démarche  légère  ressemble  au  vol 
d'un  oiseau  :  il  tient  dans  sa  main  une  lyre  d'ivoire; 
et  dans  un  transport  éternel  il  cliante  les  merveilles 
des  dieux.  Il  sort  de  son  cœur  et  de  sa  bouclie  un 
parfum  exquis;  l'harmonie  de  sa  lyre  et  de  sa  voix 
raviroit  les  hommes  et  les  dieux.  Il  est  ainsi  récom- 
pensé pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il  assembla  dans 
l'enceinte  de  ses  nouveaux  murs,  et  auquel  il  donna 
des  loix. 

De  l'autre  côté,  tu  peux  voir,  entre  ces  myrtes,  Cé- 
crops ,  égyptien ,  qui  le  premier  régna  dans  Athènes, 
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ville  consacrée  à  la  sage  déesse  dont  elle  porté  le 
noîti.  Cécrops  apportant  des  lolx  utiles  de  l'Égyptey 
qui  a  été  pour  la  Grèce  la  source  des  lettres  et  des 
bonnes  mœurs,  adoucit  les  naturels  farouches  des 
bourgs  de  l'Attique,  et  les  unit  par  les  liens  de  la 
société.  Il  fut  juste,  humain,  compatissant  :  il  laissa 
les  peuples  dans  l'abondance,  et  sa  famille  dans  la 
médiocrité,  ne  voulant  point  que  ses  enfants  eussent 
l'autorité  après  lui,  parcequ'il  jugeoit  que  d'autres  en 
étoient  plus  dignes. 

Il  faut  que  je  te  montre  aussi  dans  cette  petite  vallée 
Éricthon,  qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour  la 
monnoie  :  il  le  fit  en  vue  de  faciliter  le  commerce 
entre  les  isles  de  la  Grèce;  mais  il  prévit  l'inconvé- 
nient attaché  à  cette  invention.  Appliquez-vous, 
disoit-il  à  tous  les  peuples,  à  multiplier  chez  vous  les 
richesses  naturelles,  qui  sont  les  véritables  :  cultivez 
la  terre  pour  avoir  une  grande  abondance  de  blé, 
de  vin,  d'huile  et  de  fruits;  ayez  des  troupeaux  innom- 
brables qui  vous  nourrissent  de  leur  lait  et  qui  vous 
couvrent  de  leur  laine  :  par  là  vous  vous  mettrez  en 
état  de  ne  craindre  jamais  la  pauvreté.  Plus  vous 
aurez  d'enfants,  plus  vous  serez  riches,  pourvu  que 
vous  les  rendiez  laborieux;  car  la  terre  est  inépuisa- 
ble, et  elle  augmente  sa  fécondité  à  proportion  du 
nombre  de  ses  habitants  qui  ont  soin  de  la  cultiver; 
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elle  les  j)au'  tous  librialniicnl  (Jet  leur  peine,  au  lieu 
qu'elle  se  reuil  avare  el  iiiu,rale  pour  {(;ux  (]ui  la 
cullivciiL  né^lii:,c:uiiueiiL  Allachc/.-vaus  donc  princi- 
j)aleuienl  aux  véiilables  ii(  liesses  c|ui  satisfont  aux 
vrais  besoins  de  riionune.  Pour  l'argent  nioiuioyé, 
il  ne  faut  en  (aire  autun  cas  qu'autant  qu'il  est  néces- 
saire ou  pour  les  guerres  inévitables  qu'on  a  à  sou- 
tenir au-deliors,  ou  pour  le  commerce  des  mar- 
ciiandises  nécessaires  qui  manquent  dans  votre  pays; 
encore  seroit-il  à  souhaiter  qu'on  laissât  tomber  le 
commerce  à  l'égard  de  toutes  les  choses  qui  ne  ser- 
vent qu'à  entretenir  le  luxe,  la  vanité  et  la  mollesse. 
Le  sage  Ericthon  disoit  souvent  :  Je  crains  bien , 
mes  enfants,  de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste 
en  vous  donnant  l'invention  de  la  monnoie.  Je  pré- 
vois qu'elle  excitera  l'avarice,  l'ambition,  le  faste; 
qu'elle  entretiendra  une  infinité  d'arts  pernicieux  qui 
ne  vont  qu'à  amollir  et  qu'à  corrompre  les  inœurs; 
qu'elle  vous  dégoûtera  de  l'heureuse  simplicité  qui 
fait  tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de  la  vie  ;  qu'enfm 
elle  vous  fera  mépriser  l'agriculture,  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  vie  humaine ,  et  la  source  de  tous  les  vrais 
biens  :  mais  les  dieux  me  sont  témoins  que  j'ai  eu  le 
cœur  pur  en  vous  donnant  cette  invention  utile  en 
elle-même.  Enfui  quand  Ericthon  apperçut  que  l'ar- 
gent corrompoit  les  peuples,  comme  il  l'avoit  prévu , 
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il  se  retira  de  douleur  sur  une  montagne  sauvage, 
où  il  vécut  pauvre  et  éloigne  des  hommes  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse,  sans  vouloir  se  mêler  du 
gouvernement  des  villes. 

Peu  de  temps  après  lui,  on  vit  paroître  dans  la 
Grèce  le  fameux  Triptoleme ,  à  qui  Cérès  avoit  en- 
seigné l'art  de  cultiver  les  terres,  et  de  les  couvrir 
tous  les  ans  d'une  moisson  dorée.  Ce  n'est  pas  que 
les  hommes  ne  connussent  déjà  le  blé  et  la  manière 
de  le  multiplier  en  le  semant  :  mais  ils  ignoroient  la 
perfection  du  labourage;  et  Triptoleme,  envoyé  par 
Cérès,  vint,  la  charrue  en  main,  offrir  les  dons  de  la 
déesse  à  tous  les  peuples  qui  auroient  assez  de  courage 
pour  vaincre  leur  paresse  naturelle  et  pour  s'adonner 
à  un  travail  assidu.  Bientôt  Triptoleme  apprit  aux 
Grecs  à  fendre  la  terre  et  à  la  fertiliser  en  déchirant 
son  sein  :  bientôt  les  moissonneurs  ardents  et  infati- 
gables firent  tomber  sous  leurs  faucilles  tranchantes 
tous  les  jaunes  épis  qui  couvroient  les  campagnes. 
Les  peuples  même  sauvages  et  farouches  qui  cou- 
roient  épars  çà  et  là  dans  les  forêts  d'Épire  et  d'Éto- 
lie  pour  se  nourrir  de  glands,  adoucirent  leurs  mœurs 
et  se  soumirent  à  des  loix  quand  ils  eurent  appris  à 
faire  croître  des  moissons  et  à  se  nourrir  de  pain. 

Triptoleme  lit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il  y  a 
à  ne  devoir  ses  richesses  qu'à  son  travail,  et  à  trouver 
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Oaii.s  son  (  liaiiij)  luul  ce  cjn'il  laiiL  pour  rendre  la  vie 
coiiiiMoiK'  il  liciireiisc.  Celle  abonclanco  si  sim|)le  et 
si  imioceiile  (|ui  esl  alLacliée  à  l'a^ricullure  les  fit 
.soiiV(M»ii-  (les  sa^c'S  conseils  d'ilrii  thon;  ils  incprise- 
renl  Par^enl  el  loiiles  les  richesses  artificielles,  ijiii  im; 
^onl  richesses  cjue  par  l'iniaginalion  des  hommes, 
cjiii  les  lenlenL  de  chercher  des  plaisirs  dangereux,  et 
qui  IcsdélonrnenL  du  travail,  oîi  ils  irouvcroient  tous 
les  biens  recels  avec  des  mœurs  pures  dans  une  pleine 
liberté.  On  comprit  donc  qu'un  champ  lertile  et  bien 
cultivé  est  le  vrai  trésor  d'une  famille  assez  sage  pour 
vouloir  vivre  frugalement  comme  ses  pères  ont  vécu. 
Heureux  les  Grecs,  s''ils  étoient  demeurés  fermes 
dans  ces  maximes  si  propres  à  les  rendre  puissants > 
libres,  heureux  et  dignes  de  i'étre  par  une  solide 
vertu!  Mais,  hélas!  ils  commencent  à  admirer  les 
fausses  richesses,  ils  négligent  peu-à-peu  les  vraies, 
-et  ils  dégénèrent  de  cette  merveilleuse  simplicité. 

Ô  mon  fils!  tu  régneras  un  jour:  alors  souviens-toi 
de  ramener  les  hommes  à  l'agriculture,  d'honorer 
cet  art,  de  soulager  ceux  qui  s'y  appliquent,  et  de 
ne  soufhir  point  que  les  hommes  vivent  ni  oisifs  ni 
occupés  à  des  artîs  qui  entretiennent  le  luxe  et  la 
mollesse.  Ces  deux  hommes ,  qui  ont  été  si  sages  sur 
la  terre,  sont  ici  chéris  des  dieux.  Remarque,  mon 
fds,  que  leur  gloire  surpasse  autant  celle  d'Achille  et 
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des  autres  héros  qui  n'ont  excellé  que  dans  les  com- 
bats, qu'un  doux  printemps  est  au-dessus  de  l'hiver 
glacé,  et  que  la  lumière  du  soleil  est  plus  éclatante 
que  celle  de  la  lune. 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte,  il  apper- 
çut  que  Télémaque  avoit  toujours  les  yeux  arrêtés 
du  côté  d'un  petit  bois  de  lauriers,  et  d'un  ruisseau 
bordé  de  violettes,  de  roses,  de  lis  et  de  plusieurs 
autres  fleurs  odoriférantes,  dont  les  vives  couleurs 
ressembloient  à  celles  d'Iris  quand  elle  descend  du 
ciel  sur  la  terre  pour  annoncer  à  quelque  mortel  les 
ordres  des  dieux.  C'étoit  le  grand  roi  Sésostris  que 
Télémaque  reconnut  dans  ce  beau  lieu  ;  il  étoit  mille 
fois  plus  majestueux  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  sur 
son  trône  d'Egypte.  Des  rayons  d'une  lumière  douce 
sortoient  de  ses  yeux,  et  ceux  de  Télémaque  en 
étoient  éblouis.  A  le  voir  on  eût  cru  qu'il  étoit  enivré 
de  nectar,  tant  l'esprit  divin  l'avoit  mis  dans  un  trans- 
port au-dessus  de  la  raison  humaine  pour  récompen- 
ser ses  vertus. 

Télémaque  dit  à  Arcésius  :  Je  reconnois,  ô  mon 
père,  Sésostris,  ce  sage  roi  d'Egypte,  que  j'y  ai  vu  il 
n'y  a  pas  long-temps. 

Le  voilà,  répondit  Arcésius,  et  tu  vois  par  son 
exemple  combien  les  dieux  sont  magnifiques  à  ré- 
com-penser  les  bons  ro).s  ;  mais  il  faut  que  tu  saches 
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i\{\c  [n\]\c  {('tic  lc''li(  ilr  n'csl  ricii  cil  ( oniparaisoii  de 
cvlJo  (|iii  lui  cloiL  dtsliiici',  si  une  irop  jurande  pios^ 
piM'ité  Ile  lui  cnt  fait  oiiMicr  lt:s  règles  de'  la  modéra- 
lioii  cl  de  la  jnsliec.  La  passion  de  rabaisser  l'orgucnl 
et  rinsolonce  dos  Tyricus  l'engagea  à  prendre  leur 
vilk'.C'ottecoiiquêle  lui  donna  le  désir  d'en  faire  d'au- 
tres; il  se  laissa  séduire  par  la  vaine  gloire  des  con- 
("jnéranls;  il  sid)jugna,  ou,  pour  mieux  dire,  il  rava- 
gea toute  l'Asie.  A  son  retour  en  Lgypte,  il  trouva  que 
son  Irere  s'étoit  emparé  de  la  royauté,  et  avoit  altéré, 
par  un  gouvernement  injuste,  les  meilleures  loix  du 
f>ays.  Ainsi  ses  grandes  conquêtes  ne  servirent  qu'à 
troubler  son  royaume.  Mais  ce  qui  le  rendit  plus 
inexcusable,  c'est  qu'il  fut  enivré  de  sa  propre  gloire  : 
il  fit  atteler  à  un  char  les  plus  superbes  d'entre  les 
rois  qu'il  avoit  vaincus.  Dans  la  suite,  il  reconnut  sa 
faute,  et  eut  honte  d'avoir  été  si  inhumain.  Tel  fut 
le  fruit  de  ses  victoires.  Voilà  ce  que  les  conquérants 
iont  contre  leurs  états  et  contre  eux-mêmes,  en  vou- 
lant usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà  ce  qui  fit 
déchoir  un  roi  d'ailleurs  si  juste  et  si  bienfaisant;  et 
c'est  ce  qui  diminue  la  gloire  que  les  dieux  lui  avoient 
préparée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre ,  ô  mon  fils ,  dont  la  bles- 
sure paroît  si  éclatante?  C'est  un  roi  de  Carie, 
nommé  Dioclides,  qui  se  dévoua  pour  son  peuple 
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dans  une  bataille,  parceque  l'oracle  avoit  dit  que,, 
clans  la  guerre  des  Cariens  et  des  Lyciens,  la  nation 
dont  le  roi  périroit  seroit  victorieuse. 

Considère  cet  autre;  c'est  un  sage  législateur,  qui^ 
ayant  donné  à  sa  nation  des  loix  propres  à  les  rendre 
bons  et  heureux,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  violeroient 
jamais  aucune  de  ces  loix  pendant  son  absence  :  après, 
quoi  iJ  partit,  s'exila  lui-même  de  sa  patrie,  et  mou- 
rut pauvre  dans  une  terre  étrangère,  pour  obliger 
son  peuple,  par  son  serment,  à  garder  à  jamais  des 
ïoix  si  utiles.. 

CetautrequetuvoisestEunésyme,roidesPyliens, 
et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor.  Dans  une  peste 
qui  ravagea  la  terre,  et  qui  couvroit  de  nouvelles 
ombres  les  bords  de  l'Achéron,  il  demanda  aux  dieux, 
d'appaiser  leur  colère  en-  payant  par  sa  mort  pour 
tant  de  milliers  d'hommes  innocents.  Les  dieux, 
l'exaucèrent,  et  lui  firent  trouver  ici  la  vraie  royauté , 
dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  que  de  vaines 
ombres. 

Ce  vieillard  que  tu  vois  couronné  de  fleurs  est  le 
ifemeux  Bélus  ;  il  régna  en  Egypte;  et  il  épousa  An- 
chinoé,  fille  dti  dieu  Nilus,  qui  cache  la  source  de 
ses  eaux,  et  qui  enrichit  les  terres  qu'il  arrose  par 
ses  inondations.  Il  eut  deux  fils:  Danaûs,  dont  tu  sais, 
l'histoire;  et  Egyptus,  qui  donna  son  nom  à  ce  beau 
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royaiinu\  Béliissc  cioyoit  plus  ri(  lie  par  l'abondance 
Dii  il  nic'lloit  son  pcnplc,  et  [)ar  l'amour  (Je  ses  sujets 
pour  lui ,  (juc  par  tous  les  tributs  fju'il  auroit  pu  leur 
imposer. 

Ces  hommes,  que  ru  crois  morts,  vivent,  moa 
fils;  et  c*est  la  vie  cju'on  traîne  miscrablemeni  sur  la 
(erre,  qui  n'est  qu'une  mort:  les  noms  seulerncint 
sont  changés.  Plaise  aux  dieux  do  te  rendre  asscîz  bon 
pour  mériter  cette  vie  heureuse  que  rien  ne  peut 
plus  fmir  ni  troubler  !  Hàte-toi ,  il  en  est  temps ,  d'aller 
'chercher  ton  père.  Avant  que  de  le  trouver,  hélas!' 
que  tu  verras  répandre  de  sang!  mais  quelle  gloire 
t'attend  dans  les  campagnes  de  l'Hespérie  !  Souvi-ens- 
Èoi  des  conseils  du  sage  Mentor  :  pourvu  que  tu  les. 
suives,  ton  nom  sera  grand  parmi  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  siècles. 

Il  dit;  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la 
porte  d'ivoire  par  où  l'on  peut  sortir  du  ténébreux, 
empire  de  Pluton.  Télémaque  ,  les  larmes  aux  yeux,, 
le  quitta  sans  pouvoir  l'embrasser;  et,  sortant  de  ce^ 
sombres  lieux,  il  retourna  en  diligence  vers  le  camp 
des  alliés,  après  avoir  rejoint  sur  le  chemin  les  deux:, 
jeunes  Cretois  qui  l'avoient  accompagné  jusqu'au- 
près de  la  caverne,  et  qui  n'espéroient  plus  de  le 
revoir. 

FIN    DU    LIVRE    DIX-NEUVIEME-, 


SOMMAIRE 
DU   LIVRE    VINGTIEIME. 


Dans  une  assemblée  des  chefs,  Télémaquc  fait  prévaloir  son  avis 
pour  ne  pas  surprendre  Venuse,  laissée  par  les  deux  partis  en  dépôt 
aux  Lucaniens.  Il  fait  voir  sa  sagesse  à  l'occasion  de  deux  transfuges, 
dontl'un, nommé  Acante,avoit  entrepris  de  l'empoisonner:  l'autre, 
nommé  Dioscore ,  ofFroit  aux  alliés  la  tête  d'Adraste.  Dans  le  combat 
qui  s'engage  ensuite ,  Télémaque  porte  la  mort  par-tout  où  il  va  pour 
trouver  Adraste;  et  ce  roi,  qui  le  cherche  aussi,  rencontre  et  tue  Pi- 
sistrale,  fils  de  Nestor.  Philoctete  survient;  et,  dans  le  temps  où  il 
va  percer  Adraste,  il  est  blessé  lui-même,  et  obligé  de  se  retirer  du 
combat.  Télémaque  court  aux  cris  de  ses  alliés,  dont  Adraste  fait  un 
carnaiie  horrible.  Il  combat  cet  ennemi,  et  lui  donne  la  vie  à  des  con- 
dltions  qu'il  lui  impose.  Adraste,  relevé,  veut  surprendre  Téléma- 
que ;  celui-ci  le  saisit  une  seconde  fois ,  et  lui  ôte  la  vie. 
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tjEPF.NDANT  Ics  fliofs  do  raniice  s'asîvcmblcrcnt 
pour  délibérer  s'il  falloit  s'emparer  de  Venuse.  C'é- 
toil  une  ville  forte  qii'Adraste  avoir  aiirrefois  usurpée 
sur  ses  voisins ,  les  Apuiiens  Pcucetcs.  Ceux-ci  ctoient 
entrés  contre  lui  dans  la  ligue  pour  demander  justice 
sur  cette  invasion.  Adraste,  pour  lesappaiser,  avoit 
mis  cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  des  Lu- 
caniens;  mais  il  avoit  corrompu  par  argent,  et  la 
garnison  lucanienne,  et  celui  qui  la  commandort  : 
de  manière  que  les  Lucaniens  avoient  moins  d'au- 
torité effective  que  lui  dans  Venuse;  et  les  Apuiiens, 
qui  avoient  consenti  que  la  garnison  lucanienne 
gardât  Venuse ,  avoient  été  trompés  dans  cette  négo- 
ciation. 

Un  citoyen  de  Venuse,  nommé  Démophante," 
avoit  offert  secrètement  aux  alliés  de  leur  livrer  la 
nuit  une  des  portes  de  la  ville.  Cet  avantage  étoit 
d'autant  plus  grand ,  qu'Adrasle  avoit  mis  toutes  ses 
provisions  de  guerre  et  de  bouche  dans  un  château 
voisin  de  Venuse,  qui  ne  pouvoit  se  défendre  si 
Venuse  étoit  prise.  Philoctete  et  Nestor  avoient  déjà: 
opiné  qu'il  falloit  profiter  d'une  si  heureuse  occasion.. 
Tous  les  chefs,  entraînés  par  leur  autorité,  et  éblouis 
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par  l'utilité  d'une  si  facile  entreprise,  applaudis- 
soienL  à  ce  sentiment:  mais  Télémaque,  à  son  re- 
tour, fit  les  derniers  efforts  pour  les  en  détourner. 

Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  que  si  jamais  un 
iîomme  a  mérité  d'être  surpris  et  trompé ,  c'est 
Adraste,  lui  qui  a  si  souvent  trompé  tout  le  monde. 
Je  vois  bien  qu'en  surprenant  Venuse  vous  ne  feriez 
que  vous  mettre  en  possession  d'une  ville  qui  vous 
appartient,  puisqu'elle  est  aux  Apuliens ,  qui  sont  un 
des  peuples  de  votre  ligue.  J'avoue  que  vous  le  pour- 
riez faire  avec  d'autant  plus  d'apparence  de  raison, 
qu' Adraste,  qui  a  mis  cette  ville  en  dépôt,  a  cor- 
rompu le  commandant  et  la  garnison,  pour  y  entrer 
quand  il  le  jugera  à  propos.  Enfin  je  comprends, 
comme  vous,  que,  si  vous  preniez  Venuse,  vous 
seriez  dès  le  lendemain  maîtres  du  château  où  sont 
tous  les  préparatifs  de  guerre  qu  Adraste  y  a  assem- 
blés, et  qu'ainsi  vous  finiriez  en  deux  jours  cette 
guerre  si  formidable.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  périr 
que  vaincre  par  de  tels  moyens?  Faut-il  repousser  la 
fraude  par  la  fraude?  Sera-t-il  dit  que  tant  de  rois 
ligués  pour  punir  l'impie  Adraste  de  ses  tromperies 
seront  trompeurs  comme  lui?  S'il  nous  est  permis  de 
faire  comme  Adraste,  il  n'est  pas  coupable,  et  nous 
avons  tort  de  vouloir  le  punir.  Quoi!  l'Hespérie 
entière,  soutenue  de  tant  de  colonies  grecques  et  des 
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liéros  revenue;  du  sic^c  cK;  Troie,  n'a-t-cllc  pomi 
trniitrrs  nrnu\s  contre  la  perfidie  ol:  les  parjiire,s  d'A- 
drasle,  i\\\v  la  pcrlidie  cl  le  parjure? 

Vous  ave/  juré,  par  les  choses  les  plus  sarr<^c<;, 
(jue  vous  lais,sorie/  Venuse  en  dépAt  dans  les  mains 
des  Lueaniens.  La  garnison  lueanienne,  diies-vous, 
esL  corrompue   par  l'argent  d'Adrasle;  je  Je  crois 
comme  vous:  mais  cette  garnison  est  toujours  à  la 
solde  des  Lucaniens;  elle  n'a  point  refusé  de  leur 
obéir;  elle  a  gardé,  du  moins  en  apparence,  la  neu- 
tralité. Adraste  ni  les  siens  ne  sont  jamais  entrés  dans 
Venuse  :  le  traité  subsiste;  votre  serment  n'est  pas 
oublié  des  dieux.  Ne  gardera-t-on  les  paroles  don- 
nées, que  quand  on  manquera  de  prétextes  plausi- 
bles pour  les  violer?  Ne  sera-t-on  fidèle  et  religieux 
pour  les  serments,  que  quand  on  n'aura  rien  à  gagner 
en  violant  sa  foi?  Si  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte 
des  dieux  ne  vous  touchent  plus,  au  moins  soyez 
touchés  de  votre  réputation  et  de  votre  intérêt.  Si 
vous  montrez  aux  hommes  cet  exemple  pernicieux 
de  manquer  de  parole,  et  de  violer  votre  serment 
pour  terminer  une  guerre,  quelles  guerres  n'excite- 
rez-vous  point  par  cette  conduite  impie!  quel  voisin 
ne  sera  pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous,  et  de 
vous  détester?  qui  pourra  désormais,  dans  les  néces- 
sités les  plus  pressantes,  se  fier  à  vous?  Quelle  sûreté 
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poiirrez-voiis  donner  quand  vous  voudrez  être  sin- 
cères, et  qu'il  vous  importera  de  persuader  à  vos  voi- 
sins votre  sincérité?  Sera-ce  un  traité  solemnel?  vous 
en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un  serinent?  eh! 
ne  saura-t-on  pas  que  vous  comptez  les  dieux  pour 
rien  quand  vous  espérez  tirer  du  parjure  quelque 
avantage?  La  paix  n'aura  donc  pas  plus  de  sûreté  que 
la  guerre  à  votre  égard.  Tout  ce  qui  viendra  de  vous 
sera  reçu  comme  une  guerre,  ou  feinte,  ou  décla- 
rée :  vous  serez  les  ennemis  perpétuels  de  tous  ceux 
qui  auront  le  malheur  d'être  vos  voisins  :  toutes  les 
affaires  qui  demandent  de  la  réputation  de  probité  et: 
de  la  confiance  vous  deviendront  impossibles  :  vous 
n'aurez  plus  de  ressource  pour  faire  croire  ce  que 
vous  promettrez. 

Voici,  ajouta  Télémaque,  un  motif  encore  plus 
pressant  qui  doit  vous  frapper,  s'il  vous  reste  quelque 
sentiment  de  probité  et  quelque  prévoyance  sur  vos 
intérêts  :  c'est  qu'une  conduite  si  trompeuse  attaque 
par  le  dedans  toute  votre  ligue  et  va  la  ruiner;  votre 
parjure  va  faire  triompher  Adraste. 

A  ces  paroles  toute  l'assemblée  émue  lui  demanda 
comment  il  osoit  dire  qu'une  action  qui  donneroit 
une  victoire  certaine  à  la  ligue  pouvoit  la  ruiner. 

Comment,  leur  répondit-il,  pourrez-vous  vous 
confier  les  uns  aux  autres,  si  une  fois  vous  rompez 
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ruiiiquc  lien  de  hi  sociclc  i.L  de  Li  conliancc,  (jui  csL 
In  hontu^  foi?  ApnVs  c]iic  vous  aiirc/.  posé  pour  Jiia- 
ximo  qu'on  j)cul  vIoKm  les  relies  de  la  prohilé  et  de 
la  (idélilé  pour  un  j^rand  inlcrêt,  cpii  (l'eiilrc  vous 
pourra  se  lier  à  un  aulrc,  quand  cet  autre  pourra 
trouver  un  ^rand  avantage  à  lui  manquer  de  parole 
et  à  k:  troiiq)er?  Où  en  serez  vous?  Quel  est  celui 
d'entre  vous  qui  ne  voudra  point  prévenir  les  arti- 
fices de  son  voisin  par  les  siens?  Que  devient  une 
ligue  de  tant  de  peuples,  lorsqu'ils  sont  convenus 
entre  eux,  par  une  délibération  commune,  qu'il  est 
permis  de  surprendre  son  voisin,  et  de  violer  la  foi 
donnée?  Quelle  sera  votre  défiance  mutuelle,  votre 
division,  votre  ardeur  à  vous  détruire  les  uns  les  au- 
tres! Adraste  n'aura  plus  besoin  de  vous  attaquer; 
vous  vous  déchirerez  assez  vous-mêmes;  vous  justi- 
fierez ses  perfidies. 

O  rois  sages  et  magnanimes!  6  vous  qui  comman- 
dez avec  tant  d'expérience  sur  des  peuples  innom- 
brables, ne  dédaignez  pas  d'écouter  les  conseils  d'un 
jeune  homme.  Si  vous  tombiez  dans  les  plus  affreuses 
extrémités  où  la  guerre  précipite  quelquefois  les 
hommes,  il  faudroit  vous  relever  par  votre  vigilance 
et  par  les  eftorts  de  votre  vertu  ;  car  le  vrai  courage 
ne  se  laisse  jamais  abattre.  Mais  si  vous  aviez  une 
fois  rompu  la  barrière  de  l'iiomieur  et  de  la  bonne 
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foi,  cette  perte  est  irréparable;  vous  ne  pourriez  plus 
ni  rétablir  la  conhancc  nécessaire  au  succès  de  toutes 
ks  affaires  importantes,  ni  ramener  les  hommes  aux 
principes  de  la  vertu,  après  que  vous  leur  auriez  ap- 
pris à  les  mépriser.  Que  craignez-vous?  N'avez-vous 
pas  assez  de  courage  pour  vaincre  sans  tromper? 
Votre  vertu,  jointe  aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne 
vous  suffit-elle  pas?  Combattons,  mourons  s'il  le 
faut,  plutôt  que  de  vaincre  si  indignement.  Adraste, 
l'impie  Adraste,  est  dans  nos  mains,  pourvu  que 
nous  ayons  horreur  d'imiter  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise 
foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours,  il  sentit 
que  la  douce  persuasion  avoit  coulé  de  ses  lèvres,  et 
avoit  passé  jusqu'au  fond  des  coeurs.  Il  remarqua  un 
profond  silence  dans  l'assemblée;  chacun  pensoit, 
non  à  lui  ni  aux  grâces  de  ses  paroles,  mais  à  la  force 
de  la  vérité  qui  se  faisoit  sentir  dans  la  suite  de  son 
raisonnement  :  l'étonnement  étoit  peint  sur  les  vi^ 
sages.  Enfm  on  entendit  un  murmure  sourd  qui  se 
îépandoit  peu-à-peu  dans  l'assemblée  :  les  uns  re- 
gardoient  les  autres,  et  n'osoient  parler  les  premiers; 
on  attendoit  que  les  chefs  de  l'armée  se  déclarassent, 
et  chacun  avoit  de  la  peine  à  retenir  ses  sentiments. 
Enfin  le  grave  Nestor  proiionça  ces  paroles: 

t>ig.ne  fUs  d'Ulysse,  les  dieux  vous  ont  fait  parler; 
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çt  Minerve,  qui  a  laiii  de  loih  iii.spirij  votre  [)crc,  a 
mis  dans  voire  (triir  \c  cnnst^il  sage  et  généreux  que 
vous  ave/,  donné.  Je  ne  regarde  point  vo<re  jeunesse; 
ie  ne  considère  cjue  Mnierve  dans  tout  c('  cjue  vous 
venez,  de  dire.  Vous  avez  parlé  pour  la  vertu  :  sans 
elle  les  plus  grands  avantages  sont  de  vraies  pertes; 
sans  elle  on  s'attire  bientôt  la  vengeance  de  ses  enne- 
mis, la  défiance  de  ses  alliés,  l'horreur  de  tous  les 
gens  de  bien,  et  la  juste  colère  des  dieux.  Laissons 
donc  Venuse  entre  les  mains  des  Lucanicns,  et  ne 
songeons  plus  qu'à  vaincre  Adraste  par  notre  cou- 
rage. 

Il  dit  :  et  toute  l'assemblée  applaudit  à  ses  sages 
paroles;  mais,  en  applaudissant,  chacun,  étonné, 
lournoit  les  yeux  vers  le  fils  d'Ulysse,  et  on  croyoit 
voir  reluire  en  lui  la  sagesse  de  Minerve  qui  l'inspi- 
roit. 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans  le  conseil 
des  rois,  où  il  n'acquit  pas  moins  de  gloire.  Adraste, 
toujours  cruel  et  perfide ,  envoya  dans  le  camp  un 
transfuge  nommé  Acante,  qui  devoit  empoisonner 
les  plus  illustres  chefs  de  l'armée  :  sur-tout  il  avoit 
ordre  de  ne  rien  épargner  pour  faire  mourir  le  jeune 
Télémaque  ,  qui  étoit  déjà  la  terreur  des  Dauniens. 
Télémaque,  qui  avoit  trop  de  courage  et  de  candeur 
pour  être  enclin  à  la  défiance,  reçut  sans  peine  avec 
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amitié  ce  malheureux,  qui  avoit  vu  Ulysse  en  Sicile, 
et  qui  lui  racontoit  les  aventures  de  ce  héros.  Il  le 
nourrissoit,  et  tâchoit  de  le  consoler  dans  son  mal- 
heur;  car  Acante  se  plaignoit  d'avoir  été  trompé  et 
traité  indignement  par  Adraste.  Mais  c'étoit  nourrir 
et  réchauffer  dans  son  sein  une  vipère  venimeuse 
toute  prête  à  faire  une  blessure  mortelle. 

On  surprit  un  autre  transfuge,  nommé  Arion; 
qu'Acante  envoyoit  vers  Adraste  pour  lui  apprendre 
l'état  du  camp  des  alliés,  et  pour  lui  assurer  qu'il 
empoisonneroit  le  lendemain  les  principaux  rois  avec 
Télémaque  dans  un  festin  que  celui-ci  leur  devoit 
donner.  Arion,  pris,  avoua  sa  trahison.  On  soup- 
çonna qu'il  étoit  d'intelligence  avec  Acante,  parce- 
qu'ils  étoient  bons  amis:  mais  Acante,  profondé- 
ment dissimulé  et  intrépide ,  se  défendoit  avec  tant 
d'art  qu'on  ne  pouvoit  le  convaincre  ni  découvrir  le 
fond  de  la  conjuration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  qu'il  falloit,  dans 
le  doute,  sacrifier  Acante  à  la  sûreté  publique.  11 
faut,  disoient-ils,  le  faire  mourir:  la  vie  d'un  seul 
homme  n'est  rien  quand  il  s'agit  d'assurer  celle  de 
tant  de  rois.  Qu'importe  qu'un  innocent  périsse, 
quand  il  s'agit  de  conserver  ceux  qui  représentent  les 
dieux  au  milieu  des  hommes? 

Quelle  maxime  inhumaine  !  quelle  politique  bar^ 
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harc!  rc-poiulit  Tclcuuupic.  Quoi!  vous  c les  si  pro- 
digues (lu  san^  luiiiKiin,  ô  vous  qui  elcs  établis  les 
pasteurs  des  lionuiies,  et  cjui  ne  commandez  sur  eux 
que  pour  les  conserver,  comme  un  pasteur  conserve 
son  troupeau!  vous  êtes  donc  des  loups  cruels,  et 
non  pas  des  pasteurs;  du  moins  vous  n'êtes  pasteurs 
t]ue  pour  tondre  et  [)our  égorger  le  troupeau ,  au 
lion  de  le  conduire  dans  les  pâturages.  Selon  vous, 
on  est  coupable  dès  qu'on  est  accusé;  un  soupçon 
jiiérite  la  mort  :  les  innocents  sont  à  la  merci  des  en- 
vieux et  des  calomniateurs;  et  à  mesure  que  la  dé- 
fiance tyrannique  croîtra  dans  vos  cœurs,  il  faudra 
aussi  vous  égorger  plus  de  victimes.  ";•  |) 

Télémaque  disoit  ces  paroles  avec  une  autorité  et 
une  véhémence  qui  entraînoient  les  cœurs,  et  qui 
couvroient  de  honte  les  auteurs  d'un  si  lâche  conseil.' 
Ensuite,  se  radoucissant,  il  leur  dit:  Pour  moi,  je 
n'aime  pas  assez  la  vie  pour  vouloir  vivre  à  ce  prix; 
j'aime  mieux  qu'Acante  soit  méchant  que  si  je  l'é- 
tois,  et  qu'il  m'arrache  la  vie  par  une  trahison,  que 
si,  dans  le  doute,  je  le  faisois moi-même  périr  injuste- 
ment. Aiais  écoutez,  ô  vous  qui,  étant  établis  rois; 
c'est-à-dire  juges  des  peuples ,  devez  savoir  juger  les 
hommes  avec  justice,  prudence  et  modération; 
laissez-moi  interroger  Acante  en  votre  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce 
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avec  Arion;  il  le  presse  sur  une  infinité  de  circons- 
tances. II  fait  semblant  plusieurs  fois  de  le  renvoyer 
à  Adraste  comme  un  transfuge  digne  d'être  puni, 
pour  observer  s'il  auroit  peur  d'être  ainsi  renvoyé, 
ou  non  :  mais  le  visage  et  la  voix  d'Acante  demeu- 
rèrent tranquilles.  Enfin,  ne  pouvant  tirer  la  vérité 
du  fond  de  son  cœur,  il  lui  dit  :  Donnez-moi  votre 
anneau,  je  veux  l'envoyer  à  Adraste.  A  cette  de- 
mande de  son  anneau,  Acante  pâlit,  il  fut  em- 
barrassé. Télémaque ,  dont  les  yeux  étoient  toujours 
attachés  sur  lui,  s'en  apperçut  :  il  prit  cet  anneau.  Je 
m'en  vais ,  lui  dit-il ,  l'envoyer  à  Adraste  par  les  mains 
d'un  Lucanien,  nommé  Polytrope,  que  vous  con- 
noissez,  et  qui  paroîtra  y  aller  secrètement  de  votre 
part.  Si  nous  pouvons  découvrir  par  cette  voie  votre 
intelligence  avec  Adraste,  on  vous  fera  périr  impitoya- 
blement par  les  tourments  les  plus  cruels  :  si  au  con- 
traire vous  avouez  dès-à-présent  votre  faute ,  on  vous 
la  pardonnera ,  et  on  se  contentera  de  vous  envoyer 
dans  une  isle  de  la  mer  où  vous  ne  manquerez  de 
rien.  Alors  Acante  avoua  tout;  et  Télémaque  obtint 
des  rois  qu'on  lui  donneroit  la  vie,  parcequ'il  la  lui 
avoit  promise.  On  l'envoya  dans  une  des  isles  Échi* 
nades,  où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  après,  un  Daunien  d'une  naissance 
obscure,  mais  d'un  esprit  violent  et  hardi,  nommé 
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Dioscore,  viiil  la  nuit  dans  h;  camp  des  alliés  leur 
offrir  d'cg()i'^i:r  cLiUb  sa  iciiLc  \v  roi  AdrasU;.  il  le  pou- 
voit  ;  (  ar  on  (  si  jiiallre  de  l,i  vie  des  autres  quand  on 
ne  coiuple  plus  pour  ricu  la  sienne.  Cet  lionnne  ne 
rcspiroit  tjue  la  vengeance,  parcequ'Adrasle  lui  avoit 
enlevé  sa  leninie  qu'il  ainioit  éperduinenl,  c;t  qui 
étoit  égale  eu  beauté  à  Vénus  même.  Il  étoit  résolu 
ou  de  faire  périr  Adraste  et  de  reprendre  sa  femme, 
ou  de  périr  lui-même.  Il  avoit  des  iulelligences  secrè- 
tes pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du  roi,  et  pour 
être  lavorisé  dans  son  entreprise  par  plusieurs  capi- 
taines dauniens  :  mais  il  croyoit  avoir  besoin  que 
les  rois  alliés  attaquassent  en  même  temps  le  camp 
d'Adraste,  ahn  que  dans  ce  trouble  il  pût  plus  facile- 
ment se  sauver  et  enlever  sa  femme.  11  étoit  content 
de  périr  s'il  ne  pouvoit  l'enlever  après  avoir  tué 
le  roi. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son 
dessein,  tout  le  monde  se  tourna  vers  Télémaque, 
comme  pour  lui  demander  une  décision. 

Les  dieux,  répondit-il,  qui  nous  ont  préservés 
des  traîtres,  nous  défendent  de  nous  en  servir.  Quand 
même  nous  n'aurions  pas  assez  de  vertu  pour  détes- 
ter la  trahison,  notre  seul  intérêt  sufhroit  pour  la 
rejeter  :  dès  que  nous  l'aurons  autorisée  par  notre 
exemple,  nous  mériterons  qu  elle  se  tourne  contre 

TOME  V.  s^ 
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nous;  dès  ce  moment,  qui  d'entre  nous  sera  en  sû- 
reté? Adraste  pourra  bien  éviter  le  coup  qui  le 
menace,  et  le  faire  retomber  sur  les  rois  alliés  :  la 
guerre  ne  sera  plus  une  guerre;  la  sagesse  et  la  vertu 
ne  seront  plus  d'aucun  usage;  on  ne  verra  plus  que 
perfidie,  trahison  et  assassinats.  Nous  en  ressentirons 
nous-mêmes  les  funestes  suites,  et  nous  le  mérite- 
rons, puisque  nous  aurons  autorisé  le  plus  grand  des 
maux.  Je  conclus  donc  qu'il  tant  renvoyer  le  traître 
à  Adraste.  J'avoue  que  ce  roi  ne  le  mérite  pas;  mais 
toute  l'Hespérie  et  toute  la  Grèce,  qui  ont  les  yeux 
sur  nous,  méritent  que  nous  tenions  cette  conduite 
pour  en  être  estimés.  Nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes,  enfin  nous  devons  aux  dieux  justes,  cette 
horreur  de  la  perfidie. 

Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adraste ,  qui  frémit 
du  péril  où  il  avoit  été,  et  qui  ne  pouvoit  assez  s'é- 
tonner de  la  générosité  de  ses  ennemis;  car  les  mé- 
chants ne  peuvent  comprendre  la  pure  vertu.  Adraste 
admiroit malgré  lui  ce  qu'il  venoit  devoir,  etn'osoit 
le  louer.  Cette  action  noble  des  alliés  rappelloit  un 
honteux  souvenir  de  toutes  ses  tromperies  et  de 
toutes  ses  cruautés.  Il  cherchoit  à  rabaisser  la  généro- 
sité de  ses  ennemis,  et  étoit  honteux  de  paroître  in- 
grat, pendant  qu'il  leur  devoitlavie:mais  les  hommes 
corrompus  s'endurcissent  bientôt  contre  tout  ce  qui 
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poiirroit  les  umk  lici".  Adiasic,  (|iii  vil  (juc;  la  rt'pula- 
lioii  des  alliés  aiii;iiKiiU)it  tous  ks  jours,  crul  (ju'il 
cLoil  pressé  cK'  iaire  contre  eux  c]ii(.'lcjue  aclion  écla- 
laiile:  (Diuiiie  il  n'en  poiivoit  laire  aucune  de  vertu, 
il  voulut  du  moins  tic  lier  de  remjjorler  (|uel(|ue 
grand  avanlaii^e  sur  eux  par  les  aimes,  eL  il  se  liàta  de 
coiuhallre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  l'Aurore 
ouvroit  au  Soleil  les  portes  de  l'orient,  dans  un  che- 
min semé  de  roses,  que  le  jeune  Téléinaque,  pré- 
venant par  ses  soins  la  vigilance  des  plus  vieux  capi- 
taines, s'arracha  d'entre  les  bras  du  doux  sommeil, 
et  mit  en  mouvement  tous  les  ofliciers.  Son  casque, 
couvert  de  crins  llottants,  brilloit  déjà  sur  sa  tête,  et 
sa  cuirasse  sur  son  dos  éblouissoit  les  yeux  de  toute 
l'armée  :  l'ouvrage  de  Vulcain  avoir,  outre  sa  beauté 
naturelle,  l'éclat  de  l'égide  qui  y  étoit  cachée.  Il 
tenoit  sa  lance  d'une  main,  de  l'autre  il  montroit  les 
divers  postes  qu'il  falloit  occuper. 

Minerve  avoit  mis  dans  ses  yeux  un  feu  divin,  et 
sur  son  visage  une  majesté  fiere  qui  promettoit  déjà 
la  victoire.  Il  marchoit;  et  tous  les  rois,  oubliant 
leur  âge  et  leur  dignité,  se  sentoient  entraînés  par 
une  force  supérieure  qui  leur  faisoit  suivre  ses  pas. 
La  foible  jalousie  ne  peut  plus  entrer  dans  les  coeurs  : 
tout  cède  à  celui  que  Minerve  conduit  invisiblement 
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par  la  main.  Son  action  n'avoit  rien  d'impétueux  ni 
de  précipité  :  il  étoit  doux,  tranquille,  patient,  tou- 
jours prêt  à  écouter  les  autres  et  à  profiter  de  leurs 
conseils,  mais  actif,  prévoyant,  attentif  aux  besoins 
les  plus  éloignés,  arrangeant  toutes  choses  à  propos, 
ne  s'embarrassant  de  rien,  et  n'embarrassant  point 
les  autres,  excusant  les  fautes,  réparant  les  mé- 
comptes, prévenant  les  difficultés,  ne  demandant  ja- 
mais rien  de  trop  à  personne,  inspirant  par- tout  la 
liberté  et  la  confiance. 

Donnoit-il  un  ordre;  c'étoit  dans  les  termes  les 
plus  simples  et  les  plus  clairs  :  il  le  répétoit  pour 
mieux  instruire  celui  qui  devoit  l'exécuter.  Il  voyoit 
dans  ses  yeux  s'il  l'avoit  bien  compris  :  il  lui  faisoit 
ensuite  expliquer  familièrement  comment  il  avoit 
compris  ses  paroles  et  le  principal  but  de  son  entre- 
prise. Quand  il  avoit  ainsi  éprouvé  le  bon  sens  de  ce- 
lui qu'il  envoyoit,  et  qu'il  l'avoit  fait  entrer  dans  ses 
vues,  il  ne  le  faisoit  partir  qu'après  lui  avoir  donné 
quelques  marques  d'estime  et  de  confiance  pour  l'en- 
courager. Ainsi  tous  ceux  qu'il  envoyoit  étoient 
pleins  d'ardeur  pour  lui  plaire  et  pour  réussir  :  mais 
ils  n'étoient  point  gênés  par  la  crainte  qu'il  leur  im- 
puteroit  les  mauvais  succès;  car  il  excusoit  toutes  les 
fautes  qui  ne  venoient  point  de  mauvaise  volonté. 

L'horizon  paroissoit  rouge  et  enflammé  par  les 
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premiers  rayons  du  soli.'il,  cl  la  nier  éloit  pleine  des 
leijx  du  jour  naissant  :  toute  la  côlé  ctoit  couverte 
d'hommes,  d'armes,  de  chevaux  et  de  chariots  en 
mouvement;  c'étoit  un  bruit  confus,  semblal)le  à  ce- 
lui des  Ilots  en  courroux  (juand  Neptune  excite  ail 
loud  de  ses  a  by  m  es  les  noires  Icnipétes.  Ainsi  Mars 
commcnçoit,  par  le  bruit  des  armes  et  par  l'appareil 
frémissant  de  la  guerre,  à  semer  la  rage  dans  tous  les 
t:œurs.  La  campagne  étoit  pleine  de  piques  hérissées 
semblables  aux  épis  qui  couvrent  les  sillons  fertiles 
<ians  le  temps  des  moissons.  Déjà  s'élcvoit  un  nuage 
de  poussière  qui  déroboit  peu-à-peu  aux  yeux  des 
hommes  la  terre  et  le  ciel.  La  confusion,  l'horreur, 
le  carnage,  l'impitoyable  mort,  s'avançoient. 

A  peine  les  premiers  traits  étoient  jetés,  que  Té- 
lémaque,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel, 
prononça  ces  paroles  : 

O  Jupiter,  pcre  des  dieux  et  des  hommes ;,  vous 
voyez  de  notre  côté  la  justice  et  la  paix  que  nous  n'a- 
vons point  eu  honte  de  rechercher.  C'est  à  regret  que 
nous  combattons;  nous  voudrions  épargner  le  sang 
des  hommes  :  nous  ne  haïssons  point  cet  ennemi 
même ,  quoiqu'il  soit  cruel ,  perfide  et  sacrilège. 
Voyez,  et  décidez  entre  lui  et  nous:  s'il  faut  mourir, 
nos  vies  sont  dans  vos  mains  :  s'il  faut  délivrer  l'Hes- 
périe  et  abattre  le  tyran,  ce  sera  votre  puissance  et 
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la  sagesse  de  Minerve  votre  lille  qui  nous  donneront 
la  victoire  ;  la  gloire  vous  en  sera  due.  C'est  vous  qui , 
la  balance  en  main,  réglez  le  sort  des  combats:  nous 
combattons  pour  vous;  et,  puisque  vous  êtes  juste, 
Adraste  est  plus  votre  ennemi  que  le  nôtre.  Si  votre 
cause  est  victorieuse,  avant  la  fin  du  jour  le  sang  d'une 
hécatombe  entière  ruissellera  sur  vos  autels. 

Il  dit  :  et  à  l'instant  il  pousse  ses  coursiers  fougueux 
et  écumants  dans  les  rangs  les  plus  pressés  des  enne- 
mis. Il  rencontra  d'abord  Périandre,  Locrien,  couvert 
d'une  peau  de  lion  qu'il  avoit  tué  dans  la  Cilicie  pen- 
dant qu'il  y  avoit  voyagé:  il  étoit  armé,  comme 
Hercule,  d'une  massue  énorme;  sa  taille  et  sa  force 
le  rendoient  semblable  aux  géants.  Dès  qu'il  vit 
Télémaque,  il  méprisa  sa  jeunesse  et  la  beauté  de 
son  visage.  C'est  bien  à  toi,  dit-il,  jeune  efféminé, 
à  nous  disputer  la  gloire  des  combats!  va,  enfant,  va 
parmi  les  ombres  chercher  ton  père.  En  disant  ces 
paroles,  il  levé  sa  massue  noueuse,  pesante,  armée 
de  pointes  de  fer;  elle  paroît  comme  un  mât  de 
navire  :  chacun  craint  le  coup  de  sa  chute.  Elle 
menace  la  tête  du  fils  d'Ulysse  :  mais  il  se  détourne 
du  coup ,  et  se  lance  sur  Périandre  avec  la  rapidité 
d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  La  massue,  en  tombant, 
brise  une  roue  d'un  char  auprès  de  celui  de  Télé- 
maque. Cependant  le  jeune  Grec  perce  d'un  trait 
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P(M"i.incli(*  à  l.i  [^or^c;  K-saii^cjui  (f)iilf  à  gros  bouil- 
lons tic  sa  large  plaie  éloiille  sa  voix:  ses  clievaux 
roiigiieiix  ,  ne  scnlaiU  plus  sa  lîiaiii  (Icraillaiile,  et  les 
rôncs  llollaut  sur  leur  cow  ,  remporlenl  rà  et  là  :  il 
tombe  de  dessus  sou  c  liar,  les  yeux  fermés  à  la  lu- 
mière ,  el  la  pâle  mort  élauL  déjà  peinte  sur  son  visage 
déliguré.  Télémaqiie  eut  pitié  do  lui;  il  donna  aussi- 
tôt son  corps  à  ses  domestiques,  et  garda  comme 
une  marque  de  sa  victoire  la  peau  du  lion  avec  la 
massue. 

Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  la  mêlée,  mais  en 
le  cherchant  il  précipite  dans  les  enfers  une  foule  de 
combattants  :  Hilée,  qui  avoit  attelé  à  son  char  deux 
coursiers  semblables  à  ceux  du  Soleil ,  et  nourris 
dans  les  vastes  prairies  qu'arrose  l'Aufide  :  Démo- 
léon ,  qui  dans  la  Sicile  avoit  autrefois  presque  égalé 
Eryx  dans  les  combats  du  ceste  :  Crantor,  qui  avoit 
■été  hôte  et  ami  d'Hercule  lorsque  ce  fils  de  Jupiter, 
passant  par  l'Hespérie ,  y  ôta  la  vie  à  l'infâme  Cacus  : 
Ménécrate ,  qui  ressembloit ,  disoit-on ,  à  Pollux  dans 
la  lutte  :  Hippocoon,  Salapien,  qui  imitoit  l'adresse 
et  la  bonne  grâce  de  Castor  pour  mener  un  cheval  : 
le  fameux  chasseur  Eurymede,  toujours  teint  du 
sang  des  ours  et  des  sangliers  qu'il  tuoit  dans  les 
sommets  couverts  de  neige  du  froid  Apennin  ;  qui 
avoit  été,  disoit-on,  si  cher  à  Diane  qu'elle  lui  avoit 
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appris  elle-même  à  tirer  des  flèches:  Nicostrate, 
vainqueur  d'un  géant  qui  vomissoit  du  feu  dans  les 
rochers  du  mont  Gargan  :  Cléanthe,  qui  devoit 
épouser  la  jeune  Pholoé,  fille  du  fleuve  Liris.  Elle 
avoit  été  promise  par  son  père  à  celui  qui  la  délivre- 
roit  d'un  serpent  ailé  qui  étoit  né  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  qui  devoit  la  dévorer  dans  peu  de  jours, 
suivant  la  prédiction  d'un  oracle.  Ce  jeune  homme, 
par  un  excès  d'amour ,  se  dévoua  pour  tuer  le  mons- 
tre; il  réussit  :  mais  il  ne  put  goûter  le  fruit  de  sa 
victoire;  et  pendant  que  Pholoé,  se  préparant  à  un 
doux  hyménée,  attendoit  impatiemment  Cléanthe, 
elle  apprit  qu'il  avoit  suivi  Adraste  dans  les  combats, 
et  que  la  Parque  avoit  tranché  cruellement  ses  jours. 
Elle  remplit  de  ses  gémissements  les  bois  et  les  mon- 
tagnes qui  sont  auprès  du  fleuve  ;  elle  noya  ses  yeux 
de  larmes,  arracha  ses  beaux  cheveux  blonds;  elle 
oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle  avoit  accou- 
tumé de  cueillir ,  et  accusa  le  ciel  d'injustice.  Comme 
elle  ne  cessoit  de  pleurer  nuit  et  jour,  les  dieux, 
touchés  de  ses  regrets,  et  pressés  par  les  prières  du 
fleuve,  mirent  fm  à  sa  douleur.  A  force  de  verser  des 
larmes ,  elle  fut  tout-à-coup  changée  en  fontaine,  qui 
coulant  dans  le  sein  du  fleuve,  va  joindre  ses  eaux  à 
celles  du  dieu  son  père  :  mais  l'eau  de  cette  fontaine 
est  encore  amere,  l'herbe  du  rivage  ne  fleurit  jamais, 
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et  sur  SCS  Iristcs  bords  on  ne  trouve  d'aulrc  ombrage 
que  celui  des  cyprès. 

CepcudaiiL  Ailraste,  (]ui  apprit  que  Télcmaquc; 
répandoit  de  tous  côtés  la  terreur,  le  cherclioit  avec 
empressement.  11  espéroit  de  vaincre  facilement  le 
fds  d'Ulysse  dans  un  âge  encore  si  tendre,  etmenoit 
autour  de  lui  trente  Dauniens  d'une  force,  d'une 
adresse  et  d'une  audace  extraordinaires,  auxquels  il 
avoit  promis  de  grandes  récompenses  s'ils  pouvoient, 
dans  le  combat,  faire  périr  Télémaque  de  quelque  ma- 
nière que  ce  pût  être.  S'il  l'eût  rencontré  dans  ce  com- 
jnencemcnt  du  combat,  sans  doute  ses  trente  hom- 
mes, environnant  le  char  de  Télémaque  pendant 
qu'Adraste  l'auroit  attaqué  de  front,  n'auroient  eu 
aucune  peine  à  le  tuer;  mais  Minerve  les  fit  égarer. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque  dans  un 
endroit  de  la  plaine  enfoncé,  au  pied  d'une  colline, 
où  il  y  avoit  une  foule  de  combattants;  il  court,  il 
vole,  il  veut  se  rassasier  de  sang:  mais,  au  lieu  de 
Télémaque ,  il  apperçoit  le  vieux  Nestor,  qui,  d'une 
main  tremblante,  jetoit  au  hasard  quelques  traits 
inutiles.  Adraste,  dans  sa  fureur,  veut  le  percer; 
mais  une  troupe  de  Pyliens  se  jeta  autour  de  Nestor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  l'air  et  couvrit 
tous  les  combattants;  on  n'entendoit   que  les  cris 
plaintifs  des  mourants,  et  le  bruit  des  armes  de  ceux 
TOME  y.  t' 
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qui  tomboient  dans  la  mêlée  :  la  terre  gémissoit  sous 
un  monceau  de  morts;  des  ruisseaux  de  sang  cou- 
loient  de  toutes  parts.  Bellone  et  Mars,  avec  les 
Furiçs  infernales ,  vêtues  de  robes  toutes  dégouttantes 
de  sang,  repaissoierit  leurs  yeux  cruels  de  ce  spec- 
tacle, et  renouvelloient  sans  cesse  la  rage  dans  les. 
cœurs.  Ces  divinités  ennemies  des  hommes  repous- 
soient  loin  des  deux  partis  la  pitié  généreuse,  la  va- 
leur modérée,  la  douce  humanité.  Ce  n'étoit  plus, 
dans  cet  amas  confus  d'hommes  acharnés  les  uns  sur 
les  autres,  que  massacre,  vengeance,  désespoir  et 
fureur  brutale  :  la  sage  et  invincible  Pallas  elle-même , 
l'ayant  vu,  frémit  et  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoctete,  marchant  à  pas  lents,  et 
tenant  dans  ses  mains  les  flèches  d'Hercule,  s'avan- 
çoit  au  secours  de  Nestor.  Adraste,  n'ayant  pu  at- 
teindre le  divin  vieillard,  avoit  lancé  ses  traits  sur 
plusieurs  Pyliens,  auxquels  il  avoit  fait  mordre  la 
poussière.  Déjà  il  avoit  abattu  Ctésilas,  si  léger  à  la 
course  qu'à  peine  il  imprimoit  la  trace  de  ses  pas 
dans  le  sable,  et  qui  devançoit  en  son  pays  les  plus 
rapides  flots  de  l'Eurotas  et  de  l'Alphée.  A  ses  pieds 
étoient  tombés  Eutyphron,  plus  beau  qu'Hylas,  aussi 
ardent  chasseur  qu'Hippolyte;  Ptérélas,  qui  avoit 
suivi  Nestor  au  siège  de  Troie ,  et  qu'Achille  même 
avoit  aimé  à  cause  de  son  courage  et  de  sa  force  ; 
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Aris^ogiton.  qui,  s'étani  hnif^né  dans  les  ondc^  (\\'\ 
floijvt»  Adicloiis,  avoit  re<^u  sorr^lcmont  de  ce  dic^ 
Kl  venu  do  prciidrc  tontes  sortes  de  formels.  F,ii  cfTet, 
il  étoit  si  souple  et  si  prompt  dans  tous  ses  moiivc- 
incnls,  qu'il  édiappoit  aux  mains  k\s  plus  fortes  : 
mais  Adrasle,  d'un  coup  de  lance,  le  rendit  iirt- 
Tnobile;  et  son  ame  s'enfuit  d'abord  avec  son  Sang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  ses  plus  vaillants  capi- 
taines sous  la  main  du  cruel  Adraste,  comme  les  épis 
dorés  tombent,  pendant  la  moisson,  sous  la  faux 
tranchante  d'un  infatigable  moissonneur,  oublioit  le 
danger  où  il  cxposoit  inutilem-ent  sa  vieillesse.  Sa  sa- 
gesse l'avoit  quitté  :  il  ne  songeoit  plus  qu'à  suivie 
des  yeux  Pisistrate,  son  fils,  qui,  de  son  côté,  soute- 
noit  avec  ardeur  le  combat  pour  éloigner  le  péril  ch 
son  père.  Mais  le  moment  fatal  étoitvenu  où  Pisis- 
trate devoit  faire  sentir  à  Nestor  combien  on  eit 
souvent  malheureux  d'avoir  trop  vécu.  .     ' 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  si  violerit  cotitl^ 
Adraste,  que  le  Daunien  devoit  succomber;  mais  il 
l'évita  :  et  pendant  que  Pisistrate,  ébranlé  du  faux 
coup  qu'il  avoit  donné,  ramenoit  sa  lance,  Adraste 
le  perça  d'un  javelot  au  milieu  du  ventre.  Ses  en- 
trailles commencèrent  à  sortir  avec  un  ruisseau  dfe 
sang  ;  son  teint  se  flétrit  comme  une  fleur  que  la  main 
d'une  nymphe  a  cueillie  dans  les  prés  :  ses  yeux 
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étoient  déjà  presque  éteints  et  sa  voix  défaillante; 
Alcée,  son  gouverneur,  qui  étoit  auprès  de  lui,  le 
soutint  comme  il  alloit  tomber,  et  n'eut  le  temps 
que  de  le  mener  entre  les  bras  de  son  père.  Là  il 
voulut  parler  et  donner  les  dernières  marques  de  sa 
tendresse  :  mais  en  ouvrant  la  bouche  il  expira. 

Pendant  que  Philoctete  répandoit  autour  de  lui  le 
carnage  et  l'horreur  pour  repousser  les  efforts  d'A- 
draste,  Nestor  tenoit  serré  entre  ses  bras  le  corps  de 
son  fils  :  il  remplissoit  l'air  de  ses  cris,  et  ne  pouvoit 
souffrir  la  lumière.  Malheureux,  disoitil,  d'avoir  été 
père  et  d'avoir  vécu  si  long-temps  !  Hélas  !  cruelles  desr- 
tinées,  pourquoi  n'avez-vous  pas  fini  ma  vie,  Ou  à  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon^  ou  au  voyage  de  Col- 
chos,  ou  au  premier  siège  de  Troie?  je  serois  mort 
avecgloireetsansamertume:maintenantje  traîne  une 
vieillesse  douloureuse,  méprisée  et  impuissante  ;  jene 
vis  plus  que  pour  les  maux,  et  je  n'ai  plus  de  sentiment 
que  pour  la  tristesse.  Ô  mon  fils!  ô  cher  Pisistrate! 
quand  je  perdis  ton  frère  Antiloque,  je  t'avois  pour 
me  consoler;  je  ne  t'ai  plus,  je  n'ai  plus  rien,  et  rien 
ne  me  consolera:  tout  est  fini  pour  moi.  L'espérance, 
seul  adoucissement  des  peines  des  hommes,  n'est 
plus  un  bien  qui  me  regarde.  Antiloque ,  Pisistrate, 
ô  chers  enfants!  je  crois  que  c'est  aujourd'hui  que 
je  vous  perds  tous  deux ,  la  mort  de  l'un  rouvre  la 
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plaie  que  l'aiurc  avoit  laiic  au  luiid  de  mon  cœur.  Je 
ne  vous  verrai  plus!  Qui  fermera  mes  yeux?  qui 
recueillera  mes  ceutlres?  ô  Pisislrate!  lu  es  mort, 
counne  lou  frère,  en  homme  courageux;  il  n'y  a  que 
moi  qui  ne  jniis  mourir. 

En  (lisant  ces  paroles  il  voulut  se  percer  lui-rncmc 
d'un  (lard  qu'il  tcnoit;  mais  on  arrêta  sa  main,  on 
lui  arradia  le  corps  de  son  fds  :  et  comme  cet  in- 
fortune; vieillard  tomboit  en  défaillance,  on  le  porta 
dans  sa  tente,  où  ayant  un  peu  repris  ses  forces,  il 
voulut  retourner  au  combat;  mais  on  le  retint  mal- 
gré lui. 

Cependant  Adraste  et  Philoctctc  se  chcrchoient; 
leurs  yeux  étoiei-\t  étincelants  comme  ceux  d'un  lion 
et  d'un  léopard  qui  cherchent  à  se  déchirer  l'un  l'au- 
tre dans  les  campagnes  qu'arrose  le  Caïstre.  Les  me- 
naces, la  fureur  guerrière  et  la  cruelle  vengeance 
éclatent  dans  leurs  yeux  farouches;  ils  portent  une 
mort  certaine  par  tout  où  ils  lancent  leurs  traits  :  tous 
les  combattants  les  regardent  avec  effroi.  Déjà  ils  se 
voient  l'un  l'autre,  et  Philoctete  tient  en  main  une 
de  ces  flèches  terribles  qui  n'ont  jamais  manqué  leur 
.coup  dans  ses  mains,  et  dont  les  blessures  sont 
irrémédiables:  mais  Mars,  qui  favorisoitle  cruel  et 
intrépide  Adraste ,  ne  put  souffrir  qu'il  pérît  sit()t;  il 
youloit,  par  lui,  prolonger  les  horreurs  de  la  guerre 
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et  multiplier  les  carnages.  Adraste  étoit  encore  dû  à 
îa  justice  dés  dieux  pour  punir  les  hommes  et  pour 
verser  iéui*  sang. 

Dans  le  moment  où  Philoctete  veut  l'attaquer,  il 
est  blessé  lui-même  par  un  coup  de  lance  que  lui 
donne  Amphimaque ,  jeune  Lucanien,  plus  beau  que 
l'è  fameux  Nirée  dont  la  beauté  ne  cédoit  qu'à  celle 
d^ Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui  combattirent  au 
siège  de  Troie.  A  peine  Philoctete  eut  reçu  le  coup, 
^<^u'il  tira  sa  flèche  contre  Amphimaque;  fellé  lui 
perça  le  cœur.  Aussitôt  ses  beaux  yeux  noirs  s'étei- 
gnirent et  furent  couverts  des  ténèbres  de  la  mort: 
•sia  bouche ,  plus  vermeille  que  les  roses  dont  l'aurore 
^laissante  sëiii'e  l'horixôn,  se  flétrit;  une  pâleur  af- 
fi"euse  ternit  ses  joue^  :  tè  visage  si  tendre  et  si  gra- 
cieux tout-à-coup  se  défigura.  Philoctete  lui-même 
en  eut  pitié.  Tous  les  combattants  gémirent  en  voyant 
ce  jeune  homme  tomber  dans  son  sang  où  il  se  rou- 
loit ,  et  ses  cheveux ,  aussi  beaux  que  ceux  d'Apollon , 
traînés  dans  la  poussière. 

Philoctete,  ayant  vaincu  Amphimaque,  fil t  con- 
traint de  se  retirer  du  combat;  il  perdoit  son  satig  et 
ses  forces  :  son  ancienne  blessure  mêriie,  dans  l'ef- 
fort du  combat,  sembloit  prête  à  se  rouvrir  et  à  re- 
nouveller  ses  douleurs;  car  les  enfants  d'Escuiapé'V 
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avec  leur  science  divine ,  n'avoiqnl  pu  l,e  guérir  enLi(V 
rrnicMi.  Le  voilà  prêt  à  tomber  sur  un  monceau  de 
coips  saiiglaïUs  (]iii  l'environnent.  Archidamas,  iç. 
plus  lier  cl  le  plus  adroit  de  tous  les  Œbalicns  qu'il 
avoit  menés  avec  lui  [)()ur  fondei-  Pétilie,  l'eiileve  du 
combat  dans  le  moment  où  Adraste  l'auroit  aballu 
sans  peine  à  ses  pieds.  Adraste  ne  trouve  plus  rien 
qui  ose  lui  résister  ni  retarder  la  victoire.  Tout  tombe, 
tout  s'enfuit;  c'est  un  torrent  qui,  ayant  surmonté 
ses  bords,  entraîne  par  ses  vagues  lurieuscs  les  mois- 
sons, les  troupeaux,  les  bergers  et  les  villages. 

Télémaquc  entendit  de  loin  les  cris  des  vain- 
queurs; il  vit  le  désordre  des  siens  qui  fuyoient  de- 
vant Adraste,  comme  une  troupe  de  cerfs  timides 
traverse  les  vastes  campagnes,  les  bois,  les  monta- 
gnes et  les  fleuves  même  les  plus  rapides,  quand  ils 
sont  poursuivis  par  des  chasseurs. 

Télémaque  gémit;  l'indignation  paroît  dans  ses 
yeux  :  il  quitte  les  lieux  où  il  a  combattu  long-temps 
avec  tant  de  danger  et  de  gloire.  Il  court  pour  soute- 
nir les  siens;  il  s'avance  tout  couvert  du  sang  d'une 
multitude  d'ennemis  qu'il  a  étendus  sur  la  poussière. 
De  loin  il  pousse  un  cri  qui  se  fait  entendre  aux  deux 
armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans 
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sa  voix,  dont  les  montagnes  voisines  retentirent.  Ja- 
mais Mars  dans  la  Thrace  n'a  fait  entendre  plus  for- 
tement sa  cruelle  voix  quand  il  appelle  les  furies  in- 
fernales, la  guerre  et  la  mort.  Ce  cri  de  Télémaque 
porte  le  courage  et  l'audace  dans  le  cœur  des  siens  : 
il  glace  d'épouvante  les  ennemis;  Adraste  même  a 
honte  de  se  sentir  troublé.  Je  ne  sais  combien  de  fu- 
nestes présages  le  font  frémir,  et  ce  qui  l'anime  est 
plutôt  un  désespoir  qu'une  valeur  tranquille.  Trois 
fois  ses  genoux  tremblants  commencèrent  à  se  déro- 
ber sous  lui;  trois  fois  il  recula  sans  songer  à  ce  qu'il 
faisoit  :  une  pâleur  de  défaillance,  une  sueur  froide 
se  répand  dans  tous  ses  membres;  sa  voix  enrouée  et 
hésitante  ne  pouvoit  achever  aucune  parole;  ses 
yeux,  pleins  d'un  feu  sombre  et  étincelant,  parois- 
soient  sortir  de  sa  tête  :  on  le  voyoit,  comme  Oreste, 
agité  par  les  futies;  tous  ses  mouvements  étoient  con- 
vulsifs.  Alors  il  commença  à  croire  qu'il  y  a  des 
dieux;  il  s'imagina  les  voir  irrités,  et  entendre  une 
voix  sourde  qui  sortoit  du  fond  de  l'abyme  pour  l'ap- 
peller  dans  le  noir  Tartare  :  tout  lui  faisoit  sentir  une 
main  céleste  et  invisible  suspendue  sur  sa  tête,  qui 
alloit  s'appesantir  pour  le  frapper;  l'espérance  étoit 
éteinte  au  fond  de  son  cœur  :  son  audace  se  dissipoit 
comme  la  lumière  du  jour  disparoît  quand  le  soleil 
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se  couche  cljiis  le  sein  tics  (;iult.vs,  cL  que  la  lene  s'en- 
veloppe (les  ombres  de  la  nuit. 

L'iiupic  Adrasle,  irop  long-temps  souffert  sur  la 
terre,  trop  long-lt-mps  si  les  iioninus  n'eussent  eu 
besoin  d'un  Ici  clialiment;  l'impie  Adraste  louelioit 
eiilln  à  sa  dernière  heure.  Il  court  forcené  au-devant 
de  son  inévitable  destin;  l'horreur,  les  cuisants  re- 
mords, la  consternation,  la  fureur,  la  rage,  le  déses- 
poir, marchent  avec  lui.  A  peine  voit-il  Télémaque, 
qu'il  croit  voir  l'Averne  qui  s'ouvre,  et  des  tourbil- 
lons de  flammes  qui  sortent  du  noir  Plilégéton, 
prêtes  à  le  dévorer.  Il  s'écrie;  et  sa  bouche  demeure 
ouverte,  sans  qu'il  puisse  prononcer  aucune  parole: 
tel  qu'un  homme  dormant  qui,  dans  un  songe 
affreux,  ouvre  la  bouche  et  fait  des  efforts  pour  par- 
ler; mais  la  parole  lui  manque  toujours,  et  il  la 
cherche  en  vain.  D'une  main  tremblante  et  préci- 
pitée Adraste  lance  son  dard  contre  Télémaque.  Ce- 
lui-ci, intrépide,  comme  l'ami  des  dieux,  se  couvre 
de  son  bouclier;  il  semble  que  la  Victoire,  le  cou- 
vrant de  ses  ailes,  tient  déjà  une  couronne  suspendue 
au-dessus  de  sa  tête  :  le  courage  doux  et  paisible  re- 
luit dans  ses  yeux;  on  le  prendroit  pour  Minerve 
même,  tant  il  paroît  sage  et  mesuré  au  milieu  des 
■plus  grands  périls.  Le  dard  lancé  par  Adraste  est  re- 
TOME  v.  v^ 
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poussé  par  le  bouclier.  Alors  Adraste  se  hâte  de  tirer 
son  épée  pour  ôter  au  fils  d'Ulysse  l'avantage  de  lan- 
cer son  dard  à  son  tour.  Télémaque,  voyant  Adraste 
l'épée  à  la  main,  se  hâte  de  la  mettre  aussi,  et  laisse 
son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de 
près,  tous  les  autres  combattants,  en  silence,  mirent 
bas  les  armes  pour  les  regarder  attentivement;  et  on 
attendit  de  leur  combat  la  destinée  de  toute  la 
guerre.  Les  deux  glaives,  brillants  comme  les  éclairs 
d'où  partent  les  foudres,  se  croisent  plusieurs  fois,  et 
portent  des  coups  inutiles  sur  les  armes  polies  qui  en 
retentissent.  Les  deux  combattants  s'alongent,  se  re- 
plient, s'abaissent,  se  relèvent  tout-à-coup,  et  enfin 
se  saisissent.  Le  lierre,  en  naissant  au  pied  d'un  or- 
meau, n'en  serre  pas  plus  étroitement  le  tronc  dur 
et  noueux  par  ses  rameaux  entrelacés  jusqu'aux  plus 
hautes  branches  de  l'arbre,  que  ces  deux  combattants 
se  serrent  l'un  l'autre.  Adraste  n'avoit  encore  rien 
perdu  de  sa  force  :  Télémaque  n'avoit  pas  encore 
toute  la  sienne.  Adraste  fait  plusieurs  efforts  pour 
surprendre  son  ennemi  et  pour  l'ébranler.  Il  tâche 
de  saisir  l'épée  du  jeune  Grec;  mais  en  vain  :  dans 
le  moment  où  il  la  cherche,  Télémaque  l'enlevé  de 
terre  et  le  renverse  sur  le  sable.  Alors  cet  impie,  qui 
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avoit  Loiijoius  nicpribc  ics  dieux,  luonuc  une  lâche 
crainlc  de  la  mort  :  il  a  lionlo  de  dcniander  la  vie,  et 
ne  peut  s'empêcher  de  léinoigner  qu'il  la  désire.  Il 
ti\che  d'émouvoir  la  compassion  deTéléma(jue:  Fils 
d'Ulysse,  dit-il,  enlui  c'est  maintenant  que  je  connois 
les  justes  dieux;  ils  me  punissent  comme  je  l'ai  mé- 
rité :  il  n'y  a  que  le  malheur  qui  ouvre  les  yeux  des 
hommes  pour  voir  la  vérité;  je  la  vois,  elle  me  con- 
damne. Mais  qu'un  roi  malheureux  vous  fasse  sou- 
venir de  votre  père  qui  est  loin  d'illiaquc,  et  qu'il 
touche  votre  cœur. 

Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  ses  genoux,  avoit 
le  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la  gorge,  répondit 
aussitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  victoire  et  la  paix  des 
nations  que  je  suis  venu  secourir;  je  n'aime  point  à 
répandre  le  sang.  Vivez  donc ,  ô  Adraste  ;  mais  vivez 
pour  réparer  vos  fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous 
avez  usurpé;  rétablissez  le  calme  et  la  justice  sur  la 
côte  de  la  grande  Hespérie  que  vous  avez  souillée 
par  tant  de  massacres  et  de  trahisons:  vivez,  et  de- 
venez un  autre  homme.  Apprenez,  par  votre  chute, 
que  les  dieux  sont  justes  ;  que  les  méchants  sont  mal- 
heureux; qu'ils  se  trompent  en  cherchant  la  félicité 
dans  la  violence,  dans  l'inhumanité  et  dans  le  men- 
songe; qu'enfin  rien  n'est  si  doux  ni  si  heureux  que 
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la  simple  et  constante  vertu.  Donnez-nous  pour 
otages  votre  fils  Métrodore,  avec  douze  des  princi- 
paux de  votre  nation. 

A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adraste,' 
et  lui  tend  la  main ,  sans  se  déher  de  sa  mauvaise  foi. 
Mais  aussitôt  Adraste  lui  lance  un  second  dard  fort 
court  qu'il  tenoit  caché  :  le  dard  étoit  si  aigu  et  lancé 
avec  tant  d'adresse,  qu'il  eût  percé  les  armes  de 
Télémaque  si  elles  n'eussent  été  divines.  En  même 
temps  Adraste  se  jette  derrière  un  arbre  pour  éviter 
la  poursuite  du  jeune  Grec.  Alors  celui-ci  s'écrie  : 
Dauniens,  vous  le  voyez,  la  victoire  est  à  nous; 
l'impie  ne  se  sauve  que  par  la  trahison.  Celui  qui  ne 
craint  point  les  dieux,  craint  la  mort  :  au  contraire, 
celui  qui  les  craint,  ne  craint  qu'eux. 

En  disant  ces  paroles ,  il  s'avance  vers  les  Dauniens, 
et  fait  signe  aux  siens ,  qui  étoient  de  l'autre  côté  de 
l'arbre,  de  couper  le  chemin  au  perfide  Adraste. 
Adraste  craint  d'être  surpris,  fait  semblant  de  re- 
tourner sur  ses  pas,  et  veut  renverser  les  Cretois  qui 
se  présentent  à  son  passage  :  mais  tout-à-coup  Télé- 
maque ,  prompt  comme  la  foudre  que  la  main  du 
père  des  dieux  lance  du  haut  Olympe  sur  les  têtes 
coupables,  vient  fondre  sur  son  ennemi;  il  le  saisit 
d'une  main  victorieuse;  il  le  renverse,  comme  le 
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cruel  aquilon  ahaL  les  Lcndrcs  moissons  (jiii  iIok  iit 
la  (ampagiic.  Il  ne  rccoutc  plus,  (|iioic|iic  Tinipicosc 
encore  nnc  lois  essay(,'r  d'abuser  de  la  boniô  de  son 
cœur;  il  enfonce  son  glaive,  et  le  précipite  dans  les 
flanmics  du  noir  Tartare  :  dit^ne  châtiment  de  ses 
trimes. 

FIN     DU    LIVRE     VINGTIEME. 


SOMMAIRE 
DU   LIVRE   VINGT-UNIEME. 


Adiaste  étant  mort,  les  Dauniens  tendent  les  mains  aux  alliés  en 
signe  de  paix,  et  leur  demandent  un  roi  de  leur  nation.  Nestor,  in- 
consolable d'avoir  perdu  son  fils ,  s'absente  de  l'assemblée  des  chefs, 
où  plusieurs  opinent  qu'il  faut  partager  le  pays  des  vaincus,  et  céder 
àTélémaque  le  terroir  d'Arpi.  Bien  loin  d'accepter  cette  offre,  Télé- 
maque  fait  voir  que  l'intérêt  commun  des  alliés  est  de  choisir  Poly- 
damas  pour  roi  des  Dauniens,  et  de  leur  laisser  leurs  terres.  Il  per- 
suade ensuite  à  ces  peuples  de  donner  la  contrée  d'Arpi  à  Diomede 
survenu  fortuitement.  Les  troubles  étant  ainsi  finis,  tous  se  séparent 
pour  s'en  retourner  chacun  dans  son  pays. 
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Apeine  Adrastc  fut  niorl,  ()iic  tous  les  Dauni(;ns, 
loin  (le  tléplorcr  leur  défaite  et  la  perte  de  leur  chef, 
se  réjouirent  de  leur  délivrance  :  ils  tendirent  les 
mains  aux  alliés  en  signe  de  paix  et  de  réconciliation. 
Métrodorc,  fils  d'Adraste ,  que  son  père  avoit  nourri 
dans  des  maximes  de  dissimulation,  d'injustice  et 
d'inhumanité,  s'enfuit  lâchement.  Mais  un  esclave, 
complice  de  ses  infamies  et  de  ses  cruautés,  qu'il 
avoit  affranchi  et  comblé  de  biens,  et  auquel  seul  il 
se  confia  dans  sa  fuite,  ne  songea  qu'à  le  trahir  pour 
son  propre  intérêt  :  il  le  tua  par  derrière  pendant 
qu'il  fiiyoit,  lui  coupa  la  tête,  et  la  porta  dans  le 
camp  des  alliés,  espérant  une  grande  récompense 
d'un  crime  qui  finissoit  la  guerre.  Mais  on  eut  hor- 
reur de  ce  scélérat,  et  on  le  ht  mourir.  Télémaque 
ayant  vu  la  tête  de  Métrodore,  qui  étoit  un  jeune 
homme  d'une  merveilleuse  beauté,  et  d'un  naturel 
excellent,  que  les  plaisirs  et  les  mauvais  exemples 
avoient  corrompu,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Hélas! 
s'écria-t-il ,  voilà  ce  que  fait  le  poison  de  la  prospérité 
pour  un  jeune  prince  :  plus  il  a  d'élévation  et  de 
vivacité ,  plus  il  s'égare  et  s'éloigne  de  tous  sentiments 
de  vertu.  Et  maintenant  je  serois  peut-être  de  même , 
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si  les  malheurs  où  je  suis  né,  grâce  aux  dieux,  et  les 

instructions  de  Mentor,  ne  m'avoient  appris  à  me 

modérer. 

Les  Dauniens  assemblés  demandèrent,  comme 
l'unique  condition  de  paix,  qu'on  leur  permît  de 
faire  un  roi  de  leur  nation,  qui  pût  effacer  par  ses 
vertus  l'opprobre  dont  l'impie  Adraste  avoit  couvert 
la  royauté.  Ils  remercioient  les  dieux  d'avoir  frappé 
le  tyran  :  ils  venoient  en  foule  baiser  la  main  de  Té- 
lémaque,  qui  avoit  été  trempée  dans  le  sang  de 
ce  monstre  ;  et  leur  défaite  étoit  pour  eux  comme  un 
triomphe.  Ainsi  tomba  en  un  moment,  sans  aucune 
ressource,  cette  puissance  qui  menaçoit  toutes  les 
autres  dans  l'Hespérie,  et  qui  faisoit  trembler  tant 
de  peuples.  Semblable  à  ces  terrains  qui  paroissent 
fermes  et  immobiles,  mais  que  l'on  sappe  peu-à-peu 
par-dessous  :  long-temps  on  se  moque  du  foible  tra- 
vail qui  en  attaque  les  fondements;  rien  ne  paroît 
affoibli,  tout  est  uni,  rien  ne  s'ébranle;  cependant 
tous  les  soutiens  sont  détruits  peu-à-peu,  jusqu'au 
moment  où  tout-à-coup  le  terrain  s'affaisse  et  ouvre 
un  abyme.  Ainsi  une  puissance  injuste  et  trompeuse, 
quelque  prospérité  qu'elle  se  procure  par  ses  vio- 
lences, creuse  elle-même  un  précipice  sous  ses  pieds. 
La  fraude  et  l'inhumanité  sappent  peu-à-peu  tous 
les  plus  solides  fondements  de  l'autorité  légitime  : 
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on  radniiro,  on  la  rraini,  f)ii  ircmMc  dcvaiil  clic, 
juscju'aii  luoinoiil  où  clic  n'csl  dcja  plus;  clic  loiiihc 
de  son  propre  j)oitl.s,  et  rien  ncpculla  relever,  parce- 
qu'clli'  a  dclriiit  de  ses  proj)rcs  mains  les  vrais  sou  1 
tiens  de  la  hoinie  loi  cL  de  la  justice,  qui  attirent  l'a- 
mour et  la  condance. 

Les  chefs  c\c  rarniéc  s'asscinhlereiit  des  le  lende- 
main pour  accorder  un  roi  aux  Uauniens.  On  pre- 
noit  plaisir  à  voir  les  deux  camps  coiitondus  par  une 
amitié  si  inespérée,  et  les  deux  armées  qui  n'en  fai- 
soient  plus  qu'une.  Le  sage  Nestor  ne  put  se  trouver 
dans  ce  conseil,  parceque  la  douleur,  jointe  à  la 
vieillesse,  avoit  flétri  son  cœur,  comme  la  pluie  abat 
et  fait  languir  le  soir  une  fleur  qui  étoit  le  matin, 
pendant  la  naissance  de  l'aurore,  la  gloire  et  l'orne- 
ment des  vertes  campagnes.  Ses  yeux  étoient  devenus 
deux  fontaines  de  larmes  qui  ne  pouvoient  tarir;  loin 
d'eux  s'enfuyoit  le  doux  sommeil,  qui  charme  les 
plus  cuisantes  peines  :  Tespérance,  qui  est  la  vie  du 
cœur  de  l'homme,  étoit  éteinte  en  lui;  toute  nour- 
riture étoit  amere  à  cet  infortuné  vieillard  ;  la  lumière 
même  lui  étoit  odieuse  :  son  amené  demandoit  plus 
qu'à  quitter  son  corps,  et  qu'à  se  plonger  dans  l'é- 
ternelle nuit  de  l'empire  de  Pluton.  Tous  ses  amis 
lui  parloient  en  vain  ;  son  cœur  en  défaillance  étoit 
dégoûté  de  toute  amitié,  comme  un  malade  est  dé- 
TOME  V.  x^ 
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goûté  des  meilleurs  aliments.  A  tout  ce  qu'on  pou- 
Voit  lui  dire  de  plus  touchant,  il  ne  répondoit  que 
par  des  gémissements  et  des  sanglots.  De  temps  en 
temps  on  l'entendoit  dire:  ô  Pisistrate,  Pisistrate! 
Pisistrate,  mon  fils,  tu  m'appelles!  Je  te  suis,  Pisis- 
trate ;  tu  me  rendras  la  mort  douce.  O  mon  cher  fils! 
je  ne  désire  plus  pour  tout  bien  que  de  te  revoir  sur 
les  rives  du  Siyx.  Il  passoit  des  heures  entières  sans 
prononcer  aucune  parole,  mais  gémissant,  levant 
vers  le  ciel  les  mains  et  les  yeux  noyés  de  larmes. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendoient  Té- 
lémaque  qui  étoit  auprès  du  corps  de  Pisistrate  :  il 
répandoit  sur  son  corps  des  fleurs  à  pleines  mains;  il  y 
ajoutoit  des  parfums  exquis,  et  versoit  des  larmes 
ameres.  Ô  mon  cher  compagnon,  lui  disoit-il,  je  n'ou- 
blierai jamais  de  t'avoir  vu  à  Pylos ,  de  t'avoir  suivi  à 
Sparte,  de  t'avoir  retrouvé  sur  les  bords  de  la  grande 
Hespérie  ;  je  te  dois  mille  et  mille  soins  :  je  t'aimois  ; 
tu  m'aimois  aussi.  J'ai  connu  ta  valeur,  elle  auroit  sur- 
passé celle  de  plusieurs  Grecs  fameux.  Hélas!  elle  t'a 
fait  périravecgloire,  mais  elle  a  dérobé  au  monde  une 
vertu  naissante  qui  eût  égalé  celle  de  ton  père  :  oui,  ta 
sagesse  et  ton  éloquence,  dans  un  âge  mûr,  auroient 
été  semblables  à  celles  de  ce  vieillard  l'admiration  de 
toute  la  Grèce.  Tu  avois  déjà  cette  douce  insinuation 
à  laquelle  on  ne  peut  résister  quand  il  parle,  ces 
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innnioros  naïvos  (1(^  raconter,  roiU;  sage  modcraliou 
t|iii  est  1111  cliaiiiio  pour  a|)pais(;r  les  esprits  irrités, 
cette  autorité  (]ui  vient  de  la  j)ru(ience  et  de  la  forcç 
des  bons  conseils.  Quand  tu  |)arlois,  tou§  j)rétoient 
l'oreille,  tous  éloiciiL  prévenus,  tous  avoient  envie 
de  trouver  que  tu  avois  raison;  ta  parole  simple  et 
sans  taste  couloit  doueenient  dans  les  cœurs  coniine 
la  rosée  sur  l'herbe  naissante.  Ilélas!  tant  de  biens 
c]ue  nous  ])Ossédions.  il  y  a  quelques  heures  nous  sont 
enlevés  à  jamais.  Pisistratc,  que  j'ai  embrassé  ce  ma- 
tin, n'est  plus;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  douloureux 
souvenir.  Au  moins  si  tu  avois  fermé  les  yeux  de 
Nestor  avant  que  nous  eussions  fermé  les  tiens,  il  ne 
verroit  pas  ce  qu'il  voit,  il  ne  seroit  pas  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  pères. 

Après  ces  paroles,  Télémaque  fit  laver  la  plaie 
sanglante  qui  étoit  dans  le  côté  de  Pisistrate;  il  le  ht 
étendre  sur  un  lit  de  pourpre,  où,  la  tête  penchée 
avec  la  pâleur  de  la  mort,  il  ressembloit  à  un  jeune 
arbre  qui,  ayant  couvert  la  terre  de  son  ombre,  et 
poussé  vers  le  ciel  ses  rameaux  fleuris,  a  été  entamé 
par  le  tranchant  de  la  cognée  d'un  bûcheron  :  il  ne 
tient  plus  à  sa  racine,  ni  à  la  terre,  mère  féconde  qui 
nourrit  ses  tiges  dans  son  sein;  il  languit,  sa  verdure 
s'eflace;  il  ne  peut  plus  se  soutenir,  il  tombe:  ses  ra- 
meaux, qui  cachoient  le  ciel,  traînent  sur  la  pous- 
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siere,  flétris  et  desséchés;  il  n'est  plus  qu'un  tronc 
abattu  et  dépouillé  de  toutes  ses  grâces.  Ainsi  Pisis- 
trate,  en  proie  à  la  mort,  étoit  déjà  emporté  par  ceux 
qui  dévoient  le  mettre  dans  le  bûcher  fatal.  Déjà  la 
flamme  montoit  vers  le  ciel.  Une  troupe  de  Pyliens, 
les  yeux  baissés  et  pleins  de  larmes,  leurs  armes  ren- 
versées, le  conduisoient  lentement.  Le  corps  est  bien- 
tôt brûlé  :  les  cendres  sont  mises  dans  une  urne  d'or; 
etTélémaque,  qui  prend  soin.de  tout,  confie  cette 
urne  comme  un  grand  trésor  à  Callimaque,  qui  avoit 
été  le  gouverneur  de  Pisistrate.  Gardez,  lui  dit-il, 
ces  cendres,  tristes  mais  précieux  restes  de  celui  que 
vous  avez  aimé;  gardez-les  pour  son  père.  Mais  at- 
tendez à  les  lui  donner  quand  il  aura  assez  de  force 
pour  les  demander  :  ce  qui  irrite  la  douleur  en  un 
temps  l'adoucit  en  un  autre. 

Ensuite  Télémaque  entra  dans  l'assemblée  des 
rois  ligués,  où  chacun  garda  le  silence  pour  l'écouter 
dès  qu'on  l'apperçut  :  il  en  rougit,  et  on  ne  pouvoit 
le  faire  parler.  Les  louanges  qu'on  lui  donna,  par  des 
acclamations  publiques,  sur  tout  ce  qu'il  venoit  de 
faire^  augmentèrent  sa  honte;  il  auroit  voulu  se  pou- 
voir cacher  :  ce  fut  la  première  fois  qu'il  parut  em- 
barrassé et  incertain.  Enfm  il  demanda  comme  une 
grâce  qij'on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange  :  Ce 
n'est  pas^  dit-il,  que  je  ne  les  aime,  sur- tout  quand 
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elles  soiU  clonnccs  par  de  si  bons  juges  de  la  venu; 
mais  c'est  (jiic  je  (  raiiis  de  les  aimer  Uoj)  :  elles  loi- 
rompent  les  lioiiiines,  elles  les  reiiiplisseiit  d'eux- 
mêmes,  elles  les  rendent  vains  et  présompluenx.  Il 
lauL  les  mériter,  et  les  luir  :  les  meillenres  louanges 
ressemblent  aux  fausses.  Les  plus  méchants  de  tous 
les  lionnnes,  qui  sont  les  tyrans,  sont  ceux  qui  se 
sont  fait  le  plus  louer  par  des  llatteurs.  Quel  plaisir 
y  a-t-il  à  être  loué  comme  eux?  Les  bonnes  louangis 
sont  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  absence, 
si  je  suis  assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me 
croyez  véritablement  bon,  vous  devez  croire  aussi 
que  je  veux  être  modeste  et  craindre  la  vanité  :  épar- 
gnez-moi donc,  si  vous  m'estimez;  et  ne  me  louez 
pas  comme  un  homme  amoureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Télémaque  ne  répondit 
plus  rien  à  ceux  qui  continuoient  de  l'élever  jusques 
au  ciel;  et,  par  un  air  d'indifférence,  il  arrêta  bien- 
tôt les  éloges  qu'on  lui  donuoit.  On  commença  à 
xraindre  de  le  fâcher  en  le  louant  :  ainsi  les  louanges 
finirent;  mais  l'admiration  augmenta.  Tout  le  monde 
sut  la  tendresse  qu'il  avoit  témoignée  à  Pisistrate,  et 
les  soins  qu'il  avoit  pris  de  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs :  toute  l'armée  fut  plus  touchée  de  ces  marques 
•de  la  bonté  de  son  cœur,  que  de  tous  les  prodige^ 
de  sagesse  et  de  valeur  qui  venoient  d'éclater  en  lui. 
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Il  est  sage,  il  est  vaillant,  se  disoient-ils  en  secret  ks 
uns  aux  autres;  il  est  l'ami  des  dieux,  et  le  vrai  héros 
de  notre  âge;  il  est  au-dessus  de  l'humanité:  mais 
tout  cela  n'est  que  merveilleux,  tout  cela  ne  fait  que 
nous  étonner.  Il  est  humain,  il  est  bon,  il  est  ami 
hdele  et  tendre;  il  est  compatissant,  libéral,  bien- 
faisant, et  tout  entier  à  ceux  qu'il  doit  aimer;  il  est 
les  délices  de  ceux  qui  vivent  avec  lui;  il  s'est  défait 
de  sa  hauteur, 'de  sori  indifférence  et  de  sa  fierté  ; 
voilà  ce  qui  est  d'usage,  voilà  ce  qui  touche  les  cœurs, 
voilà  ce  qui  nous  attendrit  pour  lui ,  et  qui  nous  rend 
sensibles  à  toutes  ses  vertus;  voilà  ce  qui  fait  que 
nous  donnerions  tous  nos  vies  pour  lui. 

A  peine  ces  discours  furent-ils  finis,  qu'on  se  hâta 
de  parler  de  la  nécessité  de  donner  un  roi  aux  Dau- 
niens.  La  plupart  des  princes  qui  étoient  dans  le 
conseil  opinoient  qu'il  falloit  partager  entre  eux  ce 
pays  comn:e  une  terre  conquise.  On  offrit  à  Télé- 
maque,  pour  sa  part,  la  fertile  contrée  d'Arpi,  qui 
porte  deux  fois  l'an  les  riches  dons  de  Cérès,  les  doux 
présents  de  Bacchus  et  les  fruits  toujours  verds  de 
l'olivier  consacré  à  Minerve.  Cette  terre,  lui  disoit- 
on,  doit  vous  faire  oublier  la  pauvre  Ithaque  avec 
ses  cabanes,  les  rochers  affreux  de  Dulichie,  et  les 
bois  sauvages  de  Zacinthe.  Ne  cherchez  plus  ni  votre 
père,  qui  doit  être  péri  dans  les  flots  au  promontoire 
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do  Capliarôc'  par  la  vciit^caïuc  cK'  Naiij)rnis  et  [)ar  la 
coirre  tic  Ncpliinc;  ni  voire  mer»  ,  (jnc  ses  amanls 
posst'driil  (li'piiis  volrc  départ;  ni  votre  pairie,  dont 
la  icvvv  n\sl  point  favorisée  du  ciel  coninie.(elle  que 
nous  vous  ollrons. 

H  écouloit  patiemment  ces  discours  '.  mais  les  ro- 
chers de  Thrace  et  de  Hiessalie  ne  sont  pas  plus 
sourds  ni  [iliis  insensibles  aux  plaintes  des  amants 
désespérés,  que  Téléniaque  l'étoit  à  ces  offres.  Pour 
moi,  répondit-il,  je  ne  suis  toudié  ni  des  richesses 
ni  des  délices  :  qu'importe  de  posséder  une  plus 
grande  étendue  de  terre,  et  de  commander  à  un  plus 
grand  nombre  d'hommes?  on  n'en  a  que  plus  d'em- 
barras et  moins  de  liberté  :  la  vie  est  assez  pleine  de 
malheurs  pour  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés,  sans  y  ajouter  encore  la  peine  de  gouverner 
les  autres  hommes,  indociles,  inquiets,  injustes, 
trompeurs  et  ingrats.  Quand  on  veut  être  le  maître 
des  hommes  pour  l'amour  de  soi-même,  n'y  regar- 
dant que  sa  propre  autorité  ,  ses  plaisirs  et  sa  gloire, 
on  est  impie,  on  est  tyran,  on  est  le  fléau  du  genre 
humain.  Quand  au  contraire  on  ne  veut  gouverner 
les  hommes  que,  selon  les  vraies  règles,  pour  leur 
propre  bien,  on  est  moins  leur  maître  que  leur 
tuteur;  on  n'en  a  que  la  peine,  qui  est  infmie;  et  on 
est  bien  éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin  son 
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autorité.  Le  berger  qui  ne  mange  point  le  troupeau^ 
qui  le  défend  des  loups  en  exposant  sa  vie,  qui  veille 
nuit  et  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages,' 
n'a  point  d'envie  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
moutons,  et  d'enlever  ceux  du  voisin;  ce  seroit 
augmenter  sa  peine.  Quoique  je  n'aie  jamais  gou- 
verné, ajoutoit  Télémaque,  j'ai  appris  par  les  loix," 
et  par  les  hommes  sages  qui  les  ont  faites,  combien 
il  est  pénible  de  conduire  les  villes  et  les  royaumes. 
Je  suis  donc  content  de  ma  pauvre  Ithaque,  quoi- 
qu'elle soit  petite  et  pauvre  :  j'aurai  assez  de  gloire,' 
pourvu  que  j'y  règne  avec  justice,  piété  et  courage  ; 
encore  même  n'y  régnerai-je  que  trop  tôt.  Plaise  aux 
dieux  que  mon  père ,  échappé  à  la  fureur  des  vagues, 
y  puisse  régner  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse,  et 
que  je  puisse  apprendre  long-temps  sous  lui  com- 
mjent  il  faut  vaincre  ses  passions  pour  savoir  modérer 
celles  de  tout  un  peuple  ! 

Ensuite  Télémaque  dit  :  Ecoutez ,  6  princes  assem- 
blés ici ,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire  pour  votre 
intérêt.  Si  vous  donnez  aux  Dauniens  un  roi  juste,' 
il  les  conduira  avec  justice,  il  leur  apprendra  com- 
bien il  est  utile  de  conserver  la  bonne  foi,  et  de  n'u- 
surper jamais  le  bien  de  ses  voisins  :  c'est  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  pu  comprendre  sous  l'impie  Adraste. 
Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un  roi  sage  et 
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inodiTC",  voii<;  n'.iiirc/  ri<Mi  ^  rrnindic'  (iVnx;  ils  vous 
(lovroiU  iv  l)()ii  loi  (]iu'  vous  leur  aiirc/.  donné;  ils 
vous  devront  l;i  paix  cL  la  prospùrilé  donl  ils  jouiront  : 
tes  peuples,  loin  (K'  vous  alla(|ue!",  vous.  l)énironl 
sans  eesst';  el  le  loi  iL  le  j)euj)le,  LouL  seia  l'ouvrage 
de  vos  mains.  Si ,  a»i  ( ontraire,  vous  voulez  partager 
leur  pays  enlie  vous,  voici  les  malheurs  cpie  je  vous 
prédis:  ce  peujile,  poussé  au  désespoir,  recom- 
mencera la  guerre,  il  cojnhatlra  justement  pour  sa 
lil)iMlé;  et  les  dieux,  ennemis  de  la  tyrannie,  com- 
ballront  avec  lui.  Si  les  dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou 
tard  vous  serez  cc:)nfondus,  et  vos  prospérités  se 
dissiperont  comme  la  fumée;  le  conseil  et  la  sagesse 
seront  ôtés  à  vos  chefs,  le  courage  à  vos  armées,  et 
l'abondance  à  vos  terres.  Vous  vous  flatterez;  vous 
serez  téméraires  dans  vos  entreprises;  vous  ferez 
taire  les  gens  de  bien  qui  voudront  dire  la  vérité;- 
vous  tomberez  tout-à-coup;  et  l'on  dira  de  vous: 
Sont-ce  donc  là  ces  peuples  florissants  qui  dévoient 
faire  la  loi  à  toute  la  terre?  et  maintenant  ils  fuient 
devant  leurs  ennemis;  ils  sont  le  jouet  des  nations, 
qui  les  foulent  aux  pieds  :  voilà  ce  que  les  dieux  ont 
fait;  voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injustes,, 
superbes  et  inhumains.  De  plus,  considérez  que, 
si  vous  entreprenez  de  partager  entre  vous  cette 
conquête,  vous  réunissez  contre  vous  tous  les  peu-: 
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pies  voisins  :  votre  ligue,  formée  pour  défendre  la 
liberté  commune  de  l'Hespérie  contre  l'usurpateur 
Adraste,  deviendra  odieuse;  et  c'est  vous-mêmes 
c]ue  tous  les  peuples  accuseront  avec  raison  de  vou- 
loir usurper  la  tyrannie  universelle. 

Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux  et  des 
Dauniens  et  de  tous  les  autres  peuples ,  cette  victoire 
vous  détruira  :  voici  comment.  Considérez  que  cette 
entreprise  vous  désunira  tous  :  comme  elle  n'est 
point  fondée  sur  la  justice,  vous  n'aurez  point  de 
règle  pour  borner  entre  vous  les  prétentions  de 
chacun  :  chacun  voudra  que  sa  part  de  la  conquête 
soit  proportionnée  à  sa  puissance;  nul  d'entre  vous 
n'aura  assez  d'autorité  sur  les  autres  pour  faire  paisi- 
blement ce  partage  :  voilà  la  source  d'une  guerre 
dont  vos  petits-enfants  ne  verront  pas  la  fin.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  être  juste  et  modéré,  que  de  suivre 
son  ambition  avec  tant  de  périls,  et  "au  travers  de 
tant  de  malheurs  inévitables?  La  paix  profonde,  les 
plaisirs  doux  et  innocents  qui  l'accompagnent,  l'heu- 
reuse abondance;,  l'amitié  de  ses  voisins,  la  gloire 
qui  est  inséparable  de  la  justice,  l'autorité  qu'on 
acquiert  en  se  rendant  par  la  bonne  foi  l'arbitre  de 
tous  les  peuples  étrangers,  ne  sont-ce  pas  des  biens 
plus  désirables  que  la  folle  vanité  d'une  conquête 
injuste?  O  princes!  6  rois!  vous  voyez  que  je  vous 
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parle  sans  iiuérct  :  ccoutc/  donc  celui  qui  vousaiiric 
assez  jH)iir  vous  (onlrediro  et  pour  vous  (lc[)!airc 
eu  vous  rt>préseulauL  la  vérité. 

Peuilanl  (jiie  Télémac|ii('  [)arl()iL  ainsi,  avec  une 
autorité  cju'on  u'avoiL  jamais  vue  en  nul  autre,  et 
que  tous  les  [)rinces  étonnés  et  en  suspens  admiroient 
la  sagesse  de  ses  conseils,  on  entendit  un  l)ruit  (  on- 
lus  qui  se  répandit  dans  tout  le  camp,  et  qui  vint  jus- 
qu'au lieu  où  se  tenoit  rassemblée.  Un  étranger,  dit- 
on,  est  venu  aborder  sur  ces  côtes  avec  une  troupe 
d'hommes  armés.  Cet  inconnu  est  d'une  haute  mine, 
tout  paroît  héroïque  en  lui  :  on  voit  aisément  qu'il  a 
long-temps  soullert,  et  que  son  grand  courage  l'a  mis 
au-dessus  de  toutes  ses  souftrances.  D'abord  les  peu- 
ples du  pays  qui  gardent  la  côte  ont  voulu  le  repous- 
ser comme  un  ennemi  qui  vient  foire  une  irruption: 
mais,  après  avoir  tiré  son  épée  avec  un  air  intrépide, 
il  a  déclaré  qu'il  sauroit  se  défendre  si  on  l'attaquoit; 
mais  qu'il  ne  demandoit  que  la  paix  et  l'hospitalité. 
Aussitôt  il  a  présenté  un  rameau  d'olivier  comme 
suppliant.  On  l'a  écouté  :  il  a  demandé  à  être  con- 
duit vers  ceux  qui  gouvernent  cette  côte  de  l'Hespé- 
rie;  et  on  ramone  ici  pour  le  faire  parler  aux  rois  as- 
semblés. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu'on  vit  entrer 
cet  inconnu  avec  une  majesté  qui  surprit  toute  l'as- 
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semblée.  On  aiiroit  cru  facilement  que  c'étoit  le 
dieu  Mars  quand  il  assemble  sur  les  montagnes  de  la 
Thrace  ses  troupes  sanguinaires.  Il  commença  à  par- 
ler ainsi  : 

Ô  vouSj,  pasteurs  des  peuples,  qui  êtes  sans  doute 
assemblés  ici  ou  pour  défendre  la  patrie  contre  ses 
ennemis,  ou  pour  faire  fleurir  les  plus  justes  loix, 
écoutez  un  homme  que  la  fortune  a  persécuté.  Fas- 
sent les  dieux  que  vous  n'éprouviez  jamais  de  sem- 
blables malheurs!  Jq  suis  Diomede,  roi  d'Étolie,  qui 
blessai  Vénus  au  siège  de  Troie.  La  vengeance  de 
cette  déesse  me  poursuit  dans  tout  l'univers.  Nep- 
tune, qui  ne  peut  rien  refuser  à  la  divine  fille  de  la 
mer,  m'a  livré  à  la  rage  des  vents  et  des  flots,  qui  ont 
brisé  plusieurs  fois  mes  vaisseaux  contre  les  écueils. 
L'inexorable  Vénus  m'a  ôté  toute  espérance  de  re- 
voir mon  royaume,  ma  famille,  et  cette  douce  lu- 
mière d'un  pays  où  j'ai  commencé  de  voir  le  jour  en 
naissant.  Non,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a 
été  le  plus  cher  au  monde.  Je  viens,  après  tant  de 
naufrages,  chercher  sur  ces  rives  inconnues  un  peu 
de  repos  et  une  retraite  assurée.  Si  vous  craignez  les 
dieux,  et  sur-tout  Jupiter,  qui  a  soin  des  étrangers; 
si  vous  êtes  sensibles  à  la  compassion,  ne  me  refusez 
pas,  dans  ces  vastes  pays,  quelque  coin  de  terre  in- 
fertile, quelques  déserts,  quelques  sables,  ou  quel- 
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t]ucs  roclicrs  c's(.ii|)t''.s,  pour  y  IoikIcm",  avec  mcstoui- 
pagnous,  une  ville  (|iii  soil  du  moins  une  Irislc  imago 
cil'  uoln'  pairie  pcrcliic.  Nous  uc  clcinaiulons  (ju'uii 
pt'U  (rrspacc  c|ui  vous  soil  inuiilc.  Nous  vivrons  en 
4  paix  avec  VOUS  clans  une  étroite  alli.uKe;  vos  ennemis 
seront  les  nôtres;  nous  entrerons  dans  tous  vos  inté- 
rêts :  nous  ne  demandons  ijue  la  liberté  de  vivre  se- 
lon nos  loix. 

Pendant  que  Dioniedc  parloit  ainsi,  Télémaque," 
ayant  les  yenx  attachés  sur  lui ,  montra  sur  son  visage 
toutes  les  différentes  passions.  Quand  Diomedc  com- 
mença à  parler  de  ses  longs  malheurs,  il  espéra  que 
cet  honmie  si  majestueux  seroit  son  père.  Aussitôt: 
qu'il  eut  déclaré  qu'il  étoit  Diomede,  le  visage  de 
Télémaque  se  flétrit  comme  une  belle  fleur  que  les 
noirs  aquilons  viennent  de  ternir  de  leur  souffle 
cruel.  Ensuite  les  paroles  de  Diomede,  qui  se  plai- 
snoit  de  la  longue  colère  d'une  divinité,  l'attendri- 
rent  par  le  souvenir  des  mêmes  disgrâces  souffertes 
par  son  père  et  par  lui  ;  des  larmes  mêlées  et  de  dou- 
leur et  de  joie  coulèrent  sur  ses  joues,  et  il  se  jeta 
tout-à-coup  sur  Diomede  pour  l'embrasser. 

Je  suis,  dit-il,  le  fils  d'Ulysse  que  vous  avez  connu, 
et  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prîtes  les 
chevaux  fameux  de  Rhésus.  Les  dieux  l'ont  traité 
sans  pitié  comme  vous.  Si  les  oracles  de  l'Érebe  ne 
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sont  pas  trompeurs,  il  vit  encore;  mais,  hélas!  il  ne 
vit  point  pour  moi.  J'ai  abandonné  Ithaque  pour  le 
chercher;  je  ne  puis  revoir  maintenant  ni  Ithaque 
ni  lui  :  jugez  par  mes  malheurs  de  la  compassion  que 
j'ai  pour  les  vôtres.  C'est  l'avantage  qu'il  y  a  à  être 
malheureux ,  qu'on  sait  compatir  aux  peines  d'autrui. 
Quoique  je  ne  sois  ici  qu'étranger,  je  puis,  grand 
Diomede  (  car,  malgré  les  misères  qui  ont  accablé 
ma  patrie  dans  mon  enfance,  je  n'ai  pas  été  assez 
mal  élevé  pour  ignorer  quelle  est  votre  gloire  dans 
les  combats  ),  je  puis,  ô  le  plus  invincible  de  tous 
les  Grecs  après  Achille,  vous  procurer  quelques  se- 
cours. Ces  princes  que  vous  voyez  sont  humains;  ils 
savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu ,  ni  vrai  courage,  ni  gloire 
solide,  sans  l'humanité.  Le  malheur  ajoute  un  nou- 
veau lustre  à  la  gloire  des  grands  hommes  :  il  leur 
manque  quelque  chose,  quand  ils  n'ont  jamais  été 
malheureux;  il  manque  dans  leur  vie  des  exemples 
de  patience  et  de  fermeté  :  la  vertu  souffrante  atten- 
drit tous  les  cœurs  qui  ont  quelque  goût  pour  la 
vertu.  Laissez-nous  donc  le  soin  de  vous  consoler  : 
puisque  les  dieux  vous  mènent  à  nous,  c'est  un  pré- 
sent qu'ils  nous  font;  et  nous  devons  nous  croire 
heureux  de  pouvoir  adoucir  vos  peines. 

Pendant  qu'il  parloit,  Diomede,  étonné,  le  regar- 
dioit  fixement,  et  sentoit  son  cœur  tout  ému.  Ils 
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s'cmbrassoimt,  (oiiuiio  s'ils  avoient  élc  long-ldiips 
lies  d'iim'  amilic  étroite,  ô  (li<^iic  fils  du  sage  Ulysse! 
disoil  DioMicdc,  jo  reconnois  en  vous  la  douceur  de 
son  visage,  la  grâce  di'  ses  discours,  la  lone  de  son 
cloc]nen((\  la  noblesse  de  ses  sentiments,  la  sagesse 
de  ses  pensées. 

Cej)endant  Pliilocletc  embrasse  aussi  le  grand  (ils 
de  Tydée;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures. 
Ensuite  Fliiloctete  lui  dit  :  Sans  doute  vous  serez 
bien  aise  de  revoir  le  sage  Nestor  :  il  vient  (.\c  perdre 
Pisistratc ,  le  dernier  de  ses  enEints;  il  ne  lui  reste 
pkis  dans  la  vie  qu'un  chemin  de  larmes  qui  le  mené 
vers  le  tombeau.  Venez  le  consoler  :  lui  ami  inal- 
lieureux  est  plus  propre  qu'un  autre  à  soulager  son 
cœur.  Ils  allèrent  aussitôt  dans  la  tente  de  Nestor, 
qui  reconnut  à  peine  Diomede,  tant  la  tristesse  abat- 
toit  son  esprit  et  ses  sens.  D'abord  Diomede  pleura 
avec  lui,  et  leur  entrevue  fut  pour  le  vieillard  un 
redoublement  de  douleur  :  mais  peu-à-peu  la  pré- 
sence de  cet  ami  appaisa  son  cœur.  On  reconnut 
aisément  que  ses  maux  étoient  un  peu  suspendus 
par  le  plaisir  de  raconter  ce  qu'il  avoit  souffert,  et 
d'entendre  à  son  tour  ce  qui  étoit  arrivé  a  Diomede. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient,  les  rois  assemblés 
avecTélémaque  examinoient  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
Tclémaque  leur  conseilldit  de  donner  à  Diomede  le 
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pays  d'Arpi,  et  de  choisir  pour  roi  des  Daunlens 
Polydanias,  qui  étoiLde  leur  nation.  Ce  Polydamas 
ctoit  un  fameux  capitaine,  qu'Adrastc,  par  jalousie, 
n'avoit  jamais  voulu  employer,  de  peur  qu'on  n'at- 
tribuât à  cet  homme  habile  les  succès  dont  il  espéroit 
d'avoir  seul  toute  la  gloire.  Polydamas  l'avoit  sou- 
vent averti  en  particulier  qu'il  exposoit  trop  sa  vie 
et  le  salut  de  son  état  dans  cette  guerre  contre  tant 
de  nations  conjurées;  il  l'avoit  voulu  engager  à  tenir 
une  conduite  plus  droite  et  plus  modérée  avec  ses 
voisins.  Mais  les  hommes  qui  haïssent  la  vérité 
haïssent  aussi  les  gens  qui  ont  la  liardiesse  de  la  dire  : 
ils  ne  sont  touchés  ni  de  leur  sincérité,  ni  de  leur 
zèle,  ni  de  leur  désintéressement.  Une  prospérité 
trompeuse  endurcissoit  le  cœur  d'Adraste  contre  les 
plus  salutaires  conseils;  en  ne  les  suivant  pas,  il 
triomphoit  tous  les  jours  de  ses  ennemis  :  la  hauteur, 
la  mauvaise  foi,  la  violence,  mettoient  toujours  la 
victoire  dans  son  parti.  Tous  les  malheurs  dont  Poly- 
damas l'avoitsi  long-tempsmenacé  n'arrivoient  point: 
Adraste  se  moquoit  d'une  sagesse  timide  qui  prévoit 
toujours  des  inconvénients.  Polydamas  lui  étoit  in- 
supportable; il  l'éloigna  de  toutes  les  charges;  il  le 
laissa  languir  dans  la  solitude  et  dans  la  pauvreté. 

D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce; 
mais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquoit,  en  lui  oU'. 
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vr.uU  les  yoiix  sur  la  van'iK'-  des  <:,raii(lcs  forluiics  :  il 
tlcviiiL  sa^r  à  SCS  (léj)cns;  il  se;  rcjoiiil  d'avoir  été 
iiiallu\iiituix  ;  il  apprit  jH'u-à-pou  à  se  lairo,  à  vivre 
i\v  peu,  à  se  nourrir  traiiquilleiiient  de  la  vérité,  à 
cultiver  en  lui  les  vertus  secrètes  qui  sont  encore  plus 
estiuiahles  cpie  les  éclatantes,  enfui  à  se  passer  des 
hommes.  Il  demeura  au  pied  du  mont  Gargan,  dans 
un  désert,  où  un  rocher  en  demi-voûte  luiservoitde 
toit.  Un  ruisseau,  qni  tomboit  de  la  montagne,  ap- 
paisoit  sa  soif;  quelques  arbres  lui  donnoient  leurs 
huils  :  il  avoit  deux  esclaves  qui  cultivoienl  un  petit 
champ;  il  travailloit  lui-môme  avec  eux  de  ses  pro- 
pres mains  :  la  terre  le  payoit  de  ses  peines  avec 
usure,  et  ne  le  laissoit  manquer  de  rien.  Il  avoit  non 
seulement  des  fruits  et  des  légumes  en  abondance, 
mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs  odoriférantes.  Là 
il  déploroit  le  malheur  des  peuples  que  l'ambition 
insensée  d'un  roi  entraîne  à  leur  perte.  Là  il  atten- 
doit  chaque  jour  que  les  dieux,  justes  quoique  pa- 
tients, fissent  tomber  Adraste.  Plus  sa  prospérité 
croissoit,  plus  il  croyoit  voir  de  près  sa  chute  irrémé- 
diable :  car  l'imprudence  heureuse  dans  ses  fautes,^ 
et  la  puissance  montée  jusqu'au  dernier  excès  d'auto- 
rité absolue,  sont  les  avant-coureurs  du  renverse- 
ment des  rois  et  des  royaumes.  Quand  il  apprit  la 
défaite  et  la  mort  d' Adraste,  il  ne  témoigna  aucune 
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joie,  ni  de  l'avoir  prévue,  ni  d'être  délivré  de  ce 
tyran;  il  gémit  seulement,  par  la  crainte  de  voir  les 
Dauniens  dans  la  servitude. 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  proposa  pour  le 
faire  régner.  11  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  con- 
noissoit  son  courage  et  sa  vertu;  car  Télémaque,  se- 
lon les  conseils  de  Mentor,  ne  cessoit  de  s'informer 
par-tout  des  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  toutes 
les  personnes  qui  étoient  dans  quelque  emploi  con- 
sidérable, non  seulement  dans  les  nations  alliées  qui 
servoient  en  cette  guerre,  mais  encore  chez  les  enne- 
mis. Son  principal  soin  étoit  de  découvrir  et  d'exa- 
miner par-tout  les  hommes  qui  avoient  quelque  ta- 
lent ou  une  vertu  particulière. 

Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répu- 
gnance à  mettre  Polydamas  dans  la  royauté.  Nous 
avons  éprouvé,  disoient-ils,  combien  un  roi  des 
Dauniens,  quand  il  aime  la  guerre,  et  qu'il  la  sait 
faire,  est  redoutable  à  ses  voisins.  Polydamas  est  un 
grand  capitaine,  et  il  peut  nous  jeter  dans  de  grands 
périls.  Mais  Télémaque  leur  répondit  :  Polydamas, 
il  est  vrai,  sait  la  guerre;  mais  il  aime  la  paix:  et 
voilà  les  deux  choses  qu'il  faut  souhaiter.  Un  homme 
qui  connoît  les  malheurs,  les  dangers  et  les  dithcultés 
de  la  guerre,  est  bien  plus  capable  de  l'éviter  qu'un 
autre  qui  n'en  a  aucune  expérience.  Il  a  appris  à  goû- 
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loi"  lo  honliour  d'inic  \  ic»  l!\jiu|iiill(';  il  a  rondaninô 
les  oiUrcpriscs  d'Adraslc;  il  iii  a  prôvu  Ice  siiitos  (u- 
ju'stcs.  Un  prince  r()il)l(',  ignorant  et  sans  (>xp(^rionre,' 
esL  plus  à  craindre  pour  vous  (ju'un  lionnn<'  quicon- 
noîtra  cl  qui  décidera  tout  ])ar  lui-iuciuc.  Lo  prince 
loihlc  cl  ii^norant  no  verra  que  par  les  yeux  d'un  fa- 
vori passionné,  ou  d'un  minislre  llallcnr,  inqui^H  et 
ambitieux  :  ainsi  ce  prince  aveugle  s'engagera  à  la 
guerre  sans  la  vouloir  faire.  Vous  ne  pourrez  jamais 
vous  assurer  de  lui,  car  il  ne  pourra  eli'c  sûr  de  lui- 
même  :  il  vous  manquera  de  parole;  il  vous  réduira 
bientôt  à  cette  extrémité,  qu'il  faudra,  ou  que  vous 
le  fassiez  périr,  ou  qu'il  vous  accable.  N'est-il  pas 
plus  utile,  plursûr,  et  en  même  temps  plus  juste  et 
plus  noble,  de  répondre  fidèlement  à  la  confiance 
des  Dauniens,  ejt  de  leur  donner  un  roi  digne  de 
commander? 

Toute  l'assemblée  fut  persuadée  par  ces  discours.' 
On  alla  proposer  Polydamas  aux  Dauniens,  qui  at- 
tendoient  une  réponse  avec  impatience.  Quand  ils 
entendirent  le  nom  de  Polydamas,  ils  répondirent  : 
Nous  reconnoissons  bien  maintenant  que  les  princes 
;alliés  ve^lent  agir  de  bonne  foi  avec  nous,  et  faire 
nne  paix  éternelle,  puisqu'ils  nous  veulent  donner 
pour  roi  un  homme  si  vertueux,  et  si  capable  de 
nous  gouverner.  Si  on  nous  eût  proposé  un  homme 
iâche,  efféminé,  et  mal  instruit,  nous  aurions  cru 
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qu'on  ne  cherchoit  qu'à  nous  abattre  et  qu'à  corrom- 
pre la  forme  de  notre  gouvernement;  nous  aurions 
conservé  en  secret  un  vif  ressentiment  d'une  con- 
duite si  dure  et  si  artificieuse  :  mais  le  choix  de  Poly- 
damas  nous  montre  une  véritable  candeur.  Les  alliés 
sans  doute  n'attendent  de  nous  rien  que  de  juste  et 
de  noble,  puisqu'ils  nous  accordent  un  roi  qui  est 
incapable  de  faire  rien  contre  la  liberté  et  contre  la 
gloire  de  notre  nation  :  aussi  pouvons-nous  protester, 
à  la  face  des  justes  dieux,  que  les  fleuves  remonte- 
ront vers  leurs  sources  avant  que  nous  cessions  d'ai- 
mer des  rois  si  bienfaisants.  Puissent  nos  derniers  ne- 
veux se  ressouvenir  du  bienfait  que  nous  recevons 
aujourd'hui,  et  renouveller  de  génération  en  généra- 
tion la  paix  de  l'âge  d'or  dans  toute  la  côte  de  l'Hes- 
périe! 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à 
Diomede  les  campagnes  d'Arpi  pour  y  fonder  une 
colonie.  Ce  nouveau  peuple,  leur  disoit-il,  vous  de- 
vra son  établissement  dans  un  pays  que  vous  n'occu- 
pez point.  Souvenez-vous  que  tous  les  hommes  doi- 
vent s'entr'aimer;  que  la  terre  est  trop  vaste  pour 
eux;  qu'il  faut  bien  avoir  des  voisins,  et  qu'il  vaut 
mieux  en  avoir  qui  vous  soient  obligés  de  leur 
établissement.  Soyez  touchés  du  malheur  d'un  roi 
qui  ne  peut  retourner  dans  son  pays.  Polydamas  et 
Diomede  étant  unis  par  les  liens  de  la  justice  et  de 
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la  vcrlii,  qui  soiu  les  seuls  durables,  vous  cntrclicu- 
(IroMt  dans  une  paix  profoudc,  cL  vous  rciuIroiiL 
red()ulal)lcs  à  tous  les  peuples  voisins  qui  penscroient 
à  s'agrandir.  Vous  voyez,  o  Dauniens,  .{]ue  nous 
avons  donne  à  voLre  terre  et  à  voire  nalioii  un  roi 
capable;  d\i\  élever  la  [gloire  jiis(]u'au  ciel  :  donnez 
aussi,  puisque  nous  vous  le  demandons,  une  terre 
(jui  vous  est  inutile,  à  un  roi  qui  est  digne  de  toutes 
sortes  de  secours. 

Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  refuser  à  Télémaquc,  puisque  c'étoit  lui  ()ui  leur 
avoit  procuré  Polydanias  pour  roi.  Aussitôt  ils  parti- 
rent pour  l'aller  clierclier  dans  son  désert,  et  pour 
le  faire  régner  sur  eux.  Avant  que  de  partir,  ils 
donnèrent  les  fertiles  plaines  d'Arpi  à  Diomede  pour 
y  fonder  un  nouveau  royamiie.  Les  alliés  en  furent 
ravis  ,parceque  cette  colonie  des  Grecs  pourroit  se- 
courir puissamment  le  parti  des  alliés  si  jamais  les 
Dauniens  vouloient  renouveller  les  usurpations  dont 
Adraste  avoit  donné  le  mauvais  exemple. 

Tous  les  princes  ne  songèrent  plus  qu'à  se  séparer. 
Télémaque,  les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  sa 
troupe  après  avoir  embrassé  tendrement  le  vail- 
lant Diomede,  le  sage  et  inconsolable  Nestor,  et 
le  fameux  Pliiloctete,  digne  héritier  des  flèches 
d'Hercule. 

FIN    DU    LIVRE     VINGT-UNIEME., 
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Téléniaque,  arrivant  à  Salente,  est  surpris  de  voir  la  campagnes! 
bien  cultivée,  et  de  trouver  si  peu  de  magnificence  dans  la  ville. 
Mentor  lui  explique  les  raisons  de  ce  changement ,  lui  fait  remarquer 
les  défauts  qui  empêchent  d'ordinaire  un  état  de  fleurir,  et  lui  pro- 
pose pour  modela  la  conduite  et  le  gouvernement  d'Idoménée.  Té- 
lémaque  ouvre  ensuite  son  cœur  à  Mentor  sur  son  inclination  pour 
Antiope,  fille  de  ce  roi,  et  sur  son  dessein  de  l'épouser.  Mentor  en 
loue  avec  lui  les  bonnes  qualités,  l'assure  que  les  dieux  la  lui  desti- 
nent; mais  que  présentement  il  ne  doit  songer  qu'à  partir  pour  Itha- 
que, et  qu'à  délivrer  Pénélope  des  poursuites  de  ses  prétendants. 
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JLiE  jcLiiiL'  lils  d'Ulysse  brûlolt  d'iiiipalK'iuc  de 
retrouver  Mentor  à  Salentc  ,  et  de  s'embarcuicT  avec 
lui  pour  revoir  Ithacjue,  où  il  espéroit  que  son  père 
seroit  arrivé.  Quand  il  s'approcha  de  Salenle,  il  lut 
bien  étonné  de  voir  toute  la  campagne  des  environs, 
qu'il  avoit  laissée  presque  inculte  et  déserte,  cultivée 
comme  un  jardin ,  et  pleine  d'ouvriers  diligents  :  il 
reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor.  Ensuite, 
entrant  dans  la  ville,  il  remarqua  qu'il  y  avoit  beau- 
coup moins  d'artisans  pour  les  délices  de  la  vie,  et 
beaucoup  moins  de  magnificence.  Télémaque  en 
fut  choqué;  car  il  aimoit  naturellement  toutes  les 
choses  qui  ont  de  l'éclat  et  de  la  politesse  :  mais 
d'autres  pensées  occupèrent  alors  son  esprit.  Il  vit 
de  loin  venir  à  lui  Idoménée  avec  Mentor  :  aussitôt 
son  cœur  fut  ému  de  joie  et  de  tendresse.  Malgré 
tous  les  succès  qu'il  avoit  eus  dans  la  guerre  contre 
Adraste ,  il  craignoit  que  Mentor  ne  fût  pas  content 
de  lui;  et  à  mesure  qu'il  s'avançoit,  il  cherchoit  dans 
îes  yeux  de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avoit  rien  à  se 
reprocher. 

D'a'Dord  Idoménée  embrassa  Télémaque  comme 
son  propre  fds;  ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou 
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de  Mentor,  et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Mentor  lui  dit  ; 
Je  suis  content  de  vous  :  vous  avez  fait  de  grandes 
fautes  ;  mais  elles  vous  ont  servi  à  vous  connoître  et 
à  vous  défier  de  vous-même.  Souvent  on  tire  plus 
de  fruit  de  ses  fautes  que  de  ses  belles  actions  :  les 
grandes  actions  enflent  le  cœur,  et  inspirent  une 
présomption  dangereuse  ;  les  fautes  font  rentrer 
l'homme  en  lui-même,  et  lui  rendent  la  sagesse  qu'if 
avoit  perdue  dans  les  bons  succès.  Ce  qui  vous  reste 
à  faire,'  c'est  de  louer  les  dieux,  et  de  ne  vouloir  pas 
que  les  hommes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes 
choses;  mais,  avouez  la  vérité,  ce  n'est  guère  vous 
par  qui  elles  ont  été  faites  :  n'est-il  pas  vrai  qu'elles 
vous  sont  venues  comme  quelque  chose  d'étranger 
qui  étoit  mis  en  vous?  n'étiez-vous  pas  capable  de 
les  gâter,  et  par  votre  promptitude,  et  par  votre 
imprudence?  Ne  sentez-vous  pas  que  Minerve  vous 
a  comme  transformé  en  un  autre  homme  au-dessus 
de  vous-même,  pour  faire  par  vous  ce  que  vous  avez 
fait?  elle  a  tenu  tous  vos  défauts  en  suspens,  comme 
Neptune,  quand  il  appaise  les  tempêtes,  suspend  les 
flots  irrités. 

Pendant  qu'Idoménée  interrogeoit  avec  curiosité 
les  Cretois  qui  étoient  revenus  de  la  guerre,  Télé-^ 
maque  écoutoit  ainsi  les  sages  conseils  de  Mentor; 
ensuite  il  regardoit  de  tous  côtés  avec  étonnement, 
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et  cli<;nlt  à  Monlor  :  V()i(  i  im  (  liaiigrmciit  doiU  je  no 
coiiipiTiuls  pas  1)1(11  la  iai.sf)ii;  est-il  arrive  qucl(|iKî 
calamité  i\  SalcMilc  pciidaiit  mon  ahsoncc?  d'où  vient 
qu'on  n'y  r{Miiar(]ue  plus  cette  magniliccnce  qni  écla- 
toil  |)ar-loiit  avant  mon  tiépart?  Je  ne  vois  pins  ni  or,' 
ni  argent,  ni  pierres  j)récicuscs;  les  habits  sont  sim- 
ples; les  bâtiments  qu'on  fait  sont  moins  vastes  et 
'  moins  ornés;  les  arts  languissent,  la  ville  est  devenue 
une  solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Avez-vous  re- 
marqué l'état  de  la  campagne  autour  de  la  ville?  Oui, 
reprit  Télémaque;  j'ai  vu  par-tout  le  labourage  en 
lionncur,  et  les  champs  défrichés.  Lequel  vaut  mieux,' 
ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe  en  marbre,  en 
or  et  en  argent ,  avec  une  campagne  négligée  et  stérile  ; 
ou  une  campagne  cultivée  et  fertile,  avec  une  ville  mé- 
diocre et  modeste  dans  ses  mœurs?  Une  grande  ville 
fort  peuplée  d'artisans  occupés  à  amollir  les  mœurs 
par  les  délices  de  la  vie ,  quand  elle  est  entourée  d'un 
royaume  pauvre  et  mal  cultivé,  ressemble  à  un 
monstre  dont  la  tête  est  d'une  grosseur  énorme,  et 
dont  tout  le  corps  exténué  et  privé  de  nourriture  n'a 
aucune  proportion  avec  cette  tête.  C'est  le  nombre 
du  peuple,  et  l'abondance  des  aliments,  qui  font 
la  vraie  force  et  la  vraie  richesse  d'un  royaume; 
Idoménée  a  maintenant  un  peuple  innombrable  et 
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infatigable  clans  le  travail ,  qui  remplit  toute  retendue 
de  son  pays  :  tout  son  pays  n'est  plus  qu'une  seule 
ville,  Salente  n'en  est  que  le  centre.  Nous  avons 
transporté  de  la  ville  dans  la  campagne  les  hommes 
qui  manquoient  à  la  campagne  et  qui  étoient  super- 
flus dans  la  ville.  De  plus,  nous  avons  attiré  dans  ce 
pays  beaucoup  de  peuples  étrangers.  Plus  ces  peuples 
se  multiplient,  plus  ils  multiplient  les  fruits  de  la 
terre  par  leur  travail;  cette  multiplication  si  douce 
et  si  paisible  augmente  plus  son  royaume  qu'une 
conquête.  On  n'a  rejeté  de  cette  ville  que  les  arts 
superflus  qui  détournent  les  pauvres  de  la  culture 
de  la  terre  pour  les  vrais  besoins,  et  qui  corrompent 
les  riches  en  les  jetant  dans  le  faste  et  dans  la 
mollesse  :  mais  nous  n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux 
arts  ni  aux  hommes  qui  ont  un  vrai  génie  pour  les 
cultiver.  Ainsi  Idoménée  est  beaucoup  plus  puissant 
qu'il  ne  l'étoit  quand  vous  admiriez  sa  magnificence. 
Cet  éclat  éblouissant  cachoit  une  foiblesse  et  une 
misère  qui  eussent  bientôt  renversé  son  empire  : 
maintenant  il  a  un  plus  grand  nombre  d'hommes,  et 
il  les  nourrit  plus  facilement.  Ces  hommes,  accou- 
tumés au  travail,  à  la  peine ,  et  au  mépris  de  la  vie, 
par  l'amour  des  bonnes  loix,  sont  tous  prêts  à  com- 
battre pour  défendre  les  terres  cultivées  de  leurs 
propres  mains.  Bientôt  cet  état,  que  vous  croyez 
déchu,  sera  la  merveille  de  l'Hespérie. 
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So^ivonoz-voii'^,  ô  Tél6mnqiio,  qu'il  y  a  rlaiis  le 
goiiveriKMiKMiL  (l(\s  [)CU|)l(\s  (l(Mix  (  lioscs  j)C'rrïic:i(?iiso.s 
aux(]ii('llcs  on  ii'iipporu^  presque  jamais  aucun  re- 
mède :  1.1  première  est  une  autorité  injuste  et  trop 
viol(MUe  clans  les  rois;  la  secandc  est  le  luxe,  qui 
corrompt  les  mœurs, 

Qnaïul  les  rois  s'accoutument  à  ne  connoître  plus 
d'autres  loix  que  leurs  volontés  absolues,  et  qu'ils  ne 
mettent  plus  de  frein  à  leurs  passions,  ils  peuvent 
tout  ;  mais,  à  force  de  tout  pouvoir,  ils  sappent  les 
fondements  de  leur  puissance;  ils  n'ont  plus  de  règle 
certaine  ni  de  maxime  de  gouvernement;  chacun  à 
l'envi  les  flatte  :  ils  n'ont  plus  de  peuples;  il  ne  leur 
reste  que  des  esclaves,  dont  le  nombre  diminue  cha- 
que jour.  Qui  leur  dira  la  vérité?  qui  donnera  des 
bornes  à  ce  torrent?  Tout  cède;  les  sages  s'enfuient, 
se  cachent,  et  gémissent.  11  n'y  a  qu'une  révolution 
soudaine  et  violente  qui  puisse  ramener  dans  son 
cours  naturel  cette  puissance  débordée  :  souvent: 
même  le  coup  qui  pourroit  la  modérer  l'abat  sans 
ressource.  Rien  ne  menace  tant  d'une  chute  funeste, 
qu'une  autorité  qu'on  pousse  trop  loin.  Elle  est 
semblable  à  un  arc  trop  tendu  qui  se  rompt  en[m 
tout-à-coup  si  on  ne  le  relâche  :  mais  qui  est-ce  qui 
osera  le  relâcher?  Idoménée  étoit  gâté  jusqu'au  fond 
du  cœur  par  cette  autorité  si  flatteuse  :  il  avoit 
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été  renversé  de  son  trône  ;  mais  il  n'avoit  pas  été 
détrompé.  Il  a  fallu  que  les  dieux  nous  aient  envoyés 
ici  pour  le  désabuser  de  cette  puissance  aveugle  et 
outrée  qui  ne  convient  point  à  des  hommes;  encore 
a-t-il  fallu  des  espèces  de  miracles  pour  lui  ouvrir  les 
yeux.  , 

L'autre  mal,  presque  incurable,  est  le  luxe." 
Comme  la  trop  grande  autorité  empoisonne  les  rois, 
le  luxe  empoisonne  toute  une  nation.  On  dit  que  ce 
luxe  sert  à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches; 
comme  si  les  pauvres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur 
vie  plus  utilement,  en  multipliant  lesfruitsde  la  terre, 
sansamollir  les  riches  par  des  raffmements  de  volupté. 
Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder  comme 
les  nécessités  de  la  vie,  les  choses  superflues  :  ce  sont 
tous  les  jours  de  nouvelles  nécessités  qu'on  invente, 
et  on  ne  peut  plus  se  passer  des  choses  qu'on  ne 
connoissoit  point  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe 
s'appelle  bon  goût,  perfection  des  arts,  et  politesse 
de  la  nation.  Ce  vice,  qui  en  attire  une  infinité  d'au- 
tres, est  loué  comme  une  vertu;  il  répand  sa  conta- 
gion depuis  le  roi  jusqu'aux  derniers  de  la  lie  du 
peuple.  Les  proches  parents  du  roi  veulent  imiter  sa 
magnificence;  les  grands,  celle  des  parents  du  roi; 
les  gens  médiocres  veulent  égaler  les  grands ,  car  qui 
est-ce  qui  se  fait  justice  ?  les  petits  veulent  passer  pour 
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m^diorrcs  :  tout  le  ihotkIc  lait  pins  (ju'il  ne  priu; 
les  mis  par  laslc,  li  pour  si:  [)ic''valoir  de  leurs  ri- 
chesses; les  autres  par  mauvaise  lioule,  et  pour  (a- 
clier  leur  j)auvroté.  Ceux  même  (]ui  sout  assez  sages 
pour  toiulaïuui  I  un  si  ^rand  désordre  ne  le  sont  pas 
assez  pour  oser  lever  la  tête  les  premiers,  et  pour 
donner  des  exemples  contraires.  Toute  une  nation 
se  ruine;  toutes  les  conditions  se  contondent.  l.a 
passion  d'acquérir  du  l>ien  pour  soutenir  une  vainc 
dépense  corrompt  les  âmes  les  plus  pures  :  il  n'est 
plus  question  que  d'être  riche;  la  pauvreté  est  une 
infamie.  Soyez  savant,  habile,  vertueux,  instruisez 
les  hommes,  gagnez  des  batailles,  sauvez  la  patrie; 
sacrifiez  tous  vos  intérêts;  vous  êtes  méprisé  si  vos 
talents  ne  sont  relevés  par  le  faste.  Ceux  même  qui 
n'ont  pas  de  bien  veulent  paroître  en  avoir;  ils  en 
dépensent  comme  s'ils  en  avoient  :  on  emprunte,  on 
trompe,  on  use  de  mille  artifices  indignes  pour  par- 
venir. Mais  qui  remédiera  à  ces  maux?  11  faut  changer 
le  goût  et  les  habitudes  de  toute  une  nation;  il  faut 
lui  donner  de  nouvelles  loix.  Qui  le  pourra  entre- 
prendre, si  ce  n'est  un  roi  philosophe  qui  sache,  par 
l'exemple  de  sa  propre  modération,  faire  honte  à 
tous  ceux  qui  aiment  une  dépense  fastueuse,  et 
encourager  les  sages,  qui  seront  bien  aises  d'être 
autorisés  dans  une  honnête  frugalité? 
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Télémaque,  écoutant  ce  discours,  étoit  comme 
un  homme  qui  revient  d'un  profond  sommeil  :  il  sen- 
toit  la  vérité  de  ces  paroles ,  et  elles  se  gravoient  dans 
son  cœur,  comme  un  savant  sculpteur  imprime  les 
traits  qu'il  veut  sur  le  marbre  ,  en  sorte  qu'il  lui 
donne  de  la  tendresse,  de  la  vie  et  du  mouvement. 
Télémaque  ne  répondoit  rien  :  mais,  repassant  tout 
ce  qu'il  venoit  d'entendre,  il  parcouroit  des  yeux  les 
choses  qu'on  avoit  changées  dans  la  ville.  Ensuite  il 
disoit  à  Mentor  : 

Vous  avez  fait  d'Idoménée  le  plus  sage  de  tous  les 
rois;  je  ne  le  connois  plus,  ni  lui  ni  son  peuple.  J'a- 
voue même  que  ce  que  vous  avez  fait  ici  est  infini- 
ment plus  grand  que  les  victoires  que  nous  venons 
de  remporter.  Le  hasard  et  la  force  ont  beaucoup  de 
part  aux  succès  de  la  guerre;  il  faut  que  nous  parta- 
gions la  gloire  des  combats  avec  nos  soldats  :  mais 
tout  votre  ouvrage  vient  d'une  seule  tête;  il  a  fallu 
que  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  et  contre 
tout  son  peuple,  pour  les  corriger.  Les  succès  de  la 
guerre  sont  toujours  funestes  et  odieux  :  ici  tout  est 
l'ouvrage  d'une  sagesse  céleste,  tout  est  doux,  tout 
est  pur,  tout  est  aimable,  tout  marque  une  autorité 
qui  est  au-dessus  de  l'homme.  Quand  les  hommes 
veulent  de  la  gloire,  que  ne  la  cherchent-ils  dans 
cette  application  à  faire  du  bien?  Oh!  qu'ilç  s'enten- 
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(l(Mil  iiKil  en  i^ioiu',  il\  Il  tsjic'iL'r  une  solide  en  rava- 
geant la  [vvvc  el  en  lépandanl  le  sang  Iniinain! 

Miiilor  nionlra  snr  son  visage  une  joie  sensible  de 
voir  'l'éléniaque  si  désabusé  des  vicloircs  et  des  con- 
quêles,  dans  un  âge  oîi  il  éloil  si  naturel  qu'il  lût  eni- 
vré de  la  gloire  qu'il  avoit  acquise;. 

Ensuite  Mentor  ajoula  :  Il  est  vrai  que  tout  ce  que 
vous  voyez  ici  est  bon  et  louable  :  mais  sachez  qu'on 
pourroit  faire  des  choses  encore  meilleures.  Idomé- 
née  modère  ses  passions,  et  s'applique  à  gouverner 
son  peuple  avec  justice  :  mais  il  ne  laisse  pas  de  faire 
encore  bien  des  fautes,  qui  sont  des  suites  malheu- 
reuses de  ses  fautes  anciennes.  Quand  les  hommes 
veulent  quitter  le  mal,  le  mal  semble  encore  les  pour- 
suivre long-temps;  il  leur  reste  de  mauvaises  habi- 
tudes, un  naturel  afloibli,  des  erreurs  invétérées,  et 
des  préventions  presque  incurables.  Heureux  ceux 
qui  ne  se  sont  jamais  égarés!  ils  peuvent  faire  le  bien 
plus  parfaitement.  Les  dieux,  ô  Télémaque,  vous 
demanderont  plus  qu'à  Idoménée,  parceque  vous 
avez  connu  la  vérité  dès  votre  jeunesse,  et  que  vous 
n'avez  jam.ais  été  livré  aux  séductions  d'une  trop 
grande  prospérité. 

Idoménée ,  contînuoit  Mentor,  est  sage  et  éclairé; 
mais  il  s'applique  trop  au  détail,  et  ne  médite  pas 
assez  le  gros  de  ses  affaires  pour  former  des  plans. 
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L'habileté  d'un  roi  qui  est  au-dessus  des  hommes  ne 
consiste  pas  à  faire  tout  par  lui-même  :  c'est  une  va- 
nité grossière  que  d'espérer  d'en  venir  à  bout,  ou  de 
vouloir  persuader  au  monde  qu'on  en  est  capable." 
Un  roi  doit  gouverner  en  choisissant  et  en  condui- 
sant ceux  qui  gouvernent  sous  lui:  il  ne  faut  pas  qu'il 
fasse  le  détail,  car  c'est  faire  la  fonction  de  ceux  qui 
ont  à  travailler  sous  lui;  il  doit  seulement  s'en  faire 
rendre  compte,  et  en  savoir  assez  pour  entrer  dans 
ce  compte  avec  discernement.  C'est  merveilleuse- 
ment gouverner,  que  de  choisir  et  d'appliquer  selon 
leurs  talents  les  gens  qui  gouvernent.  Le  suprême  et 
le  parfait  gouvernement  consiste  à  gouverner  ceux 
qui  gouvernent  :  il  faut  les  observer,  les  éprouver," 
les  modérer,  les  corriger,  les  animer,  les  élever,  les 
rabaisser,  les  changer  de  place,  et  les  tenir  toujours 
dans  la  main.  Vouloir  examiner  tout  par  soi-même, 
c'est  défiance,  c'est  petitesse;  c'est  se  livrer  à  une  ja- 
lousie pour  les  détails,  qui  consume  le  temps  et  la 
liberté  d'esprit  nécessaires  pour  les  grandes  choses. 
Pour  former  de  grands  desseins,  il  faut  avoir  l'esprit 
libre  et  reposé  ;  il  faut  penser  à  son  aise  dans  un  en^ 
tier  dégagement  de  toutes  les  expéditions  d'affaires 
épineuses.  Un  esprit  épuisé  par  le  détail  est  comme 
la  lie  du  vin,  qui  n'a  plus  ni  force  ni  délicatesse." 
Ceux' qui  gouvernent  par  le  détail  sont  toujours  dé- 
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lorniinés  par  !('  pressent,  sans  riondrc  Kiirs  vues  sur 
un  avenir  éloigne'';  ils  sont  lonjoursciilraînôs  [)ar  l'al- 
laire  du  joui-  où  ils  sont  :  et  cette  affaire  étant  seule  à 
les  occuper,  elle  k  s  happe  trop,  elh;  rétrécit  leur 
es[)ril  ;  car  ou  ue  jui^e  sainement  des  affaires  (jue 
(jnand  ou  les  compare  toutes  ensemble,  et  qu'on  les 
j)lac('  louies  dans  un  certain  ordre,  ahn  qu'elles  aient 
de  la  suite  et  de  la  jiroj~>orlion.  Manquer  à  suivre 
cette  règle  dans  le  gouvernement,  c'est  ressembler  à 
\m  musicien  qui  se  contenteroit  de  trouver  des  sons 
harmonieux,  et  qui  ne  se  metlroit  point  en  peine  de 
les  unir  et  de  les  accorder  pour  en  composer  une 
musique  douce  et  touchante.  C'est  ressembler  aussi 
à  un  architecte  qui  croit  avoir  tout  fait,  pourvu  qu'il 
assemble  de  grandes  colonnes  et  beaucoup  de  pierres 
bien  taillées,  sans  penser  à  l'ordre  et  à  la  proportion 
des  ornements  de  son  édifice  :  dans  le  temps  qu'il 
fait  un  salon,  il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  faire  un 
escalier  convenable  :  quand  il  travaille  au  corps  du 
bâtiment,  il  ne  songe  ni  à  la  cour  ni  au  portail.  Son 
ouvrage  n'est  qu'un  assemblage  connus  de  parties 
magnihques  qui  ne  sont  point  faites  les  unes  pour  les 
autres  :  cet  ouvrage,  loin  de  lui  faire  honneur,  est 
un  monument  qui  éternisera  sa  honte;  car  il  fait  voir 
que  l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avec  assez  d'étendue 
pour  concevoir  à  la  fois  le  dessein  général  de  tout 
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son  ouvrage  :  c'est  un  caractère  d'esprit  court  et  sub- 
alterne. Quand  on  est  né  avec  ce  génie  borné  au 
détail,  on  n'est  propre  qu'à  exécuter  sous  autrui. 
N'en  doutez  pas,  ô  mon  cher  Télémaque,  le  gouver- 
nement d'un  royaume  demande  une  certaine  harmo- 
nie comme  la  musique,  et  de  justes  proportions 
comme  l'architecture. 

Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la 
comparaison  de  ces  arts,  je  vous  ferai  entendre  com- 
bien les  hommes  qui  gouvernent  par  le  détail  sont 
médiocres.  Celui  qui,  dans  un  concert,  ne  chante 
que  certaines  choses,  quoiqu'il  les  chante  parfaite- 
ment, n'est  qu'un  chanteur:  celui  qui  conduit  tout 
le  concert,  et  qui  en  règle  à  la  fois  toutes  les  parties, 
est  le  seul  maître  de  musique.  Tout  de  même  celui 
qui  taille  des  colonnes,  ou  qui  élevé  un  côté  d'un 
bâtiment,  n'est  qu'un  maçon  :  mais  celui  qui  a  pensé 
tout  l'édifice,  et  qui  en  a  toutes  les  proportions  dans 
sa  tête,  est  le  seul  architecte.  Ainsi  ceux  qui  travail- 
lent, qui  expédient,  qui  font  le  plus  d'affaires,  sont 
ceux  qui  gouvernent  le  moins;  ils  ne  sont  que  les 
ouvriers  subalternes.  Le  vrai  génie  qui  conduit  l'état 
est  celui  qui,  ne  faisant  rien,  fait  tout  faire;  qui  pense, 
qui  invente,  qui  pénètre  dans  l'avenir,  qui  retourne 
dans  le  passé,  qui  arrange,  qui  proportionne,  qui 
prépare  de  loin,  qui  se  roidit  sans  cesse  pour  lutter 
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a^ntrc  la  lortuiio,  roiiimc  im  lui'ciir  contre  le  lor- 
\(\\\  (le  l'iMii;  ("|iii  est  atlciuil  iiiiil  v\  jour  pour  ne 
laisser  ricii  au  hasard. 

Croyez-vous,  IV'léiuacjue,  (]u  un    grand   pciulrc 
tra\aille  assidûment  depuis  le  matin   jusqu'au  soir 
j)oiir  expédier  [ilus  proniptenieiit  ses  ouvrages? non: 
cette  gêne  et  ce  travail  servile  éteindroient  tout  le 
feu  de  son  imagination;  il  ne  travailleroit  plus  de 
génie  :  il  tant  que  tout  se  fasse  irrégulièrement  et  par 
saillies,  suivant  que  son  gont  le  mené  et  que  son 
esprit  l'excite.  Croyez-vous  (]u'il  passe  son  temps  à 
broyer  des  couleurs  et  à  préparer  des  pinceaux?  non; 
c'est  l'occupation  de  ses  élevés.  Il  se  réserve  le  soin 
de  penser  ;  il  ne  songe  qu'à  faire  des  traits  hardis  qui 
donnent  de  la  noblesse,  de  la  vie  et  delà  passion  à 
ses  hgures.  Il  a  dans  sa  tête  les  pensées  et  les  senti- 
ments des  héros  qu'il  veut  représenter;  il  se  trans- 
porte dans  leurs  siècles  et  dans  toutes  les  circonstances 
où  ils  ont  été  :  à  cette  espèce  d'enthousiasme  il  faut 
■qu'il  joigne  une  sagesse  qui  le  retienne,  que  tout 
soit  vrai,  correct,  et   proportionné  l'un  à  l'autre. 
Croyez-vous,  Télémaque,  qu'il  faille  moins  d'éléva- 
tion de  génie  et  d'efforts  de  pensées  pour  faire  un 
grand  roi ,  que  pour  faire  un  grand  peintre?  Concluez 
donc  que  l'occupation  d'un  roi  doit  être  de  penser, 
de  former  de  grands  projets,  et  de  choisir  les  hom- 
mes propres  à  les  exécuter  sous  lui. 
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Télémaque  lui  répondit  :  U  me  semble  que  je 
comprends  tout  ce  que  vous  dites  :  mais,  si  les  choses 
alloient  ainsi,  un  roi  seroit  souvent  trompe,  n'en- 
trant point  par  lui-même  dans  le  détail.  C'est  vous- 
même  qui  vous  trompez,  repartit  Mentor:  ce  qui 
empêche  qu'on  ne  soit  trompé,  c'est  la  connoissance 
générale  du  gouvernement.  Les  gens  qui  n'ont  point 
de  principes  dans  les  affaires,  et  qui  n'ont  point  de 
vrai  discernement  des  esprits,  vont  toujours  comme 
à  tâtons;  c'est  un  hasard  quand  ils  ne  se  trompent 
pas  :  ils  ne  savent  pas  même  précisément  ce  qu'ils 
cherchent  ni  à  quoi  ils  doivent  tendre;  ils  ne  savent 
que  se  défier,  et  se  défient  plutôt  des  honnêtes  gens 
qui  les  contredisent,  que  des  trompeurs  qui  les 
flattent.  Au  contraire,  ceux  qui  ont  des  principes 
pour  le  gouvernement,  et  qui  se  connoissent  en 
hommes,  savent  ce  qu'ils  doivent  chercher  en  eux, 
et  les  moyens  d'y  parvenir  :  ils  reconnoissent  assez, 
du  moins  en  gros,  si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont 
des  instruments  propres  à  leurs  desseins,  et  s'ils  en- 
trent dans  leurs  vues  pour  tendre  au  but  qu'ils  se 
proposent.  D'ailleurs,  comme  ils  ne  se  jettent  pas 
dans  des  détails  accablants,  ils  ont  l'esprit  plus  libre 
pour  envisager  d'une  seule  vue  le  gros  de  l'ouvrage, 
et  pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  fin  principale. 
S'ils  sont  trompés ,  du  moins  ils  ne  le  sont  guère  dans 
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Vv^^cuùvl.  Ils  sont  au-dessus  des  pclius  jalousies  cpii 
inartjuenl  uu  esj)ril  l)oiMé  et  une  anie  basse  :  ils 
comprennent  (ju'on  ne  peut  éviter  d'être  trompé 
clans  les  grandes  aflaires,  j)uis(pril  laut  s'y  servir  des 
hommes,  qui  sont  si  souvent  trompeurs.  On  perd 
plus  dans  l'irrésolution  où  jcUc  la  défiance,  qu'on 
ne  pcrdroit  à  se  laisser  un  peu  tromper.  On  est  trop 
lieureux  quand  on  n'est  trompé  que  dans  les  choses 
médiocres;  les  grandes  ne  laissent  pas  de  s'acheminer, 
et  c'est  la  seule  chose  dont  un  grand  homme  doit  être 
en  peine.  Il  faut  réprimer  sévèrement  la  tromperie 
quand  on  la  découvre  :  mais  il  faut  compter  sur 
quelque  tromperie,  si  on  ne  veut  point  être  vérita- 
blement trompé.  Un  artisan  dans  sa  boutique  voit 
tout  de  ses  propres  yeux,  et  fait  tout  de  ses  propres 
mains  :  mais  un  roi ,  dans  un  grand  état ,  ne  peut  tout 
faire  ni  tout  voir.  11  ne  doit  faire  que  les  choses  que 
nul  autre  ne  peut  faire  sous  lui  :  il  ne  doit  voir  que 
ce  qui  entre  dans  la  décision  des  choses  importantes.' 
Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les  dieux  vous 
aiment  et  vous  préparent  un  règne  plein  de  sagesse. 
Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est  fait  moins  pour  la 
gloire  d'Idoménée  que  pour  votre  instruction.  Tous 
ces  sages  établissements  que  vous  admirez  dans 
Salente  ne  sont  que  l'ombre  de  ce  que  vous  ferez  un 
jour  à  Idiaque ,  si  vous  répondez  par  vos  vertu§  à 
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votre  liante  destinée.  Il  est  temps  que  nous  songions 
à  partir  d'ici;  Idoménéc  tient  un  vaisseau  prêt  pour 
notre  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœur  à  son  ami, 
mais  avec  quelque  peine,  sur  un  attachement  qui 
lui  faisoit  regretter  Salente.  Vous  me  blâmerez  peut- 
être,  lui  dit-il,  de  prendre  trop  facilement  des  inclina- 
tions dans  les  lieux  où  je  passe  :  mais  mon  cœur  me 
feroit  de  continuels  reproches,  sije  vouscachoisque 
j'aime  Antiope,  fille  d'Idoménée.  Non,  mon  cher 
Mentor,  ce  n'est  point  une  passion  aveugle  comme 
celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans  l'isle  de  Calypso  ; 
j'ai  bien  reconnu  la  profondeur  de  la  plaie  que  l'a- 
mour m'avoit  faite  auprès  d'Eucharis  :  je  ne  puis  en* 
core  prononcer  son  nom  sans  être  troublé;  le  temps 
et  l'absence  n'ont  pu  l'effacer.  Cette  expérience  fu- 
neste m'apprend  à  me  défier  de  moi-même.  Mais 
pour  Antiope,  ce  que  je  sens  n'a  rien  de  semblable: 
ce  n'est  point  un  amour  passionné;  c'est  goût,  c'est 
estime,  c'est  persuasion  que  je  serois  heureux  si  je 
passois  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  les  dieux  me  ren- 
dent mon  père,  et  qu'ils  me  permettent  de  choisir 
une  femme,  Antiope  sera  mon  épouse.  Ce  qui  me 
touche  en  elle  ,  c'est  son  silence,  sa  modestie^  sa  re- 
traite, son  travail  assidu,  son  industrie  pour  les  ou- 
vrages de  laine. et  de  broderie,   son  application  à 
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conduire  loiilc  la  innison  de  son  pcro  depuis  que  sa 
mcre  est  morte,  son  nié|)risdesvaines|)aruies, l'oubli 
on  ri^noiance  même  qui  parok  en  elle  de  sa  beauté. 
Quand  Idoménée  lui  onloime  de  mener  .les  danses 
des  jeunes  (Cretoises  au  son  des  Hùtes,  on  la  pren- 
droit  pour  la  riante  Vénus  qui  est  accompagnée  des 
Grâces.  Quand  il  la  mené  avec  lui  à  la  chasse  dans  les 
iorêts,  elle  j:)aroît  majestueuse  et  adroite  à  tirer  de 
l'arc,  comme  Diane  au  milieu  de  ses  nymphes  :  elle 
seule  ne  le  sait  pas,  et  tout  le  monde  l'admire.  Quand 
elle  entre  dans  les  temples  des  dieux ,  et  qu'elle  porte 
sur  sa  tôtc  les  choses  sacrées  dans  des  corbeilles,  on 
croiroit  qu'elle  est  elle-même  la  divinité  qui  habite 
dans  les  temples.  Avec  quelle  crainte  et  quelle  re- 
ligion la  voyons-nous  offrir  des  sacrifices  et  détourner 
la  colère  des  dieux  quand  il  faut  expier  quelque  faute 
ou  détourner  quelque  funeste  présage  !  Enfin,  quand 
on  la  voit  avec  une  troupe  de  femmes,  tenant  en  sa 
main  une  aiguille  d'or,  on  croit  que  c'est  Minerve 
même  qui  a  pris  sur  la  terre  une  forme  humaine,  et 
qui  inspire  aux  hommes  les  beaux  arts  :  elle  anime 
les  autres  à  travailler;  elle  leur  adoucit  le  travail  et 
l'ennui  par  le  charme  de  sa  voix,  lorsqu'elle  chante 
toutes  les  merveilleuses  histoires  des  dieux  :  elle  sur- 
passe la  plus  exquise  peinture  par  la  délicatesse  de 
ses  broderies.  Heureux  l'homme  qu'un  doux  hymen. 
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unira  avec  elle!  il  n'aura  à  craindre  que  de  la  perdre 

et  de  lui  survivre. 

Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  té- 
moin que  je  suis  tout  prêt  à  partir  :  j'aimerai  Antiope 
tant  que  je  vivrai  ;  mais  elle  ne  retardera  pas  d'un 
moment  mon  retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la  dcvoit 
posséder,  je  passerois  le  reste  de  mes  jours  avec  tris- 
tesse et  amertume  :  mais  enfin  je  la  quitterai,  quoi^ 
que  je  sache  que  l'absence  peut  me  la  faire  perdre.' 
Je  ne  veux  ni  lui  parler,  ni  parler  à  son  père  de  mon' 
amour  :  car  je  ne  dois  en  parler  qu'à  vous  seul,  jus- 
qu'à ce  qu'Ulysse,  remonté  sur  son  trône,  m'ait  dé- 
claré qu'il  y  consent.  Vous  pouvez  reconnoître  par- 
là,  mon  cher  Mentor,  combien  cet  attachement  est 
différent  de  la  passion  dont  vous  m'avez  vu  aveuglé 
pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  :  O  Télémaque,  je  conviens  de 
cette  différence.  Antiope  est  douce ,  simple ,  sage  ;  ses 
mains  ne  méprisent  point  le  travail;  elle  prévoit  de 
loin,  elle  pourvoit  à  tout;  elle  sait  se  taire,  et  agit  de 
suite  sans  empressement;  elle  est  à  toute  heure  occu- 
pée; elle  ne  s'embarrasse  jamais,  parcequ'elle  fait 
chaque  chose  à  propos  :  le  bon  ordre  de  la  maison 
de  son  père  est  sa  gloire;  elle  en  est  plus  ornée  que 
de  sa  beauté.  Quoiqu'elle  ait  soin  de  tout,  et  qu'elle 
soit  chargée  de   corriger ,  de  refuser ,  d'épargner 
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(choses  qui  foui  luiïr  prcscjiic  loiilcs  les  leiiiiiies),  cWc 
s'est  reiulue  aimal)le  ci  loiile  la  maison  :  c'est  (in'ori 
ne  trouve  en  elle  ni  [)assion,  ni  enléleincnl,  ni  léi^e- 
reté,  ni  liunicui,  connue  dans  les  autres  femmes: 
d'un  seul  regard  elle  se  (ait  entendre ,  et  on  (  raint  de 
lui  déplaire  :  elle  donne  des  ordres  |)récis,  elle  n'or-. 
donne  que  ce  qu'on  peut  exécuter;  elle  reprend  avec 
bonté,  et  en  reprenant  elle  encourage.  Le  cœur  de 
son  père  se  repose  sur  elle,  comme  un  voyageur 
abattu  par  les  ardeurs  du  soleil  se  repose  à  l'ombre 
sur  l'herbe  tendre.  Vous  avez  raison,  Télémaque; 
Antiope  est  un  trésor  digne  d'être  recherché  dans  les 
terres  les  plus  éloignées.  Son  esprit,  non  plus  que 
son  corps,  ne  se  pare  jamais  de  vains  ornements  :  son 
imagination ,  quoique  vive ,  est  retenue  par  sa  discré- 
tion :  elle  ne  parle  que  pour  la  nécessité;  et  si  elle 
ouvre  la  bouche,  la  douce  persuasion  et  les  grâces 
naïves  coulent  de  ses  lèvres.  Dès  qu'elle  parle,  tout 
le  monde  se  tait,  et  elle  en  rougit:  peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  supprime  ce  qu'elle  a  voulu  dire,  quand 
elle  apperçoit  qu'on  l'écoute  si  attentivement.  A 
peine  l'avons-nous  entendue  parler. 

Vous  souvenez-vous,  ô   Télémaque,  d'un  jour 

que  son  père  la  fit  venir?  elle  parut  les  yeux  baissés. 

couverte  d'un  grand  voile;  et  elle  ne  parla  que  pour 

modérer  la  colère  d'Idoménée,  qui  vouloit  faire 

TOME  V.  c"^ 
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punir  rigoureusement  un  de  ses  esclaves  :  d'abord 
elle  entra  dans  sa  peine,  puis  elle  le  calma;  enfin 
elle  lui  fit  entendre  ce  qui  pouvoit  excuser  ce  mal- 
heureux; et  sans  faire  sentir  au  roi  qu'il  s'étoit  trop 
emporté,  elle  lui  inspira  des  sentiments  de  justice  et 
de  compassion.  Tliétis,  quand  elle  flatte  le  vieux 
Nérée,  n'appaise  pas  avec  plus  de  douceur  les  flots 
irrités.  Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune  autorité, 
et  sans  se  prévaloir  de  ses  charmes,  maniera  un  jour 
le  cœur  de  son  époux,  comme  elle  touche  mainte- 
nant sa  lyre,  quand  elle  en  veut  tirer  les  plus  tendres 
accords.  Encore  une  fois,  Télémaque,  votre  amour 
pour  elle  est  juste;  les  dieux  vous  la  destinent  :  vous 
l'aimez  d'un  amour  raisonnable;  il  faut  attendre 
qu'Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir 
pointvoulu  lui  découvrir  vos  sentiments  :  mais  sachez 
que  si  vous  eussiez  pris  quelques  détours  pour  lui 
apprendre  vos  desseins,  elle  les  auroit  rejetés,  et 
auroit  cessé  de  vous  estimer.  Elle  ne  se  promettra 
jamais  à  personne;  elle  se  laissera  donner  par  son 
père  :  elle  ne  prendra  jamais  pour  époux  qu'un 
homme  qui  craigne  les  dieux ,  et  qui  remplisse  toutes 
les  bienséances.  Avez-vous  observé  comme  moi 
qu'elle  se  montre  encore  moins  et  qu'elle  baisse  plus 
les  yeux  depuis  votre  retour?  Elle  sait  tout  ce  qui 
vous  est  arrivé  d'heureux  dans  la  guerre  ;  elle  n'ignore 
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ni  votre  iiaissaïuc,  ni  vos  avcnliirc-s,  ni  loiil  ce  cjuo 
les  dieux  oui  mis  imi  vous;  c'est  ce  qui  la  iciul  si  mo- 
tlcsie  et  si  réservée.  Allons,  TélénKUjue,  allons  vers 
ltlia(|U(>;  il  ne  nie  reste  plus  (|n'à  vous  faire  trouver 
votre  père,  et  iju'à  vous  mettre  en  état  d'obtenir  une 
femme  digne  de  l'âge  d'or  :  fût-elle  bergère  dans  la 
froide  Algide,  au  lieu  qu'elle  est  hlle  du  roi  de  Sa- 
lente,  vous  serez  trop  heureux  de  la  posséder, 
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J  nOMi'iNr.r.,  qui  craigiioil  le  déparl  (K;  l'oléniaquc 
et  de  Mc'iiU)!",  lie  songeoiL  qu'à  le  rcLarder.  Il  re- 
présenla  à  Mentor  (]u'il  ne  pouvoit  régler  sans  lui  un 
différend  qui  s'éloit  élevé  entre  Diophanes,  prêtre 
de  Jupiter  conservateur,  et  Héliodorc,  prêtre  d'A- 
pollon, sur  les  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux 
et  des  entrailles  des  victimes. 

Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  niêlcriez- 
vous  des  choses  sacrées?  Laissez-en  la  décision  aux 
Étruriens,  qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens  ora- 
des,  et  qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes  des 
dieux  ;  employez  seulement  votre  autorité  à  étouffer 
ces  disputes  dès  leur  naissance.  Ne  montrez  ni  par- 
tialité ni  prévention;  contentez-vous  d'appuyer  la 
décision,  quand  elle  sera  faite  :  souvenez-vous  qu'un 
roi  doit  être  soumis  à  la  religion,  et  qu'il  ne  doit 
jamais  entreprendre  de  la  régler;  la  religion  vient 
des  dieux,  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si  les  rois  se 
mêlent  de  la  religion,  au  lieu  de  la  protéger  ils  la 
mettront  en  servitude.  Les  rois  sont  si  puissants,  et 
les  autres  hommes  sont  si  foibles,  que  tout  sera  en 
péril  d'être  altéré  au  gré  des  rois  si  on  les  fait  entrer 
dans  les  questions  qui  regardent  les  choses  sacrées. 
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Laissez  donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux  amis 

des  dieux;  et  bornez-vous  à  réprimer  ceux  qui  n'o- 

béiroient  pas  à  leur  jugement^  quand  il  aura  été 

prononcé. 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras  où  il 
étoit  sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers 
particuliers,  qu'on  le  pressoit  de  juger. 

Décidez,  lui  répondit  Mentor,  toutes  les  questions 
nouvelles  qui  vont  à  établir  des  maximes  générales 
de  jurisprudence ,  et  à  interpréter  les  loix  :  mais  ne 
vous  chargez  jamais  de  juger  les  causes  particulières, 
elles  viendroient  toutes  en  foule  vous  assiéger;  vous 
seriez  l'unique  juge  de  tout  votre  peuple,  tous  les 
autres  juges  quisontsous  vous  deviendroientinutiles; 
vous  seriez  accablé,  et  les  petites  affaires  vous  déro- 
beroient  aux  grandes,  sans  que  vous  pussiez  suffire 
à  régler  le  détail  des  petites.  Gardez-vous  donc  bien 
de  vous  jeter  dans  cet  embarras;  renvoyez  les  affaires 
des  particuliers  aux  juges  ordinaires  :  ne  faites  que 
ce  que  nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous  soulager; 
vous  ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  roi. 

On  me  presse  encore,  disoit  Idoménée,  de  faire 
certains  mariages.  Les  personnes  d'une  naissance 
distinguée  qui  m'ont  suivi  dans  toutes  les  guerres, 
et  qui  ont  perdu  de  très  grands  biens  en  me  servant,' 
voudroient  trouver  une  espèce  de  récompense  en 


L  I  V  R  E    X  X  I  I  I.  r)y5 

épousant  certaines  filles  liches:  je  n'ai  (lu'nn  moi  à 
dire  pour  leur  proeurer  ces  élablissenienls. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  qu'il  ue  vous  en  coû- 
teroil  (ju'un  mot:  mais  ce  mot  lui-môme. vous  coù- 
leioit  trop  cher.  Voudriez-vous  ôler  aux  pères  et 
aux  mères  la  li[)erté  et  la  consolation  de  clioisir  leurs 
gendres,  et  par  conséquent  leurs  liéritiers?  ce  seroit 
mettre  toutes  les  familles  dans  le  plus  rigoureux 
esclavage;  vous  vous  rendriez  responsable  de  tous 
les  malheurs  domestiques  de  vos  citoyens.  Les  ma- 
riages ont  assez  d'épines  sans  leur  donner  encore 
cette  amertume.  Si  vous  avez  des  serviteurs  fidèles  à 
récompenser,  donnez-leur  des  terres  incultes,  ajou- 
tez-y des  rangs  et  des  honneurs  proportionnés  à  leur 
condition  et  à  leurs  services;  ajoutez-y,  s'il  le  faut, 
quelque  argent  pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds 
destinés  à  votre  dépense  :  mais  ne  payez  jamais  vos 
dettes  en  sacrifiant  les  fdles  riches  malgré  leurs  parents. 

Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question  à  une 
autre.  Les  Sybarites,  disoit-il,  se  plaignent  de  ce  que 
nous  avons  usurpé  des  terres  qui  leur  appartiennent, 
et  de  ce  que  nous  les  avons  données,  comme  des 
champs  à  défricher ,  aux  étrangers  que  nous  avons 
attirés  depuis  peu  ici  :  céderai-je  à  ces  peuples?  Si  je 
le  fais ,  chacun  croira  qu'il  n'a  qu'à  former  des  préten- 
tions sur  nous. 
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Il  n'est  pas  juste,  répondit  Mentor;  de  croire  les 
Sybarites  dans  leur  propre  cause  :  mais  il  n'est  pas 
juste  aussi  de  vous  croire  dans  la  vôtre.  Qui  croirons- 
nous  donc?  repartit  Idoménée.  Il  ne  faut  croire,' 
poursuivit  Mentor,  aucune  des  deux  parties  :  mais  il 
faut  prendre  pour  arbitre  un  peuple  voisin  cjui  ne 
soit  suspect  d'aucun  côté;  tels  sont  les  Sipontins  :  ils 
n'ont  aucun  intérêt  contraire  au  vôtre. 

Mais  suis-je  obligé,  répondoit  Idoménée,  à  croire 
quelque  arbitre?  ne  suis-je  pas  roi?  Un  souverain  est  ) 
il  obligé  à  se  soumettre  à  des  étrangers  sur  l'étendue 
de  sa  domination? 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  :  Puisque  vous 
voulez  tenir  ferme ,  il  faut  que  vous  jugiez  que  votre 
droit  est  bon  :  d'un  autre  côté,  les  Sybarites  ne  relâ-' 
client  rien;  ils  soutiennent  que  leur  droit  est  certain; 
Dans  cette  opposition  de  sentiments ,  il  faut  qu'un 
arbitre  choisi  par  les  parties  vous  accommode,  ou 
que  le  sort  des  armes  décide  ;  il  n'y  a  point  de  milieu.' 
Si  vous  entriez  dans  une  république  où  il  n'y  eût  ni 
magistrats  ni  juges,  et  où  chaque  famille  se  crût  en 
droit  de  se  faire  par  violence  justice  à  elle-même 
sur  toutes  ses  prétentions  contre  ses  voisins,  vous  dé* 
ploreriez  le  malheur  d'une  telle  nation,  et  vous  auriez 
horreur  de  cet  atfreux  désordre ,  où  toutes  les  familles 
g'^rmeroient  les  unes  contre  les  autres.  Croyez-vou$ 
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c]uc  1rs  (lieux  rc^ardciil  a\('(  moins  (l'Iioirciir  le 
iiioiulc  iiilii'i",  (]iii  csl  la  ii''|)iiI)Ikjik'  universelle,  si 
iliacjui'  peuple,  (]ui  n'y  (.'sl  (juc  (omine  une  grande 
laniilk; ,  se  t  roii  m  plein  droit  de  se  laire  par  violence 
jusliee  à  soi-même  sur  U)ules  ses  prétentions  contre 
les  aulre.s  peuples  voisins?  Uji  particulier  cjui  possède 
lin  cliamp,  couinu^  Pliéritagc  de  ses  ancêtres,  ne 
peut  ,s'y  maintenir  que  par  l'autorité  des  loix  et  par 
le  jugement  d'un  niagistrat  :  il  seroit  très  sévèrement 
puni  connue  un  séditieux  s'il  vouloit  conserver  par 
la  force  ce  que  la  justice  lui  a  donné.  Croyez-vous 
que  les  rois  puissent  employer  d'abord  la  violence 
pour  soutenir  leurs  prétentions,  sans  avoir  tenté 
toutes  les  voies  de  douceur  et  d'humanité?  La  justice 
n'est-elle  pas  encore  plus  sacrée  et  plus  inviolable 
pour  les  rois  par  rapport  à  des  pays  entiers ,  que  pour 
les  familles  par  rapport  à  quelques  champs  labourés? 
Sera-t-on  injuste  et  ravisseur  quand  on  ne  prend  que 
quelques  arpents  de  terre?  scra-t-on  juste,  sera-t-on 
héros,  quand  on  prend  des  provinces?  Si  on  se  pré- 
vient, si  on  se  flatte,  si  on  s'aveugle  dans  les  petits 
intérêts  des  particuliers,  ne  doit-on  pas  encore  plus 
craindre  de  se  flatter  et  de  s'aveugler  sur  les  grands 
intérêts  d'état?  Se  croira-t-on  soi-même,  dans  une 
matière  où  l'on  a  tant  de  raisons  de  se  défier  de  soi? 
ne  craindra-t-on  point  de  se  tromper  dans  des  cas  oii 
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l'erreur  d'un  seul  homme  a  des  conséquences  affreu- 
ses? L'erreur  d'un  roi  qui  se  flatte  sur  ses  prétentions 
cause  souvent  des  ravages,  des  famines,  des  massa- 
cres, des  pertes,  des  dépravations  de  mœurs,  dont 
les  effets  funestes  s'étendent  jusques  dans  les  siècles 
les  plus  reculés.  Un  roi,  qui  assemble  toujours  tant 
de  flatteurs  autour  de  lui ,  ne  craindra-t-il  point  d'être 
flatté  en  ces  occasions?  S'il  convient  de  quelque 
arbitre  pour  terminer  le  différend^,  il  montre  son 
équité;,  sa  bonne  foi,  sa  modération.  Il  publie  les 
solides  raisons  sur  lesquelles  sa  cause  est  fondée. 
L'arbitre  choisi  est  un  médiateur  amiable,  et  non  un 
juge  de  rigueur.  On  ne  se  soumet  pas  aveuglément: 
à  ses  décisions;  mais  on  a  pour  lui  une  grande  dé- 
férence :  il  ne  prononce  pas  une  sentence  en  juge 
souverain;  mais  il  fait  des  propositions,  et  par  ses 
conseils  on  sacrifie  quelque  chose  pour  conserver  la 
paix.  Si  la  guerre  vient  malgré  tous  les  soins  qu'un 
roi  prend  pour  conserver  la  paix,  il  a  du  moins  alors 
pour  lui  le  témoignage  de  sa  conscience ,  l'estime  de 
ses  voisins,  et  la  juste  protection  des  dieux.  Ido- 
inénée,  touché  de  ce  discours,  consentit  que  les 
Sipontins  fussent  médiateurs  entre  lui  et  les  Sybarites. 
Alors  le  roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir 
l'es  deux  étrangers  lui  échappoient,  essaya  de  les 
arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il  avoit  remarqué  que 
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'7\''I('Miin(]ii('  nimoit  Aiiiiopc;  cl  il  cspcni  di-  le  prcndic 
j)ai  (file  passion.  Dans  celle  vue,  il  la  lil  (  lianLci 
plusicMiis  lois  pciidanl  des  leslins.  I\lle  le  lii  pour  ne 
pas  désobéir  à  son  père,  mais  avec  lant  de  niodeslie 
et  de  hislcsse,  qu't)n  vovoil  hien  la  peine  (ju'elle 
soullioil  en  obéissant.  Idoménée  alla  juscju'à  von  loir 
e]n'(dle  <  lianlât  la  vieloire  remportée  snr  les  Danniens 
et  sur  y\drasle  :  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  chanter 
les  louantes  de  Télémaqne  ;  elle  s'en  défendit  avec 
respect ,  et  son  pcre  n'osa  la  contraindre.  Sa  voix 
douce  et  touchante  pénétroit  le  cœur  du  jeune  fds 
d'Ulysse;  il  étoit  tout  énm.  Idoménée,  qui  avoit  les 
yeux  attachés  sur  lui,  jouissoit  du  plaisir  de  remarquer 
son  trouble.  Mais  Télémaque  ne  faisoit  pas  semblant 
d'appercevoir  les  desseins  du  roi  :  il  ne  pouvoit 
s'empêcher  en  ces  occasions  d'être  fort  touché;  mais 
la  raison  étoit  en  lui  au-dessus  du  sentiment;  et  ce 
n'étoit  plus  ce  même  Télémaque  qu'une  passion 
tyrannique  avoit  autrefois  captivé  dans  l'isle  de  Ca- 
lypso.  Pendant  qu'Antiope  chantoit,  il  gardoit  un 
profond  silence;  dès  qu'elle  avoit  fini,  il  se  hâtoit 
de  tourner  la  conversation  sur  quelque  autre  matière. 
Le  roi ,  ne  pouvant  par  cette  voie  réussir  dans  son 
dessein ,  prit  enhn  la  résolution  de  faire  une  grande 
chasse  dont  il  voulut  donner  le  plaisir  à  sa  fille. 
Antiope  pieura,  ne  voulant  point  y  aller:  mais  il 
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fallut  exécuter  l'ordre  absolu  de  son  père.  Elle  monte 
un  cheval  écumant,  fougueux,  et  semblable  à  ceux 
que  Castor  domtoil  pour  les  combats;  elle  le  conduit 
sans  peine  :  une  troupe  de  jeunes  filles  la  suit  avec 
ardeur;  elle  paroît  au  milieu  d'elles  comme  Diane 
dans  les  forêts.  Le  roi  la  voit,  et  il  ne  peut  se  lasser 
de  la  voir;  en  la  voyant  il  oublie  tous  ses  malheurs 
passés.  Télémaque  la  voit  aussi,,  et  il  est  encore  plus 
touché  de  la  modestie  d'Antiope,  que  de  son  adresse 
et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  chiens  poursuivoient  un  sanglier  d'une  gran- 
deur énorme,  et  furieux  comme  celui  de  Calydon  : 
ses  longues  soies  étoient  dures  et  hérissées  comme 
des  dards;  ses  yeux  étincelants  étoient  pleins  de  sang 
et  de  feu;  son  souffle  se  faisoit  entendre  de  loin, 
comme  le  bruit  sourd  des  vents  séditieux  quand  Eole 
les  rappelle  dans  son  antre  pour  appaiser  les  tempêtes; 
ses  défenses,  longues  et  crochues  comme  la  faux  trarir 
chante  des  moissonneurs,  coupoient  le  tronc  des 
arbres.  Tous  les  chiens  qui  osoient  en  approcher 
étoient  déchirés:  les  plus  hardis  chasseurs,  en  le 
poursuivant,  craignoient  de  l'atteindre. 

Antiope,  légère  à  la  course  comme  les  vents,  ne 
craignit  point  de  l'attaquer  de  près  :  elle  lui  lance  un 
trait  qui  le  perce  au-dessus  de  l'épaule.  Le  sang  de 
l'animal  farouche  ruisselé,  et  le  rend  plus  furieux*. 
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il  se  UMinu'  vers  (  illc  (]ni  i'.i  Mcssô.  Aiissitôl  le  (  ho 

\al  d'AïUioiK',  iiialf!,ré  sa  licrlé,  Irciiiit  et  recule  :  le 

san^li(!r  inonstrueiix  s'élance  coiilrc  lui,  sciiihlable 

aux  pesantes  inacliines  c|ui  ébraiiK  ni  h  s   nnirailles 

(les  |)Ius  lortes  villes.    Le  coursier  cliautcle,  et  est 

ahaltu.  Anli()[)e  se  voit  par  terre  hors  d'état  d'éviter 

le  (onj)  lalal  de  la  défense  du  saui^lier  aniuié  (  outre 

elle.  Mais  'rélémaque,  attentif  au  danger  d'Anti()[)e, 

étoit  déjà  descendu  de  cheval.  Plus  prompt  que  les 

.  éclairs,  il  se  jette  entre  le  cheval  abattu  et  le  sanglier 

qui  re\ieut  pour  venger  son  sang;  il  tient  dans  ses 

mains  un  long  dard,  et  l'enfonce  presque  tout  entier 

dans  le  liane  de  l'horrible  animal,  qui  tombe  plein 

de  ra^e. 
o 

A  l'instant  Télémaque  en  coupe  la  hure,  qui  fait 
encore  peur  quand  on  la  voit  de  près,  et  qui  étonne 
tous  les  chasseurs;  il  la  présente  à  Antiope.  Elle  en 
rougit;  elle  consulte  des  yeux  son  père,  qui,  après 
avoir  été  saisi  de  frayeur,  est  transporté  de  joie  de 
la  voir  hors  du  péril ,  et  lui  fait  signe  qu'elle  doit 
accepter  ce  don.  En  le  prenant,  elle  dit  à  Téléma- 
que :  Je  reçois  de  vous  avec  reconnoissance  un  autre 
don  plus  grand,  car  je  vous  dois  la  vie.  A  peine  eut- 
elle  parlé,  qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit;  elle  baissa 
•les  yeux  :  et  Télémaque ,  qui  vit  son  embarras ,  n'osa 
lui  dire  que  ces  paroles  :  Heureux  le  fds  d'Ulysse 
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d'avoir  conservé  une  vie  si  précieuse!  niais  plus 
heureux  encore  s'il  pouvoit  passer  la  sienne  auprès 
devons!  Antiope,  sans  lui  répondre,  rentra  brusque- 
ment dans  la  troupe  de  ses  jeunes  compagnes,  où 
elle  remonta  à  cheval. 

Idoménée  auroit  dès  ce  moment  promis  sa  fille  à 
Télémaque  :  mais  il  espéra  d'enflammer  davantage 
sa  passion  en  le  laissant  dans  l'incertitude,  et  crut 
même  le  retenir  encore  à  Salente  par  le  désir  d'assurer 
son  mariage.  Idoménée  raisonnoit  ainsi  en  lui-même  : 
mais  les  dieux  se  jouent  de  la  sagesse  des  hommes. 
Ce  qui  devoit  retenir  Télémaque  fut  précisément  ce 
qui  le  pressa  de  partir  :  ce  qu'il  commençoit  à  sentir 
le  mit  dans  une  juste  défiance  de  lui-même. 

Mentor  redoubla  ses  soins  pour  inspirer  à  Télé- 
maque un  désir  impatient  de  s'en  retourner  à  Itha- 
que, et  il  pressa  en  même  temps  Idoménée  de  le 
laisser  partir.  Le  vaisseau  étoit  déjà  prêt;  car  Mentor, 
qui  régloit  tous  les  moments  de  la  vie  de  Télémaque 
pour  l'élever  à  la  plus  haute  gloire,  ne  l'arrêtoit  en 
chaque  lieu  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  exercer  sa 
vertu,  et  pour  lui  faire  acquérir  de  l'expérience. 
Mentor  avoit  eu  soin  de  faire  préparer  ce  vaisseau 
dès  l'arrivée  de  Télémaque. 

Mais  Idoménée,  qui  avoit  eu  beaucoup  de  répu- 
gnance à  le  voir  préparer,  tomba  dans  une  tristesse 
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niorlclli'  cl  dans  »mc  «Irsolalioii  à  (aiic  piliû ,  l()is(|ii'il 
vil  (|iic  SCS  (liiix  linlcs,  (loiiL  il  avoiL  liir  tailL  de 
secours,  alloiciil  rahaiuloiiiicr.  Il  se  rcuicniioil  clans 
les  lit'iix  les  plus  secrets  tic  sa  maison  :  là  il  soiilai^coil 
son  (  (vui  en  poussant  des  «^émissenicnts  et  en  versant 
des  laiiius;  il  oublioil  le  besoin  de  se  nourrir;  le 
sonnneil  n'atlourissoil  plusses  cuisantes  peines;  il  se 
desséchoit,  il  se  consmnoil  par  ses  inquiétudes.  Sem- 
blable à  un  grand  arbre  qui  couvre  la  terre  de 
l'ombre  de  ses  rameaux  épais,  et  dont  un  ver  com- 
mence à  ronger  la  tige  dans  les  canaux  déliés  où  la 
sève  coule  pour  sa  nourriture  ;  cet  arbre  que  les  vents 
n'ont  jamais  ébranlé,  que  la  terre  féconde  se  plak  à 
nourrir  dans  son  sein,  et  que  la  hache  du  laboureur 
a  toujours  respecté,  ne  laisse  pas  de  languir  sans 
qu'on  puisse  découvrir  la  cause  de  son  mal;  il  se 
llétrit,  il  se  dépouille  de  ses  leuillesqui  sont  sa  gloire; 
il  ne  montre  plus  qu'un  tronc  couvert  d'une  écorce 
entr'ouverte,  et  des  branches  sèches  :  tel  parut  Ido- 
ménée  dans  sa  douleur. 

Télémaque,  attendri,  n'osoit  lui  parler:  il  crai- 
gnoit  le  jour  du  départ;  il  cherchoit  des  prétextes 
pour  le  retarder;  et  il  seroit  demeuré  long-temps 
dans  cette  incertitude  si  Mentor  ne  lui  eût  dit  :  Je 
suis  bien  aise  de  vous  voir  si  changé.  Vous  étiez  né 
dur  et  hautain  ;  votre  cœur  ne  se  laissoit  toucher  que 
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de  vos  commodités  et  de  vos  intérêts  :  mais  vous 
êtes  enfin  devenu  homme,  et  vous  commencez,  par 
l'expérience  de  vos  maux ,  à  compatir  à  ceux  des 
autres.  Sans  cette  compassion  on  n'a  ni  bonté,  ni 
vertu ,  ni  capacité  pour  gouverner  les  hommes  :  mais 
il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin,  ni  tomber  dans 
une  amitié  foible.  Je  parlerois  volontiers  à  Idomé-^ 
née  pour  le  faire  consentir  à  notre  départ,  et  je 
vous  épargnerois  l'embarras  d'une  conversation  si 
fâcheuse  :  mais  je  ne  veux  point  que  la  mauvaise 
honte  et  la  timidité  dominent  votre  cœur.  Il  faut  que 
vous  vous  accoutumiez  à  mêler  le  courage  et  la 
fermeté  avec  une  amitié  tendre  et  sensible.  Il  faut 
craindre  d'affliger  les  hommes  sans  nécessité  :  il  faut 
entrer  dans  leurs  peines,  quand  on  ne  peut  éviter  de 
leur  en  faire,  et  adoucir  le  plus  qu'on  peut  le  coup 
qu'il  est  impossible  de  leur  épargner  entièrement. 
C'est  pour  chercher  cet  adoucissement,  répondit 
Téléinaque,  que  j'aimerois  mieux  qu'Idoménée 
apprît  notre  départ  par  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt:  Vous  vous  trompez,  mon 
cher  Télémaque;  vous  êtes  né  comme  les  enfants  des 
rois  nourris  dans  la  pourpre,  qui  veulent  que  tout 
se  fasse  à  leur  mode ,  et  que  toute  la  nature  obéisse 
à  leur  volonté,  mais  qui  n'ont  pas  la  force  de  résister 
2  personne  en  face.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  soucient 
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tics  lioiiiincs,  ni  (jirils  (r.iij!,ii(;nt  pur  honlc  do  les 
allligcr;  mais  c'est  ijiic,  jjoiirluur  j)ro|)rL;comniodiL(;, 
ils  lie  veuhnit  point  voir  anlonr  d'eux  dos  visages 
tristes  et  inéc:onteiits.  Les  peines  et  les  misères  des 
hommes  ne  les  touchent  point,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  pas  sous  leurs  yeux  :  s'ils  en  entendent  parler, 
ce  discours  les  importune  et  les  attriste  :  pour  leur 
plaire,  il  faut  toujours  dire  que  tout  va  bien;  et, 
pendant  qu'ils  sont  dans  leurs  plaisirs,  ils  ne  veulent 
rien  voir  ni  entendre  qui  puisse  interrom[)re  leurs 
joies.  FauL-il  reprendre,  corriger,  détromper  quel- 
qu'un, résister  aux  prétentions  et  aux  passions  in- 
justes d'un  homme  importun  ;  ils  en  donneront  tou- 
jours la  commission  à  quelque  autre  personne.  Plu- 
tôt que  de  parler  eux-mêmes  avec  une  douce  fermeté 
dans  ces  occasions,  ils  se  laisseroient  arracher  les 
grâces  les  plus  injustes,  ils  gâteroient  les  affaires  les 
plus  importantes,  faute  de  savoir  décider  contre  le 
sentiment  de  ceux  avec  qui  ils  ont  affaire  tous  les 
jours.  Cette  foiblesse  qu'on  sent  en  eux  fait  que  cha- 
cun ne  songe  qu'à  s'en  prévaloir  :  on  les  presse,  on 
les  importune,  on  les  accable,  et  on  réussit  en  les 
accablant.  D'abord  on  les  flatte  et  on  les  encense 
pour  s'insinuer;  mais  dès  qu'on  est  dans  leur  con- 
fiance, et  qu'on  est  auprès  d'eux  dans  les  emplois 
de  quelque  autorité,  on  les  mené  loin,  on  leur  impose 

TOME    V.  E^ 


5S6  T  É  L  É  M  A  Q  U  E. 

le  joug:  ils  en  gémissent,  ils  veulent  souvent  le  se- 
couer; niais  ils  le  portent  toute  leur  vie.  Ils  sont 
jaloux  de  ne  paroître  point  gouvernés,  et  ils  le  sont 
toujours  :  ils  ne  peuvent  même  se  passer  de  l'être  ;  car 
ils  sont  semblables  à  ces  foibles  tiges  de  vigne  qui, 
n'ayant  par  elles-mêmes  aucun  soutien,  rampent 
toujours  autour  du  tronc  de  quelque  grand  arbre." 

Je  ne  souffrirai  point,  ô  Télémaquc,  que  vous 
tombiez  dans  ce  défaut,  qui  rend  un  homme  im- 
bécille  pour  le  gouvernement.  Vous  qui  êtes  tendre 
jusqu'à  n'oser  parler  à  Idoménée,  vous  ne  serez  plus 
touché  de  ses  peines  dès  que  vous  serez  sorti  de 
Salente  ;  ce  n'est  point  sa  douleur  qui  vous  attendrit, 
c'est  sa  présence  qui  vous  embarrasse.  Allez  parler 
vous-même  à  Idoménée  ;  apprenez  dans  cette  occasion 
à  être  tendre  et  ferme  tout  ensemble  :  montrez-lui 
votre  douleur  de  le  quitter;  mais  montrez-lui  aussi 
d'un  ton  décisif  la  nécessité  de  notre  départ. 

Télémaquc  n'osoit  ni  résister  à  Mentor  ni  aller 
trouver  Idoménée  ;  il  étoit  honteux  de  sa  crainte,  et 
n'avoit  pas  le  courage  de  la  surmonter:  il  hésitoit; 
il  faisoit  deux  pas,  et  revenoit  incontinent  pour 
alléguer  à  Mentor  quelque  nouvelle  raison  de  dif- 
férer. Mais  le  seul  regard  de  Mentor  lui  ôtoit  la 
parole,  et  faisoit  disparoître  tous  ses  beaux  prétextes. 
Est-ce  donc  là,  disoit  Mentor  en  souriant,  ce  vain- 
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qiKMir  (les  D.iiinu'iis,  te  lil)^!'.!!^!!'  de  Ki  ^rarirle 
I  lc.s])cri(\  Lv  lils  du  sa^e  Ulysse,  (jiii  doit  être,  après 
lui,  l'oracle  de  la  Grèce?  il  n'ose  dire  à  Idoinénée 
qu'il  ne  peut  plus  retarder  sou  retour  dans  sa  patrie 
pour  revoir  son  père!  ô  peuple  d'Ithaque!  combien 
serez-vous  malheureux  uu  jour  si  vous  ave/,  uu  loi 
que  la  mauvaise  honte  domine,  et  qui  sacrifie  les 
plus  grands  intérêts  à  ses  foiblesses  sur  les  plus  petites 
choses!  Voyez,  Télémaque,  quelle  diltérence  il  y  a 
entre  la  valeur  dans  les  combats  et  le  courage  dans 
les  aflaires  :  vous  n'avez  point  craint  les  armes  d'A- 
draste;  et  vous  craignez  la  tristesse  d'Idoménée! 
X^oilà  ce  qui  déshonore  les  princes  qui  ont  lait  les 
plus  grandes  actions  :  après  avoir  paru  des  héros 
dans  la  guerre,  ils  se  montrent  les  derniers  des  hom- 
mes dans  les  occasions  communes  où  d'autres  se 


soutiennent  avec  vigueur. 


Télémaque,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles,  et 
piqué  de  ce  reproché,  partit  brusquement  sans  s'é- 
couter lui-même  :  mais  à  peine  commença-t-il  à 
paroître  dans  le  lieu  où  Idoménée  étoit  assis ,  les  yeux 
baissés,  languissant  et  abattu  de  tristesse,  qu'ils  se 
craignirent  l'un  l'autre;  il  n'osoit  le  regarder.  Ils 
s'entendoient  sans  se  rien  dire,  et  chacun  craignoit 
que  l'autre  ne  rompît  le  silence;  ils  se  mirent  tous 
deux  à  pleurer.  Enfm  Idoménée,  pressé  d'un  excès 
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de  douleur,  s'écria:  A  quoi  serL  de  rechercher  la 
vertu,  si  elle  récompense  si  mal  ceux  qui  l'aiment! 
Après  m'avoir  montré  ma  foiblesse,  on  m'aban- 
donne !  hé  bien  !  je  vais  retomber  dans  tous  mes 
malheurs  :  qu'on  ne  me  parle  plus  de  bien  gouverner; 
non,  je  ne  puis  le  faire;  je  suis  las  des  hommes!  Oii 
voulez-vous  aller ,  Télémaque?  Votre  père  n'est  plus; 
vous  le  cherchez  inutilement  :  Ithaque  est  en  proie  à 
vos  ennemis  ;  ils  vous  feront  périr  si  vous  y  retournez  : 
quelqu'un  d'entre  eux  aura  épousé  votre  mère.  De- 
meurez ici  :  vous  serez  mon  gendre  et  mon  héritier; 
vous  régnerez  après  moi  :  pendant  ma  vie  même, 
vous  aurez  ici  un  pouvoir  absolu;  ma  confiance  en 
vous  sera  sans  bornes.  Que  si  vous  êtes  insensible  à 
tous  ces  avantages,  du  moins  laissez-moi  Mentor, 
qui  est  toute  ma  ressource.  Parlez,  répondez-moi; 
n'endurcissez  pas  votre  cœur,  ayez  pitié  du  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes.  Quoi  !  vous  ne  dites 
rien!  Ah!  je  comprends  combien  les  dieux  me  sont 
cruels,  je  le  sens  encore  plus  rigoureusement  qu'en 
Crète  lorsque  je  perçai  mon  propre  [ils. 

Enfin  Télémaque  lui  répondit  d'une  voix  troublée 
et  timide  :  Je  ne  suis  point  à  moi;  les  destinées  me 
rappellent  dans  ma  patrie.  Mentor ,  qui  a  la  sagesse 
des  dieux,  m'ordonne  en  leur  nom  de  partir.  Que 
voulez-vous  que  Je  fasse?  Renoncerai-je  à  mon  père. 
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à  ma  mcrc ,  à  ma  j)atric,  (jiii  me  doit  ctrc  cmicoio 
plus  cluMT  (]ii'ciix?  Etant  né  pour  ("tro  roi,  je  ne  suis 
j)as  clesliné  à  nne  vie  douce  ei  lrnn(|uille,  ni  à  suivre 
mes  inclinati(3n,s.  Volicr  royaume  est  plus  riche  et 
plus  puissant  que  celui  de  mon  perc  ;  mais  je  dois 
préférer  ce  que  les  dieux  me  destinent,  à  ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'oflrir.  Je  me  croirois  heureux  si 
j'avois  Antiope  pour  épouse,  sans  espérance  de  votre 
royaume  :  mais  pour  m'en  rendre  digne,  il  faut  que 
j'aille  où  mes  devoirs  m'appellent,  et  que  ce  soit 
mon  pcre  qui  vous  la  demande  pour  moi.  Ne  m'a- 
vez-vous  pas  promis  de  me  renvoyer  à  Ithaque? 
n'est-ce  pas  sur  cette  promesse,  que  j'ai  combattu 
pour  vous  contre  Adraste  avec  les  alliés?  Il  est  temps 
que  je  songe  à  réparer  mes  malheurs  domestiques. 
Les  dieux,  qui  m'ont  donné  à  Mentor,  ont  aussi 
donné  Mentor  au  fds  d'Ulysse  pour  lui  faire  remplir 
ses  destinées.  Voulez-vous  que  je  perde  Mentor  après 
avoir  perdu  tout  le  reste?  Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni 
retraite,  ni  père,  ni  mère,  ni  patrie  assurée  :  il  ne 
me  reste  qu'un  homme  sage  et  vertueux ,  qui  est  le 
plus  précieux  don  de  Jupiter.  Jugez  vous-même  si  je 
puis  y  renoncer,  et  consentir  qu'il  m'abandonne. 
Non,  je  mourrois  plutôt.  Arrachez-moi  la  vie;  la  vie 
n'est  rien  :  mais  ne  m'arrachez  pas  Mentor, 

A  mesure  que  Télémaque  parloit,  sa  voix  deve- 
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noit  plus  forte,  et  sa  timidité  disparoissoit.  Idoménéè 
ne  savoit  que  répondre,  et  ne  pouvoit  demeurer 
d'accord  de  ce  que  le  fds  d'Ulysse  lui  disoit.  Lorsqu'il 
ne  pouvoit  plus  parler,  du  moins  il  tâchoit  par  ses 
regards  et  par  ses  gestes  de  faire  pitié.  Dans  ce  mo- 
ment il  vit  paroître  Mentor,  qui  lui  dit  ces  graves 
paroles  : 

Ne  vous  afHigez  point  :  nous  vous  quittons;  mais 
la  sagesse  qui  préside  aux  conseils  des  dieux  de- 
meurera sur  vous  :  croyez  seulement  que  vous  êtes 
trop  heureux  que  Jupiter  nous  ait  envoyés  ici  pour 
sauver  votre  royaume,  et  pour  vous  ramener  de  vos 
égarements.  Philoclès,  que  nous  vous  avons  rendu  , 
vous  servira  Fidèlement:  la  crainte  des  dieux,  le 
goût  de  la  vertu,  l'amour  des  peuples,  la  compassion 
pour  les  misérables,  seront  toujours  dans  son  cœur. 
Ecoutez-le,  servez-vous  de  lui  avec  confiance  et  sans 
jalousie.  Le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  en 
tirer  est  de  l'obliger  à  vous  dire  tous  vos  défauts  sans 
adoucissement.  Voilà  en  quoi  consiste  le  plus  grand 
courage  d'un  bon  roi ,  que  de  chercher  de  vrais  amis 
qui  lui  fassent  remarquer  ses  fautes.  Pourvu  que  vous 
ayez  ce  courage,  notre  absence  ne  vous  nuira  point, 
et  vous  vivrez  heureux  :  mais  si  la  flatterie,  qui  se 
glisse  comme  un  serpent ,  retrouve  un  chemin  jusqu'à 
votre  cœur  pour  vous  mettre  en  défiance  contre  les 
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conseils  (Icsiiilércssés,  vous  Cus  pridii.  Ne  vous 
laissez  point  al)ailic  iuoIKjik  ni  a  la  douleur,  mais 
e(rorrr7-vous  de  suivrez  la  \('i[u.  .r.ii  dil  à  Pliilorlès 
louL  te  (ju'il  doit  laire  pour  vous  soulager  el  p(jur 
n'abuser  jamais  de  votre  conliance;  je  puis  vous 
répondre  de  lui  :  les  dieux  vous  l'ont  donné  connue 
ils  m't)nt  donné  à  Télémaque.  Chacun  doit  suivre 
courageusement  sa  destinée  ;  il  est  imiLile  de  s'aOliger. 
Si  jamais  vous  aviez  besoin  de  mon  secours,  après 
(]ue  j'aurai  rendu  Télémaque  à  son  père  et  à  son 
pays,  je  revicndrois  vous  voir.  Que  pourrois-je  faire 
qui  me  donnai  un  plaisir  plus  sensible  !  Je  ne  clierche 
ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre;  je  ne  veux  qu'aider 
ceux  qui  cherchent  la  justice  et  la  vertu.  Pourrois-je 
oublier  jamais  la  confiance  et  l'amitié  que  vous  m'a- 
vez témoignées  ! 

A  ces  mots  Idoménée  fut  tout-à-coup  changé;  il 
sentit  son  cœur  appaisé,  comme  Neptune  de  son  tri- 
dent appaise  les  flots  en  courroux  et  les  plus  noires 
tempêtes  :  il  restoit  seulement  en  lui  une  douleur 
douce  et  paisible;  c'étoit  plutôt  une  tristesse  et  un 
sentiment  tendre  qu'une  vive  douleur.  Le  courage  ,  la 
confiance,  la  vertu,  l'espérance  du  secours  des  dieux, 
commencèrent  à  renaître  au-dedans  de  lui. 

Hé  bien  !  dit-il ,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc 
tout  perdre,  et  ne.se  point  décourager!  Du  moins 
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souvenez-vous  d'Idoménée  quand  vous  serez  arrivé 
à  Ithaque,  où  votre  sagesse  vous  comblera  de  pros- 
périté. N'oubliez  pas  que  Salente  fut  votre  ouvrage,' 
et  que  vous  y  avez  laissé  un  roi  malheureux  qui  n'es- 
père qu'en  vous.  Allez,  digne  fils  d'Ulysse,  je  ne  vous 
retiens  plus,  je  n'ai  garde  de  résister  aux  dieux  qui 
m'avoient  prêté  un  si  grand  trésor.  Allez  aussi,  MeU' 
tor,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  de  tous  les  hommes 
(si  toutefois  l'humanité  peut  faire  ce  que  j'ai  vu  en 
vous,  et  si  vous  n'êtes  pas  une  divinité  sous  une  forme 
empruntée  pour  instruire  les  hommes  foibles  et  igno- 
rants), allez  conduire  le  fils  d'Ulysse,  plus  heureux 
de  vous  avoir  que  d'être  le  vainqueur  d'Adraste.  Al- 
lez tous  deux  :  je  n'ose  plus  parler;  pardonnez  mes 
soupirs.  Allez,  vivez,  soyez  heureux  ensemble;  il  ne 
me  reste  plus  rien  au  monde  que  le  souvenir  de  vous 
avoir  possédés  ici.  O  beaux  jours  !  trop  heureux 
jours!  jours  dont  je  n'ai  pas  assez  connu  le  prix! 
jours  trop  rapidement  écoulés  !  vous  ne  reviendrez 
jamais  î  jamais  mes  yeux  ne  reverront  ce  qu'ils  voient  ! 
Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ;  il  embras- 
sa Philoclès,  qui  l'arrosa  de  ses  larmes  sans  pouvoir 
parler.  Télémaque  voulut  prendre  Mentor  par  la 
main  pour  se  tirer  de  celles  d'Idoménée;  mais  Ido- 
ménée,  prenant  le  chemin  du  port,  se  mit  entre 
Mentor  et  Télémaque;  il  les  rcgardoit,  il  gémissoit, 
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il  rommonroiL  ilos  parolt'S  ciilrccoupccs ,  oL  n'en 
pouvoir  arlicvor  auciiiio. 

Crpciulaiii  on  ciiUmuI  des  (  ris  confus  sur  le  rivago 
rouviMl  il(>  luaLcIols  :  on  Lciid  les  cordai^cs,  ou  Icvc 
les  voiles,  le  vent  favorable  se  levé.  Télénjaqutt  et 
Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  prennent  congé  du  roi, 
(]ni  les  ùcni  long-temps  serrés  entre  ses  bras,  et  qui 
les  suit  des  yeux  aussi  loiu  qu'il  le  peut. 

FIN    DU    LIVRE    VINGT-TROISIEME.' 
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SOMMAIRE 
DU  LIVRE  VINGT-QUATRIEME. 


Pendant  leur  navigation,  Tclémaque  se  fait  expliquer  par  Mentor 
plusieurs  diftîcultés  sur  la  manière  de  bien  gouverner  les  peuples^ 
entre  autres  celle  de  connoître  les  liommes,  pour  n'eniplo)er  que 
les  bons ,  et  n'être  point  trompé  par  les  mauvais.  Sur  la  fin  de  leur 
entretien ,  le  calme  de  la  mer  les  oblige  à  relâcher  dans  une  isle  où 
Ulysse  venoit  d'aborder.  Télémaque  l'y  voit ,  et  lui  parle  sans  le  re- 
connoître  :  mais,  après  l'avoir  vu  embarquer,  il  sent  un  trouble  se- 
cret dont  il  ne  peut  concevoir  la  cause.  Mentor  la  lui  explique,  le 
console  ,  l'assure  qu'il  rejoindra  bientôt  son  père  ,  et  éprouve  sa 
piété  et  sa  patience  en  retardant  son  départ  pour  faire  un  sacrifice  à 
Minerve.  Enfin  la  déesse  Minerve ,  cachée  sous  la  figure  de  Mentor, 
reprend  sa  forme  et  se  fait  connoître.  Elle  donne  à  Télémaque  ses 
dernières  Instructions,  et  disparoît.  Après  quoi  Télémaque  arrive  à 
Ithaque,  et  retrouve  Ulysse  son  père  chez  le  fidèle  Euraéc. 


1. 1  V  I \  l'.  \  I N G  r - () \J\'n\]EMF: 

Ui'  J  A  K'S  voiles  s'en  lien  i ,  (jii  Icvc  les  ancres,  la  lerrc 
senil)le  s'cnliiir.  Le  [)ilote  ex[)érinienlé  apperc^oit  de 
loin  les  nionlagnes  de  Leiu  aLe,  douL  la  LlLc  se  cache 
dans  un  lonil/dlon  de  iVinias  glaces,  et  les  inonts 
acrocéranniens,  qui  nionlrent  encore  un  iront  or- 
gne'dleux  au  ciel,  après  avoir  été  si  souvent  écrasés 
par  la  foudre. 

Pendant  cette  navigation  ,  Télémaque  disoit  à 
Mentor  :  Je  crois  maintenant  concevoir  les  maximes 
du  gouvernement,  que  vous  m'avez  expliquées.  D'a- 
bord elles  me  paroissoient  comme  un  songe;  mais 
peu-à-peu  elles  se  démêlent  dans  mon  esprit,  et  s'y 
présentent  clairement  :  comme  tous  les  objets  parois- 
sent  sombres  et  en  contusion  le  matin  aux  premières 
lueurs  de  l'aurore,  mais  ensuite  ils  semblent  sortir 
comme  d'un  chaos ^  quand  la  lumière,  qui  croît  in- 
sensiblement, les  distingue  et  leur  rend,  pour  ainsi 
dire,  leurs  figures  et  leurs  couleurs  naturelles.  Je  suis 
très  persuadé  que  le  point  essentiel  du  gouvernement 
est  de  bien  discerner  les  différents  caractères  d'esprits 
pour  les  choisir  et  les  appliquer  selon  leurs  talents  : 
mais  il  me  reste  à  savoir  comment  on  peut  se  con- 
noître  en  hommes. 
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Alors  Mentor  lui  répondit  :  Il  faut  étudier  les 
liommcs  pour  les  connoître;  et  pour  les  connoître 
il  en  faut  voir,  et  traiter  avec  eux.  Les  rois  doivent 
converser  avec  leurs  sujets,  les  faire  parler,  les  con- 
sulter, les  éprouver  par  de  petits  emplois  dont  ils  leur 
fassent  rendre  compte,  pour  voir  s'ils  sont  capables 
de  plus  hautes  fonctions.  Comment  est-ce,  mon  cher 
Télémaque,  que  vous  avez  appris  à  Ithaque  à  vous 
connoître  en  chevaux?  c'est  à  force  d'en  voir  et  de 
remarquer  leurs  défauts  et  leurs  perfections  avec  des 
^ens  expérimentés.  Tout  de  même ,  parlez  souvenC 
des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  des  hommes 
avec  d'autres  hommes  sages  et  vertueux,  qui  aient 
long-temps  étudié  leurs  caractères;  vous  apprendrez 
insensiblement  comme  ils  sont  faits,  et  ce  qu'il  est 
permis  d'en  attendre.  Qui  est-ce  qui  vous  a  appris  à 
connoître  les  bons  et  les  mauvais  poètes?  c'est  la  fré- 
quente lecture,  et  la  réflexion  avec  des  gens  qui 
avoient  le  goût  de  la  poésie.  Qui  est-ce  qui  vous  a 
acquis  le  discernement  sur  la  musique  ?  c'est  la  même 
application  à  observer  les  divers  musiciens.  Com- 
ment peut-on  espérer  de  bierl  gouverner  les  hommes, 
si  on  ne  les  connoît  pas?  et  comment  les  connoîtra- 
t-on ,  si  l'on  ne  vit  jamais  avec  eux  ?  Ce  n'est  pas  vivre 
avec  eux  que  de  les  voir  en  public,  où  l'on  ne  dit  de 
part  et  d'autre  que  des  choses  indifférentes  et  prépa- 
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l'Aos  avec  nrl  :  il  est  question  de  N  s  voir  eu  p:irti(  u- 
lici,  (le  liirr  du  loiul  de  l(  iir  (cjciir  toutes  les  res- 
sources secrètes  qui  y  sont ,  de  les  lâler  de  tous  cotés» 
de  les  sonder  pour  découvrir  h  lus  maximes.  Mais 
poui  bien  juger  des  hommes,  il  laut  commencer  par 
savoir  ce  qu'ils  doivent  être;  il  finit  savoir  te  cpie  c'est 
([ue  vrai  et  solide  mérite,  pour  discerner  ceux  qui  en 
ont  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite,  sans 
savoir  ce  que  c'est  précisément  que  le  mérite  et  la 
vertu.  Ce  ne  sont  que  de  beaux  noms,  que  des  ter- 
mes vagues  pour  la  plupart  des  hommes,  qui  se  font 
honneur  d'en  parler  à  toute  heure.  Il  faut  avoir  des 
principes  certains  de  justice,  de  raison  et  de  vertu, 
pour  connoître  ceux  qui  sont  raisonnables  et  ver- 
tueux. 11  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et  sage 
gouvernement,  pour  connoître  les  hommes  qui  ont 
ces  maximes,  et  ceux  qui  s'en  éloignent  par  une 
fausse  subtilité.  En  un  mot,  pour  mesurer  plusieurs 
corps,  il  faut  avoir  une  mesure  fixe  :  pour  juger,  ii 
faut  tout  de  même  avoir  des  principes  constants  aux- 
quels tous  nos  jugements  se  réduisent.  Il  faut  savoir 
précisément  quel  est  le  but  de  la  vie  humaine,  et 
quelle  Im  on  doit  se  proposer  en  gouvernant  les  hom- 
mes. Ce  but  unique  et  essentiel  est  de  ne  vouloir  ja- 
mais l'autorité  et  la  grandeur  pour  soi;  car  cette  re- 
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cherche  aiiihitieuse  n'iroit  qu'à  satisfaire  un  orgueil 
tyrannique  :  mais  on  doit  se  sacrifier  dans  les  peines 
infinies  du  gouvernement,  pour  rendre  les  hommes 
bons  et  heureux.  Autrement  on  marche  à  tâtons  et 
au  hasard  pendant  toute  la  vie  :  on  va  comme  un  na- 
vire en  pleine  mer,  qui  n'a  point  de  pilote,  qui  ne 
consulte  point  les  astres,  et  à  qui  toutes  les  côtes  voi- 
sines sont  inconnues;  il  ne  peut  faire  que  naufrage. 

Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi  con- 
siste la  vraie  vertu,  ne  savent  point  ce  qu'ils  doivent 
chercher  dans  les  hommes.  La  vraie  vertu  a  pour  eux 
quelque  chose  d'âpre;  elle  leur  paroît  trop  austère 
et  indépendante  ;  elle  les  effraie  et  les  aigrit  :  ils  se 
tournent  vers  la  flatterie.  Dès-lors  ils  ne  peuvent  plus 
trouver  ni  de  sincérité  ni  de  vertu  ;  dès-lors  ils  courent 
après  un  vain  fantôme  de  fausse  gloire,  qui  les  rend 
indignes  de  la  véritable.  Ils  s'accoutument  bientôt  à 
croire  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  sur  la  terre  :  car 
les  bons  connoissent  bien  les  méchants;  mais  les  mé- 
chants ne  connoissent  point  les  bons,  et  ne  peuvent 
pas  croire  qu'il  y  en  ait.  De  tels  princes  ne  savent 
que  se  déher  de  tout  le  monde  également  :  ils  se  ca- 
chent, ils  se  renferment,  ils  sont  jaloux  sur  les  moin- 
dres choses  ;  ils  craignent  les  hommes  ,  et  se  font 
craindre  d'eux.  Ils  fuient  la  lumière ,  ils  n'osent  pa- 
roître  dans  leur  nature!.  Quoiqu'ils  ne  veuillent  pas 
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être  (011 M  us,  il.',  lie  laissent  pas  ik-  i'clic;  car  la  (uiio- 
sitr  innlin,iie  de  I(miis  sujets  priiclrc  et  devine  toiiL  : 
mais  ils  ne  t  oniioissciil  pcrsoniif.  Les  gens  intéres- 
sés qni  les  ()l)se(l(iU  sont  ravis  de  les  voir  inarressi- 
blis.  Un  roi  inaccessible  anx  hommes  l'est  aussi  à  la 
vérité  :  on  noircit  par  d'infimes  rapports  et  on  écarte 
de  lui  tout  ce  qui  [)ourroil  lui  ouvrir  les  yeux.  Ces 
sortes  de  rois  jxnssenl  leur  vie  dans  une  grandeur  sau- 
vage et  farouche,  où  craignant  sans  cesse  d'être  trom- 
pés, ils  le  sont  toujours  inévitablement,  et  méritent 
de  l'être.  Dès  qu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nombre 
de  gens,  on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs  passions 
et  tous  leurs  préjugés;  les  bons  même  ont  leurs  dé- 
fauts et  leurs  préventions.  De  plus  on  est  à  la  merci 
des  rapporteurs;  nation  basse  et  maligne  qui  se  nour- 
rit de  venin,  qui  empoisonne  les  choses  innocentes, 
qui  grossit  les  petites,  qui  invente  le  mal  plutôt  que 
de  cesser  de  nuire,  qui  se  joue,  pour  son  intérêt,  de 
la  défiance  et  de  l'indigne  curiosité  d'un  prince  foi- 
ble  et  ombrageux. 

Connoissez  donc,  ô  mon  cher  Télémaque,  con- 
noissez  les  hommes:  examinez-les,  faites-les  parler 
les  uns  sur  les  autres,  éprouvez-les  peu-à-peu,  ne  vous 
livrez  à  aucun.  Profitez  de  vos  expériences,  lorsque 
vous  aurez  été  trompé  dans  vos  jugements;  car  vous 
serez  trompé  cjuelquefois  :  les  méchants  sont  trop 
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profonds  pour  ne  surprendre  pas  les  bons  par  leurs 
déguisements.  Apprenez  par  là  à  ne  juger  prompte- 
ment  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  l'un  et  l'au- 
tre est  très  dangereux  :  ainsi  vos  erreurs  passées  vous 
instruiront  très  utilement.  Quand  vous  aurez  trouvé 
des  talents  et  de  la  vertu  dans  un  homme,  servez- 
vous-en  avec  conhance  :  car  les  honnêtes  gens  veu- 
lent qu'on  sente  leur  droiture  ;  ils  aiment  mieux  de 
l'estime  et  de  la  confiance  que  des  trésors.  Mais  ne 
les  gâtez  pas  en  leur  donnant  un  pouvoir  sans  bornes; 
tel  eût  été  toujours  vertueux,  qui  ne  l'est  plus,  par-. 
ceque  son  maître  lui  a  donné  trop  d'autorité  et  trop 
de  richesses.  Quiconque  est  assez  aimé  des  dieux 
pour  trouver  dans  tout  un  royaume  deux  ou  trois 
vrais  amis,  d^une  sagesse  et  d'une  bonté  constante, 
trouve  bientôt  par  eux  d'autres  personnes  qui  leur 
ressemblent,  pour  remplir  les  places  inférieures.  Par 
les  bons  auxquels  on  se  confie,  on  apprend  ce  qu'on 
ne  peut  pas  discerner  par  soi-même  sur  les  autres 
sujets. 

Mais  faut-il,  disoit  Télémaque,  se  servir  des  mé- 
chants quand  ils  sont  habiles,  comme  je  l'ai  oui  dire 
souvent?  On  est  souvent,  répondoit  Mentor,  dans 
la  nécessité  de  s'en  servir.  Dans  une  nation  agitée  et 
en  désordre,  on  trouve  souvent  des  gens  injustes  et 
artificieux  qui  sont  déjà  en  autorité  :  ils  ont  des  em- 
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nlols  liiiporl.iiits  (|u'()ii  ne  |)c:iit  leur  ôlcr;  ils  ont 
a((Hiis  la  conliaiKc  de  ( (Mlainos  pcTsonnrspnissniUcs 
f|U*oii  a  besoin  de  ménaf^cr  :  il  lanl  les  ménager  eux- 
niêmos,  ces  lionnneSvScélcrats,  parreqn'on  lestrainl, 
et  qu'ils  jieiiveiil  loiil  bouleverser.  11  Kuil  bien  s'en 
servir  poui"  un  icnips:  mais  il  (aut  aussi  avoir  en  vue 
de  les  rendre;  peu-à-peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  in- 
time conliance,  gardez-vous  bien  de  la  leur  donner 
jamais;  car  ils  peuvent  en  abuser,  et  vous  tenir  en- 
suite malgré  vous  par  votre  secret;  chaîne  plus  dif- 
ficile à  rompre  que  toutes  les  chaînes  de  fer.  Servez- 
vous  d'eux  pour  des  négociations  passagères;  traitez- 
les  bien  ;  engagez-les  par  leurs  passions  mêmes  à  vous 
être  fidèles,  car  vous  ne  les  tiendrez  que  par  là  :  mais 
ne  les  mettez  point  dans  vos  délibérations  les  plus 
secrètes.  Ayez  toujours  un  ressort  prêt  pour  les 
remuer  à  votre  gré;  mais  ne  leur  donnez  jamais  la 
clef  de  votre  cœur  ni  de  vos  affaires.  Quand  votre 
état  devient  paisible,  réglé,  conduit  par  des  hommes, 
sages  et  droits  dont  vous  êtes  sûr,  peu-à-peu  les  mé- 
chants dont  vous  étiez  contraint  de  vous  servir  de- 
viennent inutiles.  Alors  il  ne  faut  pas  cesser  de  les 
bien  traiter;  car  il  n'est  jamais  permis  d'être  ingrat, 
même  pour  les  méchants  :  mais,  en  les  traitant  bien,' 
il  faut  tâcher  de  les  rendre  bons.  11  est  nécessaire  de 
tolérer  en  eux  certains  défauts  qu'on  pardonne  à  l'hu- 
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manité;  il  faut  néanmoins  relever  peu-à-peu  J'au- 
torité,  et  réprimer  les  maux  qu'ils  feroient  ouverte- 
ment si  on  les  laissoit  faire.  Après  tout ,  c'est  un  mal 
que  le  bien  se  fasse  par  les  méchants;  et  quoique  ce 
mal  soit  souvent  inévitable,  il  faut  tendre  néanmoins 
peu-à-peu  à  le  faire  cesser.  Un  prince  sage,  qui  ne 
veut  que  le  bon  ordre  et  la  justice,  parviendra  avec 
le  temps  à  se  passer  des  hommes  corrompus  et  trom- 
peurs; il  en  trouvera  assez  de  bons  qui  auront  une 
habileté  suffisante. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets 
dans  une  nation;  il  est  nécessaire  d'en  former  de 
nouveaux.  Ce  doit  être,  répondit  Télémaque,  un 
grand  embarras.  Point  du  tout,  reprit  Mentor  :  l'ap- 
plication que  vous  avez  à  chercher  les  hommes 
habiles  et  vertueux,  pour  les  élever,  excite  et  anime 
tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  du  courage;  chacun 
fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  qui  lan- 
guissent dans  une  oisiveté  obscure,  et  qui  devien- 
droient  de  grands  hommes  si  l'émulation  et  l'espé- 
rance du  succès  les  animoient  au  travail  !  Combien  y 
a-t-il  d'hommes  que  la  misère  et  l'impuissance  de 
s'élever  par  la  vertu  tentent  de  s'élever  par  le  crime! 
Si  donc  vous  attachez  les  récompenses  et  les  hon- 
neurs au  génie  et  à  la  vertu,  combien  de  sujets  se 
formeront  d'eux-mêmes!  Mais  combien  en  formerez- 
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vous  en  les  faisanl  nioiiler  de  degré  en  degré  {iej)iii,s 
Ji's  deiiiieis  i;iiij)lois  jiiscjii'aux  premiers!  Vous  ex(T- 
rere/.  Icuirs  inleiils;  vous  é[Uouvere/.  l'éN  iidue  de 
leur  cspriL  ci  la  sincérité  de  leur  vertu.  Les  liouimcs 
qui  parviendront  aux  plus  hautes  [)laees  auront  été 
nourris  sous  vos  yeux  dans  les  inlérieures;  vous  les 
aurez  suivis  toute  leur  vie,  de  degré  en  degré  :  vous 
jugerez  i\\'\\\  non  par  leurs  paroles,  mais  par  toute 
la  suite  de  leurs  actions. 

Pendant  que  Mentor  raisonnoit  ainsi  avec  Télé- 
maquc,  ils  apperçurent  un  vaisseau  phéacien  qui 
avoit  relâclié  dans  une  petite  isle  déserte  et  sauvage 
bordée  de  rochers  aftreux.  En  même  temps  les  vents 
se  turent,  les  plus  doux  zéphyrs  même  semblèrent 
retenir  leurs  haleines;  toute  la  mer  devint  unie 
comme  une  glace;  les  voiles  abattues  ne  pouvoient 
plus  animer  le  vaisseau;  l'effort  des  rameurs  déjà 
fatigués  étoit  inutile  :  il  fallut  aborder  en  cette  isle," 
qui  étoit  plutôt  un  écueil  qu'une  terre  propre  à  être 
habitée  par  des  hommes.  En  un  autre  temps  moins 
calme  on  n'auroit  pu  y  aborder  sans  un  grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  attendoient  le  vent,  ne  parois- 
soient  pas  moins  impatients  que  les  Salentins  de 
continuer  leur  navigation.  Télémaque  s'avance  vers 
eux  sur  ces  rivages  escarpés.  Aussitôt  il  demande  au 
premier  homme  qu'il  rencontre  s'il  n'a  point  vu 
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Ulysse ,  roi  d'Ithaque ,  dans  la  maison  du  roi  Alcinoiis.' 

Celui  auquel  il  s'étoit  adressé  par  hasard  n'étoiE 
pas  Phéacien;  c'étoit  un  étranger  inconnu  qui  avoit 
un  air  majestueux,  mais  triste  et  abattu  :  il  paroissoit 
rêveur^  et  à  peine  écouta-t-il  d'abord  la  question  de 
Télémaque;  mais  enfm  il  lui  répondit  :  Ulysse,  vous 
ne  vous  trompez  pas ,  a  été  reçu  chez  le  roi  Alcinoijs , 
comme  en  un  lieu  où  l'on  craint  Jupiter,  et  où  l'on, 
exerce  l'hospitalité:  mais  il  n'y  est  plus,  et  vous  l'y 
chercheriez  inutilement;  il  est  parti  pour  revoir  Itha- 
que, si  les  dieux  appaîsés  souffrent  enfm  qu'il  puisse 
jamais  saluer  ses  dieux  pénates. 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement  ces 
paroles ,  qu'il  se  jeta  dans  un  petit  bois  épais  sur  le 
haut  d'un  rocher,  d'où  il  regardoit  attentivement  la 
mer,  fuyant  les  hommes  qu'il  voyoit,  et  paroissant 
affligé  de  ne  pouvoir  partir. 

Télémaque  le  regardoit  fixement;  plus  il  le  regar- 
doit, plus  il  étoit  ému  et  étonné.  Cet  inconnu,  disoit- 
jl  à  Mentor,  m'a  répondu  comme  un  homme  qui 
écoute  à  peine  ce  qu'on  lui  dit,  et  qui  est  plein  d'a- 
mertume. Je  plains  les  malheureux  depuis  que  je  le 
suis;  et  je  sens  que  mon  cœur  s'intéresse  pour  cet 
homme ,  sans  savoir  pourquoi.  11  m'a  assez  mal  reçu; 
à  peine  a-t-il  daigné  m'écouter  et  me  répondre  :  je 
ne  puis  cesser  néanmoins  de  souhaiter  la  fin  de  ses 
maux. 


L  I  V  R  F,    X  X  I  V.  6o5 

Mentor,  soiiiiaiiL,  irpondit  :  Voilà  à  (]iioi  Scrvciil: 
It'S  iiiallu'iiis  (le  Kl  vie;  ils  niidciil  les  piiiiccs  jiio- 
dcrcs,  v\  sensibles  anx  peines  ilesaiilres.  (^)iiaii(l  ils 
n'ont  jamais  goiilé  cjne  le  doux  poison  des  pros- 
pcrilés,  ils  se  croii  iil  des  dieux,  ils  veuleivt  (juc  les 
monlaij^ncs  s'applanissent  pour  les  coiUenler,  ils 
complenl  pour  rien  les  iionnnes,  ils  veulent  se  jouer 
delà  nature  entière.  Quand  ils  entendent  parler  do 
soultrances,  ils  ne  savent  ce  que  c'est;  c'est  un  songe 
pour  eux  :  ils  n'ont  jamais  vu  la  distance  du  bien  el 
du  mal*  L'infortune  seule  peut  leur  donner  de  l'iiu- 
manité,  et  changer  leur  cœur  de  rocher  en  un  cœur 
humain:  alors  ils  sentent  qu'ils  sont  hommes,  et 
qu'ils  doivent  ménager  les  autres  hommes  qui  leur 
ressemblent.  Si  un  inconnu  vous  fliit  tant  de  pitié, 
parcequ'il  est,  comme  vous,  errant  sur  ce  rivage; 
combien  devrez-vous  avoir  plus  de  compassion  pour 
le  peuple  d'hhaque,  lorsque  vous  le  verrez  un  jour 
souffrir,  ce  peuple  que  les  dieux  vous  auront  conlié 
comme  on  confie  un  troupeau  à  un  berger,  et  qui 
sera  peut-être  malheureux  par  votre  ambition ,  ou 
par  votre  faste ,  ou  par  votre  imprudence  !  car  les 
peuples  ne  souftrent  que  par  les  fautes  des  rois,  qui 
devroient  veiller  pour  les  empêcher  de  souffrir. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi ,  Télémaque 
étoit  plongé  dans  la  tristesse  et  dans  le  chagrin  :  il  lui 
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répondit  enfin  avec  un  peu  d'émotion  :  Si  toutes  ces 
choses  sont  vraies,  l'état  d'un  roi  est  bien  malheu- 
reux. Il  est  l'esclave  de  tous  ceux  auxquels  il  paroît 
commander;  il  est  fait  pour  eux;  il  se  doit  tout  en- 
tier à  eux;  il  est  chargé  de  tous  leurs  besoins;  il  est 
l'homme  de  tout  le  peuple  et  de  chacun  en  particu- 
lier :  il  faut  qu'il  s'accommode  à  leurs  foiblesses,  qu'il 
les  corrige  en  père,  qu'il  les  rende  sages  et  heureux. 
L'autorité  qu'il  paroît  avoir  n'est  point  la  sienne;  il 
ne  peut  rien  faire  ni  pour  sa  glo^ire  ni  pour  son  plai- 
sir; son  autorité  est  celle  des  loix,  il  faut  qu'il  leur 
obéisse  pour  en  donner  l'exemple  à  ses  sujets.  A  pro- 
prement parler,  il  n'est  que  le  défenseur  des  loix 
pour  les  faire  régner;  il  faut  qu'il  veille  et  qu'il  tra- 
vaille pour  les  maintenir  :  il  est  l'homme  le  moins 
libre  et  le  moins  tranquille  de  son  royaume;  c'est  un 
esclave  qui  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté  pour  la  li- 
berté  et  la  félicité  publiques. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi 
que  pour  avoir  soin  de  son  peuple  comme  un  berger 
de  son  troupeau,  ou  comme  un  père  de  sa  famille; 
mais  trouvez-vous,  mon  cher  Télémaque,  qu'il  soit 
malheureux  d'avoir  du  bien  à  faire  à  tant  de  gens?  II 
corrige  les  méchants  par  des  punitions;  il  encourage 
les  bons  par  des  récompenses  :  il  représente  les  dieux 
en  conduisant  ainsi  à  la  vertu  tout  le  genre  humain. 
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N'a-L-il  pas  assez  de  gloire  h  laire  garder  les  loix! 
Celle  de  se  ineLLie  au-dessus  du.s  loix  est  une  gloiit; 
fausse  qui  ne  mérite  que  ck;  l'iiorieur  cl  du  mépris. 
S'il  est  mécliant,  il  iw.  peut  élre  que  niallieuieux, 
car  il  ne  sauroit  trouver  aucune  paix  dans  ses  pas- 
sions et  dans  sa  vanité  :  s'il  est  bon,  il  doit  goûter  le 
plus  pur  et  le  plus  solide  de  tous  les  plaisirs  à  travail- 
ler pour  la  vertu,  et  à  attendre  des  dieux  une  éter- 
nelle récompense. 

Télémaque ,  agité  au-dedans  par  une  peine  secrète, 
sembloit  n'avoir  jamais  compris  ces  maximes,  quoi- 
qu'il en  lût  rempli,  et  qu'il  les  eût  lui-môme  ensei- 
gnées aux  autres.  Une  humeur  noire  lui  donnoit, 
contre  ses  véritables  sentiments,  un  esprit  de  con- 
tradiction et  de  subtilité  pour  rejeter  les  vérités  que 
Mentor  lui  expliquoit  :  il  opposoit  à  ces  raisons  l'in- 
gratitude des  hommes.  Quoi  !  disoit-il,  prendre  tant 
de  peines  pour  se  faire  aimer  des  hommes  qui  ne 
vous  aimeront  peut-être  jamais,  et  pour  faire  du  bien 
à  des  méchants  qui  se  serviront  de  vos  bienfaits  pour 
vous  nuire  ! 

Mentor  lui  répondoit  patiemment  :  Il  faut  compter 
sur  l'ingratitude  des  hommes,  et  ne  laisser  pas  de 
leur  fiire  du  bien  :  il  faut  les  servir  moins  pour  l'a- 
mour d'eux,  que  pour  l'amour  des  dieux  qui  l'or- 
donnent. Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  :  si 
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les  hommes  l'oublient,  les  dieux  s'en  souviennent  et 
-Je  récompensent.  De  plus,  si  la  multitude  est  ingrate,' 
il  y  a  toujours  des  hommes  vertueux  qui  sont  touchés 
de  votre  vertu.  La  multitude  même,  quoique  chan- 
geante et  capricieuse,  ne  laisse  pas  de  faire  tôt  ou 
tard  une  espèce  de  justice  à  la  véritable  vertu. 

Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude  des  hom* 
mes?  ne  travaillez  point  uniquement  à  les  rendre 
puissants,  riches,  redoutables  par  les  armes,  heureux 
par  les  plaisirs  :  cette  gloire,  cette  abondance  et  ces 
délices  les  corrompront;  ils  n'en  seront  que  plus  mé- 
chants, et  par  conséquent  plus  ingrats:  c'est  leur 
faire  un  présent  funeste;  c'est  leur  offrir  un  poison 
délicieux.  Mais  appliquez-vous  à  redresser  leurs 
mœurs,  à  leur  inspirer  la  justice,  la  sincérité,  la 
crainte  des  dieux,  l'humanité,  la  fidélité,  la  mo- 
dération, le  désintéressement.  En  les  rendant  bons, 
vous  les  empêcherez  d'être  ingrats,  vous  leur  don- 
nerez le  véritable  bien,  qui  est  la  vertu  :  et  la  vertu, 
si  elle  est  solide,  les  attachera  toujours  à  celui  qui  la 
leur  aura  inspirée.  Ainsi,  en  leur  donnant  les  vérita- 
bles biens,  vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même, 
et  vous  n'aurez  point  à  craindre  leur  ingratitude. 
Faut-il  s'étonner  que  les  hommes  soient  ingrats  pour 
des  princes  qui  ne  les  ont  jamais  exercés  qu'à  l'in- 
justice, qu'à  l'ambition  sans  bornes,  qu'à  la  jalousie 
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contre  leurs  voisins,  (jn'à  rinliumniiilc,  qn'i\  la  liau- 
lem  ,  (ju'à  la  inaiivaisi'  loi  I  Li-  piiiicc:  ne  doilaLlcndrc 
d'(Mix  (|ii('  (  1'  (jn'il  Icnr  a  appris  ;\  rair(\  Si  an  con- 
traire il  iravailloit  par  ses  exemples  et  par  son  antorité 
à  les  rendre  bons,  il  tronveroit  le  IriiiL  de  son  travail 
dans  leurs  vertus;  ou  du  moins  ils  trouveroient  dans 
la  sienne  et  tlans  l'amitié  des  dieux  de  quoi  se  consolej: 
de  tous  les  mécomptes, 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  que  Télémaque 
s'avança  avec  empressement  vers  les  Phéaciens  du 
vaisseau  qui  étoit  arrêté  sur  le  rivage.  Il  s'adressa  à 
un  vieillard  d'entre  eux,  pour  lui  demander  d'où  ils 
venoient,  où  ils  alloient,  et  s'ils  n'avoient  point  vu 
Ulysse.  Le  vieillard  répondit  : 

Nous  venons  de  notre  isle,  qui  est  celle  des  Phéa- 
ciens; nous  allons  chercher  des  marchandises  vers 
l'Epire.  Ulysse,  comme  on  vous  l'a  déjà  dit,  a  passé 
dans  notre  patrie,  mais  il  en  est  parti.  Quel  est, 
ajouta  aussitôt  Télémaque,  cet  homme  si  triste  qui 
cherche  les  lieux  les  plus  déserts  en  attendant  que 
votre  vaisseau  parte?  C'est,  répondit  le  vieillard,  un 
étranger  qui  nous  est  inconnu  :  mais  on  dit  qu'il  se 
nomme  Cléomenes;  qu'il  est  né  en  Phrygie;  qu'un 
oracle  avoit  prédit  à  sa  mère ,  avant  sa  naissance ,  qu'il 
seroit  roi,  pourvu  qu'il  ne  demeurât  point  dans  sa 
patrie;  et  que,  s'il  y  demeuroit,  la  colère  des  dieux 

T  o  M  E  V.  H  "^ 


6io  TÉLÉMAQUE. 

se  feroit  sentir  aux  Phrygiens  par  une  cruelle  pesfc. 
Dès  qu'il  fut  né,  ses  parents  le  donnèrent  à  des  ma- 
telots  qui  le  portèrent  dans  l'isle  de  Lesbos.  Il  y  fut 
nourri  en  secret  aux  dépens  de  sa  patrie,  qui  avoit 
un  si  grand  intérêt  de  le  tenir  éloigné.  Bientôt  il  de- 
vint grand,  robuste,  agréable,  et  adroit  à  tous  les 
exercices  du  corps;  il  s'appliqua  môme  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  génie  aux  sciences  et  aux  beaux 
arts  :  mais  on  ne  put  le  souffrir  dans  aucun  pays.  La 
prédiction  faite  sur  lui  devint  célèbre;  on  le  recon- 
nut bientôt  par-tout  où  il  alla;  par-tout  les  rois  crai- 
gnoient  qu'il  ne  leur  enlevât  leurs  diadèmes.  Ainsi  il 
est  errant  depuis  sa  jeunesse,  et  il  ne  peut  trouver 
aucun  lieu  du  monde  où  il  lui  soit  libre  de  s'arrêter. 
Il  a  souvent  passé  chez  des  peuples  fort  éloignés  du 
sien;  mais  à  peine  est-il  arrivé  dans  une  ville,  qu'on. 
y  découvre  sa  naissance  et  l'oracle  qui  le  regarde.  Il 
a  beau  se  cacher,  et  choisir  en  chaque  lieu  quelque 
genre  de  vie  obscure  :  ses  talents  éclatent  toujours, 
dit-on,  malgré  lui,  et  pour  la  guerre,  et  pour  les  let- 
tres, et  pour  les  affaires  les  plus  importantes;  il  se 
présente  toujours  en  chaque  pays  quelque  occasion 
imprévue  qui  l'entraîne,  et  qui  le  fait  connoître  au 
public.  C'est  son  mérite  qui  fait  son  malheur;  il  le 
lait  craindre  et  l'exclut  de  tous  les  pays  où  il  veut  ha- 
biter. Sa  destinée  est  d'être  estimé,  aimé,  admiré 
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par-toiii,  mais  rcjotc  de  loiiics  les  Umtcs  connues.  Il 
n'est  plus  )(iiiie,  et  (tpcndaiii  il  n'a  pu  encore  trou- 
ver ain  une  (ôte,  ni  fie  l'Asie  ni  de  la  Greec,  où  l'on 
ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelcjue  re|)os.  Il  paroît 
sans  ambition,  et  il  ne  c  herclie  aucune  fortune  :  il  se 
trouveroit  trop  heurcHix  cjue  l'oracle  ne  lui  eut  jamais 
promis  la  royauté.  Il  ne  lui  reste  aucune  espérance 
de  revoir  jamais  sa  patrie;  car  il  sait  qu'il  ne  [)ourroit 
porter  que  le  deuil  et  les  larmes  dans  toutes  les  la- 
milles.  La  royauté  môme  pour  laquelle  il  souffre  ne 
lui  paroît  point  désirable;  il  court  malgré  lui  après 
elle,  par  une  triste  fatalité,  de  royaume  en  royaume, 
et  elle  semble  hiir  devant  lui  pour  se  jouer  de  ce  mal- 
heureux jusqu'à  sa  vieillesse -.funeste  présent  des  dieux 
qui  trouble  tous  ses  plus  beaux  jours,  et  qui  ne  lui 
cause  que  des  peines,  dans  l'âge  où  l'homme  infirme 
n'a  plus  besoin  que  de  repos!  Il  s'en  va,  dit-il,  cher- 
cher vers  la  Thrace  quelque  peuple  sauvage  et  sans 
loix  qu'il  puisse  assembler,  policer  et  gouverner  pen- 
dant quelques  années;  après  quoi,  l'oracle  étant  ac- 
compli, on  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  lui  dans  les 
royaumes  les  plus  florissants;  il  compte  de  se  retirer 
alors  dans  un  village  de  Carie,  où  il  s'adonnera  à  l'a- 
griculture, qu'il  aime  passionnément.  C'est  un  hom- 
rne  sage  et  modéré,  qui  craint  les  dieux,  qui  connoît 
bien  les  hommes,  et  qui  sait  vivre  en  paix  avec  eux, 
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sans  les  estimer.  Voilà  ce  qu'on  raconte  de  cet  étran- 
ger dont  vous  me  demandez  des  nouvelles. 

Pendant  cette  conversation,  Télémaque  retour- 
noit  souvent  les  yeux  vers  la  mer,  qui  commençoit 
à  être  agitée.  Le  vent  soulevoit  les  flots  qui  venoient 
battre  les  rochers,  les  blanchissant  de  leur  écume. 
Dans  ce  moment  le  vieillard  dit  à  Télémaque  :  Il 
faut  que  je  parte;  mes  compagnons  ne  peuvent  m'at- 
tendre.  En  disant  ces  mots,  il  court  au  rivage:  on 
s'embarque  ;  on  n'entend  que  cris  confus  sur  ce  ri- 
vage, par  l'ardeur  des  mariniers  impatients  de  partir. 

Cet  inconnu  qu'on  nommoit  Cléomenes  avoit 
erré  quelque  temps  dans  le  milieu  de  l'isle,  montant 
sur  le  sommet  de  tous  les  rochers,  et  considérant  de 
là  l'espace  immense  des  mers  avec  une  tristesse  pro- 
fonde. Télémaque  ne  l'avoit  point  perdu  de  vue  ,  et 
il  ne  cessoit  d'observer  ses  pas.  Son  cœur  étoit  atten- 
dri pour  un  homme  vertueux,  errant,  malheureux, 
destiné  aux  plus  grandes  choses,  et  servant  de  jouet 
à  une  rigoureuse  fortune,  loin  de  sa  patrie.  Au  moins, 
disoit-il  en  lui-même,  peut-être  reverrai-je  Idiaque  : 
mais  ce  Cléomenes  ne  peut  jamais  revoir  la  Phrygie. 
L'exemple  d'un  homme  encore  plus  malheureux  que 
lui  adoucissoit  la  peine  de  Télémaque.  En(m  cet 
homme,  voyant  son  vaisseau  prêt,  étoit  descendu 
de  ces  rochers  escarpés  avec  autant  de  vitesse  et  d'à- 
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gililc  qu'Apollon,  dans  les  loiôis  de  Lycie ,  ayant 
iionc  ses  cheveux  blonds,  passe  an  travers  des  préci- 
pices ponr  aller  p(T(  er  de  ses  flèches  les  cerls  et  les 
saii^^lieis.  13eja  cet  intonrni  esL  dans  le  vaisseau,  qui 
fend  l'onde  aniere  et  qui  s'éloigne  de  la  terre. 

Alors  une  impression  secrète  de  douleur  saisit  le 
cœur  deTéléniaque:  il  s'alllige  sans  savoir  |)ourquoi; 
les  larmes  coulent  de  ses  yeux,  et  rien  ne  lui  est  si 
doux  que  de  pleurer.  En  même  temps  il  apperçoit 
sur  le  rivage  tous  les  mariniers  de  Salente  couchés 
sur  l'herbe,  et  profondément  endormis.  Ils  étoient 
las  et  abattus  :  le  doux  sommeil  s'étoit  insinué  dans 
leurs  membres,  et  tous  les  humides  pavots  de  la  nuit 
avoient  été  répandus  sur  eux  en  plein  jour  par  la 
puissance  de  Minerve.  Télémaque  est  étonné  de  voir 
cet  assoupissement  universel  des  Salentins,  pendant 
que  les  Phéaciens  avoient  été  si  attentifs  et  si  diligents 
pour  profiter  du  vent  favorable  :  mais  il  est  encore 
plus  occupé  à  regarder  le  vaisseau  phéacien  prêt  à 
disparoître  au  milieu  des  flots,  qu'à  marcher  vers  les 
Salentins  pour  les  éveiller;  un  étonnement  et  un 
trouble  secret  tiennent  ses  yeux  attachés  vers  ce  vais- 
seau déjà  parti,  dont  il  ne  voit  plus  que  les  voiles  qui 
blanchissent  un  peu  dans  l'onde  azurée.  Il  n'écoute 
pas  même  Mentor  qui  lui  parle  ;  et  il  est  tout  hors  de 
lui-même,  dans  un  transport  semblable  à  celui  des 
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Ménadcs  lorsqu'elles  tiennent  le  thyrse  en  main,  et 

qu'elles  font  retentir  de  leurs  cris  insensés  les  rives 

de  l'Hebre  et  les  montagnes  de  Rhodope  et  d'Is- 

mare. 

Enfm  il  revient  un  peu  de  cette  espèce  d'enchan- 
tement; et  les  larmes  recommencent  à  couler  de  ses 
yeux.  Alors  Mentor  lui  dit  :  Je  ne  m'étonne  point, 
mon  cher  Télémaque,  de  vous  voir  pleurer;  la  cause 
de  votre  douleur,  qui  vous  est  inconnue ,  ne  l'est  pas  à 
Mentor:  c'est  la  nature  qui  parle,  et  qui  se  fait  sentir; 
c'est  elle  qui  attendrit  votre  cœur.  L'inconnu  qui  vous 
a  donné  une  si  vive  émotion  est  le  grand  Ulysse  :  ce 
qu'un  vieillard  phéacien  vous  a  raconté  de  lui  sous  le 
nom  de  Cléomenes  n'est  qu'une  fiction  faite  pour 
cacher  plus  sûrement  le  retour  de  votre  père  dans 
son  royaume.  Il  s'en  va  tout  droit  à  Ithaque;  déjà  il 
est  bien  près  du  port,  et  il  revoit  enfin  ces  lieux  si 
long-temps  désirés.  Vos  yeux  l'ont  vu,  comme  on 
vous  l'avoit  prédit  autrefois,  mais  sans  le  connoître  : 
bientôt  vous  le  verrez  et  vous  le  connoîtrez,  et  il 
vous  connoîtra;  mais  maintenant  les  dieux  ne  pour- 
voient permettre  votre  reconnoissance  hors  d'Itha- 
que. Son  cœur  n'a  pas  été  moins  ému  que  le  vôtre; 
il  est  trop  sage  pour  se  découvrir  à  nul  mortel,  dans 
un  lieu  où  il  pourroit  être  exposé  à  des  trahisons,  et 
aux  insultes  des  cruels  amants  de  Pénélope.  Ulysse 


LIVRF    XXIV.  61 5 

votre  j)crc  csL  \c  plus  sage  de  Ions  les  hommes;  son 
cœur  esl  ((Miirnc  1111  |)irns  profond,  011  ne  sauroit  y 
puiser  sou  secret,  il  aune  la  vérité,  et  ne  dit  jauiais 
rien  c]ui  la  Messe  :  mais  il  ne  la  dit  (]ue  pour  le  be- 
soin; et  la  sagesse,  connue  un  sceau,  tient  toujours 
SCS  lèvres  fermées  à  toutes  paroles  inutiles.  Combien 
a-t-il  été  ému  en  vous  parlant!  combien  s'est-il  Hiit 
de  violence  pour  ne  se  point  découvrir!  que  ii'a-t-il 
pas  souffert  en  vous  voyant!  Voilà  ce  qui  le  rendoit 
triste  et  abattu. 

Fendant  ce  discours,  Télémaque,  attcîkiri  et  trou- 
blé, ne  pouvoit  retenir  un  torrent  de  larmes;  les  san- 
glots rempcclierent  même  long-temps  de  répondre; 
enhn  il  s'écria  :  Hélas!  mon  cher  Mentor,  je  sentois 
bien  dans  cet  inconnu  je  ne  sais  quoi  qui  m'attiroit  à 
lui  et  qui  remuoit  toutes  mes  entrailles.  Mais  pour- 
quoi ne  m'avez-vous  pas  dit,  avant  son  départ,  que 
c'étoit  Ulysse,  puisque  vous  le  connoissiez?  Pourquoi 
l'avez-vous  laissé  partir  sans  lui  parler,  et  sans  faire 
semblant  de  le  connoître?  Quel  est  donc  ce  mystère? 
Serai-je  toujours  malheureux?  les  dieux  irrités  me 
veulent-ils  tenir  comme  Tantale  altéré,  qu'une  eau 
trompeuse  amuse,  s'enfuyant  de  ses  lèvres  avides? 
Ulysse!  Ulysse!  m'avez-vous  échappé  pour  jamais? 
Peut-être  ne  le  verrai-je  plus!  Peut-être  que  les 
amants  de  Pénélope  le  feront  tomber  dans  les  em- 
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bûches  qu'ils  me  préparoient!  Au  moins,  si  je  le  sui' 
vois,  je  mourrois  avec  lui!  ô  Ulysse!  ô  Ulysse!  si  la 
tempête  ne  vous  rejette  point  encore  contre  quelque 
écueil  (car  j'ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  enne- 
mie), je  tremble  de  peur  que  vous  n'arriviez  à  Itha- 
que avec  un  sort  aussi  funeste  qu'Agamemnon  à  My- 
cenes.  Mais  pourquoi,  cher  Mentor,  m'avez-vous 
envié  mon  bonheur?  Maintenant  je  l'embrasserois; 
je  serois  déjà  avec  lui  dans  le  port  d'Ithaque;  nous 
combattrions  pour  vaincre  tous  nos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Voyez,  mon 
cher  Télémaque,  comment  les  hommes  sont  faits: 
vous  voilà  tout  désolé  parceque  vous  avez  vu  votre 
père  sans  le  reconnoître.  Que  n'eussiez-vous  pas 
donné  hier  pour  être  assuré  qu'il  n'étoit  pas  mort? 
aujourd'hui  vous  en  êtes  assuré  par  vos  propres 
yeux;  et  cette  assurance,  qui  devroit  vous  combler 
de  joie,  vous  laisse  dans  l'amertume.  Ainsi  le  cœur 
malade  des  mortels  compte  toujours  pour  rien  ce 
qu'il  a  le  plus  désiré,  dès  qu'il  le  possède;  et  il  est 
ingénieux  pour  se  tourmenter  sur  ce  qu'il  ne  possède 
pas  encore. 

C'est  pour  exercer  votre  patience,  que  les  dieux 
vous  tiennent  ainsi  en  suspens.  Vous  regardez  ce 
temps  comme  perdu;  sachez  que  c'est  le  plus  utile 
de  votre  vie,  car  il  vous  exerce  dans  la  plus  nécessaire 
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(!(»  lonlos  les  vorliis  |)our  ceux  cjiii  doiveni  (oiii- 
iiiaiidcr.  11  l.ml  riic  paliciit,  pour  devenir  niailrc  de 
soi  cl  des  .uiltcs  :  riinpaliriirc,  (|iii  paroîl  une  force 
ri  une  vip^nenr  de  l'aïue,  ii'esl  (]ii'iiiie  loi[)les.sc  et  une 
inij)ui.ssaiu"c  d(;  soullrir  la  pi-ine.  (^(•lui  (jui  ne  sait 
pas  allendro  et  soufirir  est  coniuic  celui  (jui  ne  sait 
passe  laire  sur  un  secret:  l'un  el  l'aulre  manquent 
de  fernielé  pour  se  retenir,  comme  un  lionnrie  (]ui 
couiL  dans  un  diariot,  et  qui  n'a  pas  la  main  assez 
ferme  j:)our  arrêter,  quand  il  le  faut,  ses  coursiers 
fougueux;  ils  n'obéissent  plus  au  frein,  ils  se  préci- 
pitent; et  l'homme  foible  auquel  ils  échappent  est 
brisé  dans  sa  chute.  Ainsi  l'homme  impatient  est  en- 
traîné par  ses  désirs  indomtés  et  farouches  dans  un 
abyme  de  malheurs  :  plus  sa  puissance  est  grande, 
plus  son  impatience  lui  est  funeste  :  il  n'attend  rien; 
il  ne  se  donne  le  temps  de  rien  mesurer;  il  force 
■toutes  choses  pour  se  contenter;  il  rompt  les  branches 
pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr;  il  brise  les 
portes,  plutôt  que  d'attendre  qu'on  les  lui  ouvre;  il 
veut  moissonner  quand  le  sage  laboureur  semé  :  tout 
ce  qu'il  fait  à  la  hâte  et  à  contretemps  est  mal  fait,  et 
ne  peut  avoir  de  durée  non  plus  que  ses  désirs 
volages.  Tels  sont  les  projets  insensés  d'un  homme 
qui  croit  pouvoir  tout,  et  qui  se  livre  à  ses  désirs 
impatients  pour  abuser  de  sa  puissance.  C'est  pour 
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vous  apprendre  à  être  patient,  mon  cher  Télcma- 
qne,  que  les  dieux  exercent  tant  voire  patience,  et 
semblent  se  jouer  de  vous  dans  la  vie  errante  où  ils 
vous  tiennent  toujours  incertain.  Les  biens  que  vous 
espérez  se  montrent  à  .vous  et  s'enfuient  comme  un 
songe  léger  que  le  réveil  fait  disparoître,  pour  vous 
apprendre  que  les  choses  mêmes  qu'on  croit  tenir 
dans  ses  mains  échappent  dans  l'instant.  Les  plus 
sages  leçons  d'Ulysse  ne  vous  seront  pas  aussi  utiles 
que  sa  longue  absence  et  les  peines  que  vous  souffrez 
en  le  clierchant. 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Té- 
lémaque  à  une  dernière  épreuve  encore  plus  forte* 
Dans  le  moment  où  le  jeune  homme  alloit  avec  ar- 
deur presser  les  matelots  pour  liâter  le  départ,  Men- 
tor l'arrêta  tout-à-coup,  et  l'engagea  à  faire  sur  le 
rivage  un  grand  sacrifice  à  Minerve.  Télémaque  fait 
avec  docilité  ce  que  Mentor  veut.  On  dresse  deux 
autels  de  gazon;  l'encens  fume,  le  sang  des  victimes 
coule.  Télémaque  pousse  des  soupirs  tendres  vers 
le  ciel,  et  reconnoît  la  puissante  protection  de  la 


déesse. 


A  peine  le  sacrifice  est-il  achevé,  qu'il  suit  Mentor 
dans  les  routes  sombres  d'un  petit  bois  voisin.  Là  il 
apperçoit  tout-à-coup  que  le  visage  de  son  ami  prend 
une  nouvelle  forme  :  les  r-ides  de  son  front  s'effacent, 
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roinmc  les  ombres  disparoissiMil  (juand  l'Aurore,  do 
SCS  dui^ls  de  rose,  ouvre  Jes  poilcs  de  l'ulieiiL,  et 
rnnnitnne  loin  l'iiori/on;  ses  y(  nx  creux  cl  austcrcs 
se  cliaiii;eiiL  en  des  yeux  hieus  d'une  douceur célesle 
et  pleins  d'une  Ikunnie  divine;  sa  haibe  i;rise  et 
né^li^ée  disparoîl;  des  irails  nobles  cl  liers,  mêles 
de  douceur  cl  de  ^racc,  se  montrent  aux  yc  ux  de 
Télématjue  ébloui.  11  reconnoU  un  visage  de  femme , 
avec  un  teint  plus  uni  qu'une  fleur  tondre  et  nouvelle- 
ment éclose  au  soleil  :  on  y  voit  la  blancheur  des  lis 
mêlée  de  roses  naissantes.  Sur  ce  visage  fleurit  une 
éternelle  jeunesse  avec  une  majesté  simple  et  négli- 
gée :  une  odeur  d'ambrosie  se  répand  de  ses  cheveux 
flottants  ;  ses  habits  éclatent  comme  les  vives  couleurs 
dont  le  soleil ,  en  se  levant,  peint  les  sombres  voûtes 
du  ciel  et  les  nuages  qu'il  vient  dorer.  Cette  divinité 
ne  touche  point  du  pied  à  terre;  elle  coule  légère- 
ment dans  l'air  comme  un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes. 
Elle  tient  de  sa  puissante  main  une  lance  brillante 
capable  de  faire  trembler  les  villes  et  les  nations  les 
plus  guerrières;  Mars  même  en  seroit  effrayé.  Sa 
voix  est  douce  et  modérée ,  mais  forte  et  insinuante  : 
toutes  ses  paroles  sont  des  traits  de  feu  qui  percent 
le  cœur  de  Télémaque,  et  qui  lui  font  ressentir  je 
Jie  sais  quelle  douleur  délicieuse  :  sur  son  casque 
paroît  l'oiseau  triste  d'Athènes,  et  sur  sa  poitrine 
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brille  la  redoutable  égide.  A  ces  marques,  Téléma- 

que  reconnoît  Minerve. 

Ô  déesse,  dit-il,  c'est  donc  vous-même  qui  avez 
daigné-conduire  le  fils  d'Ulysse  pour  l'amour  de  son 
père!...  11  vouloit  en  dire  davantage;  mais  la  voix 
lui  manqua,  ses  lèvres  s'eftorçoient  en  vain  d'ex- 
primer les  pensées  qui  sortoient  avec  impétuosité  du, 
fond  de  son  cœur  :  la  divinité  présente  l'accabloit, 
et  il  étoit  comme  un  homme  qui  dans  un  songe  est 
oppressé  jusqu'à  perdre  la  respiration,  et  qui,  par 
l'agitation  pénible  de  ses  lèvres,  ne  peut  former 
aucune  voix. 

Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles-  Fils  d'Ulysse, 
écoutez-moi  pour  la  dernière  fois.  Je  n'ai  instruit 
aucun  mortel  avec  autant  de  soin  que  vous;  je  vous 
ai  mené  par  la  main  au  travers  des  naufrages,  des 
terres  inconnues,  des  guerres  sanglantes,  et  de  tous 
\es  maux  qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'homme. 
Je  vous  ai  montré  par  des  expériences  sensibles  les 
vraies  et  les  fausses  maximes  par  lesquelles  on  peut 
régner.  Vos  fautes  ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles 
que  vos  malheurs  :  car  quel  est  l'homme  qui  peut 
gouverner  sagement  s'il  n'a  jamais  souffert,  et  s'il 
n'a  jamais  profité  des  souffrances  où  ses  fautes  l'ont 
précipité? 

.Vous  avez  rempli ,  comme  votre  père ,  les  terres 
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CL  les  iiuMS  de  vos  II  ivLi's  avuiiLuicb.  Allez,  vous  t-tcs 
iiKiiiiU'uaiU  dit^tic  de  iiiarclicr  sur  ses  pas.  Il  ne  vous 
reste  plus  cju'uii  { oni  L  il  [m  \\c  lidicl  juscjucs  à  kliu- 
que,  où  il  arrive  dans  ce  nioiueuL;  eoiuballe/  avec 
lui,  et  obéissez-lui  connue  K;  moindre  de  ses  sujets; 
donnez-en  rexem[)Ie  aux  autres.  11  vous  donnera 
pour  éj)ouse  Anlio[)e,  et  vous  serez  heureux  avec 
elle,  pour  avoir  moins  cherché  la  beauté  que  la 
sagesse  et  la  vertu. 

Lorsque  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloire 
à  renouveller  l'âge  d'or:  écoutez  tout  le  monde; 
croyez  peu  de  gens  ;  gardez-vous  bien  de  vous  croire 
trop  vous-même:  craignez  de  vous  trojnpcr;  mais 
ne  craignez  jamais  de  laisser  voir  aux  autres  (]ue 
vous  avez  été  trompé. 

Aimez  les  peuples;  n'oubliez  rien  pour  en  être 
aimé.  La  crainte  est  nécessaire  quand  l'amour  man- 
que :  mais  il  la  laut  toujours  employer  à  regret, 
comme  les  remèdes  violents  et  les  plus  dangereux. 

Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  do 
ce  que  vous  voudrez  entreprendre;  prévoyez  les 
plus  terribles  inconvénients;  et  sachez  que  le  vrai 
courage  consiste  à  envisager  tous  les  périls ,  et  à  les 
mépriser  quand  ils  deviennent  nécessaires.  Celui  qui 
ne  veut  pas  les  voir  n'a  pas  assez  de  courage  pour 
en  supporter  tranquillement  la  vue  :  celui  qui  les  voit 
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tous,  qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter,  et  qui 

tente  les  autres  sans  s'émouvoir,  est  le  seul  sage  et 

magnanime. 

Fuyez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion;  mettez 
votre  gloire  dans  la  simplicité  :  que  vos  vertus  et  vos 
bonnes  actions  soient  les  ornements  de  votre  per- 
sonne et  de  votre  palais;  qu'elles  soient  la  garde  qui 
vous  environne;  et  que  tout  le  monde  apprenne  de 
vous  en  quoi  consiste  le  vrai  honneur. 

N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne  régnent  point 
pour  leur  propre  gloire,  mais  pour  le  bien  des  peu- 
ples. Les  biens  qu'ils  font  s'étendent  jusques  dans  les 
siècles  les  plus  éloignés  :  les  maux  qu'ils  font  se 
multiplient  de  génération  en  génération  jusqu'à  la 
postérité  la  plus  reculée.  Un  mauvais  règne  fait 
quelquefois  la  calamité  de  plusieurs  siècles. 

Sur-tout  soyez  en  garde  contre  votre  humeur  : 
c'est  un  ennemi  que  vous  porterez  par-tout  avec  vous 
jusques  à  la  mort;  il  entrera  dans  vos  conseils,  et 
vous  trahira  si  vous  l'écoutez.  L'humeur  fait  perdre 
les  occasions  les  plus  importantes  :  elle  donne  des 
inclinations  et  des  aversions  d'enfant,  au  préjudice 
des  plus  grands  intérêts;  elle  fait  décider  les  plus 
grandes  affaires  par  les  plus  petites  raisons;  elle 
obscurcit  tous  les  talents,  rabaisse  le  courage,  rend 
un  homme  inégal,  foible,  vil  et  insupportable.  Dé- 
fiez-vous de  cet  ennemi. 
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Craigne/.  Ic6  illuux,  û  Tcléiiiaciuc;  celle  ciainlo 
est  le  plus  grand  trésor  du  canir  de  riioiuinc  :  avec 
elle  vuiis  vicmlroul  la  sagesse,  la  juslice,  la  j)aix,  la 
joi(\  les  j)laisirs  j)uis,  la  vraie  liberté,  la  douce 
abondance ,  la  gloire  sans  lac  lie. 

Je  vous  cjuille,  o  his  d'Ulysse  :  mais  ma  sagesse 
ne  vous  quittera  point,  pourvu  c|ue  vous  sentie/,  ixni- 
jours  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est  tenqis 
que  vous  appreniez  à  marcher  tout  seul.  Je  ne  me 
suis  séparée  de  vous  en  Egypte  et  à  Salente,  que 
pour  vous  accoutumer  à  être  privé  de  cette  douceur, 
comme  on  sevré  les  enfants  lorsqn'il  est  temps  de 
leur  ôtcr  le  lait  pour  leur  donner  des  aliments  solides. 

A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours,  qu'elle 
s'éleva  dans  les  airs,  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d'or 
et  d'azur,  où  elle  disparut.  Télémaque,  soupirant, 
étonné,  et  hors  de  lui-même,  se  prosterna  à  terre, 
levant  les  mains  au  ciel  :  puis  il  alla  éveiller  ses 
compagnons,  se  hâta  de  partir,  arriva  à  Ithaque,  et 
reconnut  son  père  chez  le  fidèle  Eumée. 

FIN. 


APPROBATION. 

J'ai  l'j,  par  ordre  de  monseigneur  le  chancelier,  cet  ouvrage,  quia 
pour  titre,  Les  Aventures  de  Téîéinaque,  avec  une  préface  qui  en 
découvre  toutes  les  beautés;  et  j'ai  cru  qu'il  ne  méntoit  pas  seule- 
jnent  d'être  imprimé,  mais  encore  d'être  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues que  parlent  et  qu'entendent  les  peuples  qui  aspirent  à  être  heu- 
reux. Ce  poëme  épique,  quoiqu'on  prose,  met  notre  nation  en  état 
de  n'avoir  rien  à  envier  de  ce  côté-là  aux  Grecs  et  aux  Romains.  La 
fable  qu'on  y  expose  ne  se  termine  point  à  amuser  notre  curiosité,  et 
à  flatter  notre  orgueil.  Les  récits,  les  descriptions,  les  liaisons  et  les 
j^races  du  discours  éblouissent  l'imagination  sans  l'égarer;  les  ré- 
flexions et  les  conversations  les  plus  longues  parolssent  toujours  trop 
courtes  à  l'esprit,  qu'elles  n'éclairent  pas  moins  qu'elles  l'enchan- 
tent. Entre  tant  de  caractères  d'iiounues  si  différents  que  l'on  y  Lrouve, 
il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  grave  dans  le  cœuj'  des  lecteurs  l'horreur  du 
vice,  ou  l'amour  de  la  vertu.  Les  mystères  de  la  politique  la  plus 
saine  et  la  plus  sûre  y  sont  dévoilés.  Les  passions  n'y  présentent  qu'un 
Joug  aussi  honteux  que  funeste;  les  devoirs  n'y  montrent  que  des  at- 
traits qui  les  rendent  aussi  aimables  que  faciles.  AvecTélémaqueon 
apprend  à  s'attacher  inviolablement  à  la  religion  dans  la  mauvaise 
comme  dans  la  bonne  fortune,  à  aimer  son  père  et  sa  patrie,  à  ètie 
roi,  citoyen  ,  ami,  esclave  même  si  le  sort  le  veut.  Avec  Mentor  on 
, devient  bientAt  juste,  humain,  patient,  sincère,  discret  et  modeste. 
Il  ne  parle  point  qu'il  ne  plaise,  qu'il  n'intéresse,  qu'il  ne  remue, 
qu'il  ne  persuade.  On  ne  peut  l'écouter  qu'avec  admiration,  et  on 
ne  l'admire  point  que  Ton  ne  sente  qu'on  l'aime  encore  davantage. 
Trop  heureuse  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage  pourra  former  quel- 
que jour  un  Télémaque  et  un  Mentor!  A  Paris,  ce  premier 
juin  1716.         DE  SAC  Y. 


D  I  s  C  ()  U  W  S 
SUR  i./v  ]M)  Ks  1 1:  i':  i>  i  o  u  e, 

r.l  /'cxcclli-ncc  du  poiinr  de  ']\'h'ina(pic. 

Oi  l'on  pouvoit  {i:,()i'iUM  Ki  V(''rllt'  loute  nue,  clU;  n'.mroil  pas  besoin, 
pour  se  iiiiie  iiiiiior,  des  oi  ncmciils  (juc  lui  j)i(*'l('  riinaf^iriallon  : 
mais  sa  lumicre  piiic  et  clt'licale  ne  (latte  pas  assez  ce  qu'il  y  a  do   Origineetfia 
seusil)l(>  CM  riioiiiiiic  ;  elle  ilciiKimlc   une   attoiilion  ([iii   gène  trop '^^ '" I*"**"" 
son  iiic.onstaïue  n.iluicllc.  l'oiii  1  instruire,  il  faut  lui  donner,  non 
seulement  des  idées  pures  t|ul  ri'dairont,  mais  encore  des  images 
sensibles  qui  l'arrêtent  dans  une  vue  ilxe  delà  vérité.  Voilà  la  source 
de  l'éloqxience  ,  de  la  poésie  et  de  toutes  les  sciences  qui  sont  du 
ressort  de  limagination.  C'est  la  foiblesse  de  l'homme  (pilrend  ces 
sciences  nécessaires.  La  beauté  simple  et  immuable  de  la  vertu  ne 
le  touche  pas  toujours.  Il  ne  suffit  point  do  hii  montrer  la  vérité; 
il  faut  l:i  peindre  aimable.  ''' 

Nous  examinerons  le  poëme  de  Télémaque  selon  ces  deux  vues , 
d'instruire  et  de  plaire  ;  et  nous  tâcherons  de  faire  voir  que  1  auteur 
a  instruit  plus  que  les  anciens  par  la  sublimité  de  sa  morale,  et  cju'll 
a  plu  autant  qu'eux  en  imitant  toutes  leurs  beautés. 

Il  y  a  deux  manières  d'instruire  les  hommes  pour  les  rendre  bons: 
la  première,  en  leur  montrant  la  difformité  du  vice  et  ses  suites 
funestes  ;  c'est  le  dessein  principal  de  la  tragédie  :  la  seconde,  en  jj^y^  jo^j^j 
leur  découvrant  la  beauté  de  la  vertu  et  sa  fm  heureuse  ;  c'est  le  <ie  poésies  hé- 
caractère  propre  a  1  épopée,  ou  poème  épique.  Les  passions  qui  ap- 
partiennent à  l'une  sont  la  terreur  et  la  pitié  :  celles  qui  convien- 
nent à  l'autre  sont  ladmiration  et  l'amour.  Dans  l'vme,  les  acteurs 
parlent  ;  dans  l'autre ,  le  poëte  fait  la  narration. 

(  1  )  Omne  tuîit punctvm ,  qui  miscuit  utile  dulci, 
Lectorem  dclectando ,  parilertpue  monendo. 

HoR.  Art.  poet. 
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Définition  et      Qn  pcut  dëfiniile  poëme  épique,  une  fable  racontée  par  un  poète, 

division  de  la  .         n      i      •        •  •         •  n  »     i 

poésie  épi.iue. /'O"'"  exciter  i  admiration ,  et  inspirer  F  amour  de  la  vertu,  en  nous 
représentant  l'action  d'un  héros  favorisé  du  ciel ,  qui  exécute  un 
grand  dessein  ,  malgré  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent.  Il  y  a 
donc  trois  choses  dans  l'épopée,  V action,  la  morale ei  la. poésie. 

I.     DE     l'action     épique. 

Qualités  (le      L'action  doit  êlïC grande,  une,  entière  ,  merveilleuse ,  et  d'une 
action cpique  ^g^^^^'^g  ^j^,.^g  TéléiTiaque  a  toutes  ces  qualit<^s.  Comparons-le  avec 
les  deux  modèles  de  la  poésie  épique,  Homère  et  Virgile,  et  nous 
en  serons  convaincus. 

Dessein  de  Nous  uc  parlerons  que  de  l'Odyssée,  dont  le  plan  a  plus  de  con- 
*""  formité  avec  celui  de  Tt'lémaque.  Dans  ce  poëme,  Homère  intro- 
duit un  roi  sage ,  revenant  d'une  guerre  étrangère  ,  où  il  avoit  donné 
des  preuves  éclatantes  de  sa  prudence  etdesa  valeur;  des  tempêtes 
l'arrêtent  en  chemin,  et  le  jettent  dans  divers  pays,  dont  il  apprend 
les  mœurs ,  les  loix ,  la  politique.  De  là  naissent  naturellement  une 
infinité  d'incidents  et  de  périls.  Mais  sachant  combien  son  absence 
causolt  de  désordres  dans  son  royaume,  il  surmonte  tous  ces  ob- 
stacles, méprise  tous  les  plaisirs  de  la  vie  ;  limmortaUté  même  ne  le 
touche  point  \  il  renonce  à  tout,  pour  soulager  son  peuple  et  revoir 
sa  famille. 

Sujet  de  l'É-      Dans  l'Enéide,  un  héros  pieux  et  brave,  échappé  des  mines  d'un 
*"'  ^"  état  puissant,  est  destiné  parles  dieux  pour  en  conserver  la  religion, 

et  pour  établir  un  empire  plus  grand  et  plus  glorieux  que  le  pre- 
mier. Ce  prince ,  choisi  pour  roi  par  les  restes  infortunés  de  ses  con- 
citoyens, erre  long-temps  avec  eux  dans  plusieurs  pays,  où  il  apprend 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  roi ,  à  un  législateur ,  à  un  pontife.  Il 
trouve  enfin  un  asyle  dans  des  terres  éloignées ,  d'où  ses  ancêtres 
étoient  sortis  ;  il  défait  plusieurs  ennemis  puissants  cpii  s'opposent 
à  son  établissement,  et  jette  les  fondements  d'un  empire  qui  devoit 
être  un  jour  le  maître  de  l'univers. 

Plan  du  Té-      L'action  du  Télémaque  unit  ce  qu'il  y  a  degrand  dans  l'un  et  dans 
lemaque.       l'autre  de  ces  deux  poëmes.  On  y  voit  un  jeune  prince,  animé  par 
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l.imoui  lie  la  pallie,  aller  cliciclici  son  pcrc,  dont  l'absence  rniisoit 
Icinalliciirtlt'.s.i  Limlllc  et  de  son  royaiiiiio.  Il  s'(!X|)()Sc;^  toutes. sortes 
tic  |)(';iil.s  ;  il  se  signale  j)ai  îles  vertus  liéi()ï(|ues  ;  il  iciioiice  h  là 
royauté,  e!  à  des  (oiironnea  plus  considci ailles  <jue  la  sienne  ;  et 
parcouianl  |ilii,sieiiib  lencs  inconnues,  ap|)rend  tout  ce  qu'il  (aut 
pour  {gouverner  un  jourscîlon  la  j)iudence  d'Ulysse,  la  piété  d'Enéc, 
cl  la  valeur  de  tons  les  deux,  eu  sage  polititjue,  en  prince  religieux, 
en  héros  accompli. 

L'aclion  de  l'épopée  doit  être  une.  Le  poërnc  épiijuc  n'est  pas  LViionHoU 
une  histoire  conuuc  la  Pharsale  de  Lucain  et  la  Guerre  punique 
de  Silins  Italiens  ,  ni  la  vie  toute  entière  d'un  héros  comnic  l'Achil- 
léidc  de  Staee;  l'unité  du  héros  ne  fait  pas  l'unité  de  l'action.  La  vie 
de  l'homme  est  pleine  d'inégalités  :  il  change  sans  cesse  de  dessein, 
ou  par  l'inconstance  de  ses  passions,  ou  par  les  accidents  imprévus 
d(>  la  vie.  Qui  voudroit  décrue  tout  l'homme,  ne  formeroit  qu'un 
tableau  bizarre,  un  contraste  de  passions  opposées,  sans  liaison  et 
sans  ordre.  C'est  pourquoi  l't'popée  n'est  pas  la  louange  d'un  lu'ros 
qn'on  propose  pour  modèle  ,  mais  le  récit  d'une  aclion  grande  et 
illustre  qu'on  donne  pour  exemple. 

Il  en  est  de  la  poésie  comme  de  la  peinture  ;  l'unité  de  l'action  DcsépUod.-s. 
principale  n'empêche  pas  qu'on  n'y  insère  plusieurs  incidents  par- 
ticuliers. Le  dessein  est  formé  dès  le  commcncemejit  du  poëme:  le 
héros  en  vient  à  bout  en  franchissant  tous  les  obstacles.  C'est  le 
récit  de  ces  oppositions  qui  fait  les  épisodes  :  mais  tous  ces  épisodes 
dépendent  de  l'action  principale,  et  sont  tellement  Ués  avec  elle, 
et  si  unis  entre  eux,  que  le  tout  ensemble  ne  présente  qu  un  seul 
tableau ,  composé  de  plusieurs  figures  dans  une  belle  ordonnance 
et  dans  une  juste  proportion. 

Je  n'examine  point  ici  s'il  est  vrai  qu'Homère  noie  quelquefois     Lunité  de 
son  action  principale  dans  la  longueur  et  le  nombre  de  ses  épisodes;  '  '"^"°"  "^f' 

>■'■'->  '  Icmaque,  et  la 

si  son  action  est  double  ;  s'il  perd  souvent  de  viie  ses  principaux  continuité  da 
personnages.  Il  suffit  de  remarquer  que  l'auteur  du  Télémaque  a*"'"^"'"' 
imité  par-tout  la  régularité  de  Virgile,  en  évitant  les  défauts  qu'on 
impute  au  pgëte  grec.  Tous  les  épisodes  de  notre  auteur  sont  con- 
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tinuè,  et  si  habilement  enclavées  les  uns  clans  les  autres ,  que  le  pre* 
mier  amené  celui  qui  suit.  Ses  principaux  personnages  ne  dispa-» 
roissent  point ,  et  les  transitions  qu'il  fait  de  l't'pisode  à  Taction  prin-^ 
cipale  font  toujours  sentir  l'unité  du  dessein.  Dans  les  six  premiers 
livres,  où  Téléniacjue  parle  et  fait  le  récit  de  ses  aventures  à  CalypsOj 
ce  long  épisode,  à  l'imitation  de  celui  de  Didon  ,  est  raconté  avec 
tant  d'art,  que  l'unité  de  l'action  principale  est  demeurée  parfaite» 
Le  lecteur  y  est  cjv  suspens,  et  sont ,  dès  le  commencement,  que 
le  séjour  de  ce  iuros  dans  cette  isle ,  et  ce  qui  s'y  passe,  n'est 
qu'un  obstacle  qu'il  faut  surmonter.  Dans  le  XIII' et  XIV 'livre» 
où  Mentor  inslrnit  Idoménée,  Télémaque  nest  pas  présent,  il  est  à 
Tarmée  ;  mais  c  est  Mentor,  un  des  principaux  personnages  du 
poënie ,  qui  fait  tout  en  vue  de  Télémaque ,  et  pour  son  instruction; 
de  sorte  que  cet  épisode  est  parfaitement  lié  avec  le  dessein  prin- 
cipal. C'est  encore  un  grand  art  dans  notre  auteur,  de  faire  entrer 
élans  sou  poënie  ,  des  épisodes  qui  ne  sont  pas  des  sxjites  de  sa  fable 
principale ,  sans  rompre  ni  l'unité  ni  la  continuité  de  1  action.  Ces 
épisodes  y  trouvent  place,  non  seulement  comme  des  instructions 
importantes  pour  un  jeune  prince,  ce  qui  est  le  grand  dessein  du 
poëte,  mais  parcequ'il  les  fait  raconter  à  son  héros  dans  le  temps 
<l'une  inaction  pour  en  remplir  le  vuide.  C'est  ainsi  qu'Adoam  ins' 
trait  Télémaque  des  mœurs  et  des  loix  de  la  Bétique,  pendant  le 
calme  d'une  navigation;  et  Philoctete  lui  raconte  ses  malheurs, 
tandis  que  ce  jeune  prince  est  au  camp  des  alliés  ,  en  attendant  le 
jour  du  combat. 
L'actioT  flo.t  L'action  épique  doit  être  entière.  Cette  intégrité  suppose  trois 
reenuere.  ^i^Qggg  .  \^  cause  ,  le  nœud  et  le  dénouement.  La  cause  de  l'action 
doit  être  digne  du  héros  ,  et  conforme  à  son  caractère.  Tel  est  le 
dessein  du  Télémaque.  Nous  l'avons  déjà  vu. 
Du  nœud.  Le  uœud  doit  être  naturel,  et  tiré  du  fond  de  l'action.  Dans 
l'Odyssée  ,  c'est  Neptune  quile  forme  ;  dans  l'Enéide ,  c'est  la  colère 
de  Juncn  ;  dans  le  Télémaque,  c'est  la  haine  de  Vénus.  Le  nœud 
de  rOdyssée  est  naturel ,  parceque  naturellement  il  n'y  a  point 
d'obstacle  qui  soit  plus  à  craindre  pour  ceux  qui  vont  sur  mer,  que 
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1.1  mer  niAmc.  L'opposition  de;  .Union  daiisriju^dc,  roninio  enne- 
mie dos  Trovons,  est  uwo  \uA\c  liclioii  :  m. lis  la  li.iinc  do  Viiiius 
0)nlr('  1111  jeu  ne  |ii  iiH('(|iii  iiirpiisf  la  vohrplé  j)ar  amour  delà  veitti, 
el  domto  SOS  passions  |)ar  le  seconrs  de  lasnge-îse,  est  une  fable 
lircV»  do  la  iialure,  qnirenCcrmeen  m^nie  temps  une  morale  sublime. 

Le  dénouement  tloil  rlie  aussi  naturel  que  le  nœud. -Dans  1  Udys-  HudcnoBv 
st'e,  Ulysse  arrive  parmi  l(!s  Pliéaciens  ,  leur  raconte  ses  aventures  ; 
el  CCS  insulaires ,  amaleurs  des  fables,  charmés  de  ses  récits, lui 
fournisbeiit  un  vaisseau  pour  retourner  chez  lui  :  le  dénouement 
est  simple  et  naturel.  Dans  l'Enéide,  Turnus  est  le  seul  obstacle  à 
rélablissemenl  d'Éiirc  ;  ce  héros,  pour  épargner  le  sang  de  ses 
Troyeus  et  celui  des  Latins,  dont  il  sera  bientôt  roi ,  vuide  la  que- 
relle par  un  combal  singulier  :  ce  dénouement  est  noble.  Celui  de 
Télémaque  es!  li)iil  ensemble  naliucl  et  grand.  Ce  jeune  héros , 
pour  obéir  aux  ordres  du  ciel,  surmonte  son  amour  pour  Auliope, 
et  son  amitié  pour  kloménée,  qui  lui  offroit  sa  couronne  et  sa  idle. 
Il  sacrifie  les  passions  les  plus  vives  ,  et  les  plaisirs  même  les  plus  in- 
nocents, au  pur  amour  de  la  vertu.  Ils'embarquepour  Ithaque  sur 
des  vaisseaux  que  lui  lournit  Idoméuéc,  à  qui  il  avoil  rendu  tant 
de  services. 

Quand  il  est  près  de  sa  patrie ,  Minerve  le  fait  relâcher  dans  une 
petite  isle  doserle,  où  elle  se  découvre  à  lui.  Après  l'avoir  accom- 
pagné à  son  insu  au  travers  des  mers  orageuses,  de  terres  inconnues, 
de  guerres  sanglantes ,  et  de  tous  les  maux  qui  peuvent  éprouver  le 
cœur  de  l'homme,  laSagesse  le  conduit  enhu  dans  un  lieu  solitaire: 
c'est  là  qu'elle  lui  parle ,  qu'elle  lui  annonce  la  fin  de  ses  travaux ,  et 
sa  destinée  heureuse  ;  puis  elle  le  quitte.  Sitôt  qu'il  varentrer  dansle 
bonheur  et  le  repos ,  la  divinité  s'éloigne ,  le  merveilleux  cesse ,  l'ac- 
tion héroïque  finit.  C'est  dans  la  souffrance  que  l'homme  se  montre 
héros,  et  cju'il  a  besoin  d'un  appui  tout  divin.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  souffert ,  cju'il  est  capable  de  marcher  seul,  de  se  conduire  lui- 
même  ,  et  de  gouverner  les  autres.  Dans  le  poëme  de  Télémaque, 
1  obsei-vation  des  plus  petites  règles  del'art  est  accompagnée  d'une 
profonde  morale. 
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Quaiitésgéué-      Outre  le  nœud  el  le  dénouement  géndral  de  l'action  principale  , 
raies  du  nœud  d^aque  épisodc  a  son  nœud  et  son  dénouement  propre.  Ils  doivent 

et  du  dénoue-  ^  '  _  _  '.       ' 

ment  du  poë- avoir  tous  les  mêmes  conditions.  Dans  l'épopée,  on  ne  cherche 
™e  épique.  pQJnt  les  intrigues  sui-prcnantes  des  romans  modernes.  La  surprise 
seule  ne  produit  qu'une  passion  très  imparfaite  et  passagère.  Le  su- 
blime est  d'imiter  la  simple  nature ,  préparer  les  événements  d'une 
manière  si  délicate  qu'on  ne  les  prévoie  pas ,  les  conduire  avec  tant 
d'art  que  tout  paroisse  naturel.  On  n'est  point  inquiet,  suspendu, 
détourné  du  but  principal  delà  poésie  héroïque,  qui  est  1  instruc- 
tion ,  pour  s'occuper  d'un  dénouement  fabuleux  et  d'une  intrigue 
imaginaire.  Cela  est  bon ,  quand  le  seul  dessein  est  d  amuser  ;  mais 
dans  un  poëme  épique ,  qui  est  une  espèce  de  philosophie  morale, 
ces  intrigues  sont  des  jeux  d'esprit  au-dessous  de  sa  gravité  et  de 
sa  noblesse. 
L'artiondoit      5i  l'auteur  du  Télémaquc  a  évité  les  intrigues  des  romans  mo-» 

être    merveil-  .,       ,  i    ,  i         i  i  mi 

leu5,.  dernes,  il  n  est  pas  tombe  non  plus  dans  le  mervemeux  outre  que 

quelques  uns  reprochent  aux  anciens.  11  ne  fait  ni  parler  des  che- 
vaux, ni  marcher  des  trépieds,  ni  travailler  des  statues.  L'action 
épique  doit  être  merveilleuse,  mais  vraisemblable  :  nous  n'admirons 
point  ce  quinous  paroît  impossible.  Le  poëte  ne  doit  jamais  choquer 
la  raison,  quoiqu'il  puisse  aller  quelquefois  au-delà  de  la  nature. 
Les  anciens  ont  introduit  les  dieux  dans  leurs  poëmes  ,  non  seule» 
ment  pour  exécuter,  par  leur  entremise,  de  grands  événements,  et 
unir  la  vraisemblance  et  le  merveilleux,  mais  pour  apprendre  aux 
hommes  que  les  plus  vaillants  et  les  phis  sages  ne  peuvent  rien 
sans  le  secours  des  dieux.  Dans  notre  poëme.  Minerve  conduit  sans 
cesse  Télémaque.  Par-là,  le  poëte  rend  tout  possible  à  son  héros, 
et  fait  sentir  que,  sans  la  sagesse  divine,  l'homme  ne  peut  rien.  Mais 
ce  n'est  pas  là  tout  son  art.  Le  subHme  est  d'avoir  caché  la  déesse 
sous  une  forme  humaine.  C'est  non  seulement  le  vraisemblable, 
mais  le  naturel  qui  s'unit  ici  au  merveilleux.  Tout  est  divin ,  et  tout 
paroît  humain.  Ce  n'est  pas  encore  tout.  Si  Télémaque  avoit  su  qu'il 
étoit  conduit  par  une  divinité,  son  mérite  n'auroitpas  été  si  grand  ; 
il  en  auroit  été  trop  soutenu.  Les  héros  d'Homère  savent  presque 
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iotijotirs  fc  que  les  immortels  font  pour  eux.  Notre  poëte ,  en  di'rro- 
baitlà  son  héros  le  merveilleux  do  la  (ictioii ,  a  lait  admirer  sa  vertu 
et  son  courage. 

Ladun^c  du  poëiiie  épique  est  plus  longue  que  relie  do  la  Lragi'dic.  ^^'^  '*  •'"•''' 
Dans  cellc-oi ,  les  passions  régnent.  Hien  de  violent  ne  peut  /itredc  qu„. 
longue  durée.  Mais  les  vertus  et  les  habitudes,  qui  nes'acquierent 
pas  tout  d'un  coup,  sont  propres  au  pocme  épique,  et  par  consé(|ucnt 
son  action  doit  avoir  une  plus  grande  étendue.  L'épopée  peut  renfer- 
mer les  actions  de  plusieurs  anm'es  ;  mais,  selon  les  criiiqnes  ,  le 
temps  de  l'action  principale,  depuis  Tendroit  où  le  poëte  commence 
sa  narration ,  ne  peut  être  plus  long  qu'une  année,  comme  le  temps 
d'une  action  tragique  doit  être  au  plus  d'un  jour.  Aristote  et  Horace 
n'en  disent  pourtant  rien.  Homère  et  Virgile  n'ont  observé  aucune 
règle  fixe  lA-dessus.  L'action  de  l'Iliade  toute  entière  se  passe  en  cin- 
quante jours  ;  celle  de  l'Odyssée ,  depuis  l'endroit  où  le  poëte  com- 
mence sa  narration  ,  n'est  que  d'environ  deux  mois  ;  celle  de 
rÉnéide  est  d'un  an.  Une  seule  campagne  suffit  à  Télémaque,  de- 
puis qu'il  sort  de  l'isle  de  Calypso  jusqu'à  son  retour  en  Ithaque. 
Notre  poëte  a  choisi  le  milieu  entre  l'impétuosité  et  la  véhémence 
avec  laquelle  le  poêle  grec  court  vers  sa  fin  ,  et  la  démarche  majes- 
tueuse et  mesurée  du  poëte  latin,  qui  paroît  quelquefois  lent ,  et 
semble  trop  alonger  sa  narration. 

Quand  l'action  du  poëme  épique  est  longue  et  n'est  pas  conti-  De  la  narra- 
nue,  le  poëte  divise  sa  fable  en  deux  parties  :  Tune  où  le  héros  *"'"  '"'^"^" 
parle  et  raconte  ses  avenliires  passées  ;  l'autre  où  le  poëte  seul  fait 
le  récit  de  ce  qui  arrive  ensuite  à  son  héros.  C'est  ainsi  qu'Homère 
ne  commence  sa  narration  qu'après  qu'Ulysse  est  parti  de  lisle 
d'Ogygie  -,  et  Virgile ,  la  sienne ,  qu'après  qu'Énée  est  arrivé  à  Car- 
ihage.  L'auteur  duTélémaque  a  parfaitement  imité  ces  deux  grands 
modèles  :  U  divise  son  action,  comme  eux,  en  deux  parties.  La  prin- 
cipale contient  ce  qu'il  raconte  ,  et  elle  commence  où  Télémaque 
finit  le  récit  de  ses  aventures  à  Calypso.  Il  prend  peu  de  matière  ; 
mais  il  la  traite  amplement.  Dix-huit  livres  y  sont  employés.  L'au- 
tre partie  est  beaucoup  plus  ample  pour  le  nombre  des  incidents 
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et  pour  le  temps  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  resserrée  pnr  les  cir- 
constances. Elle  ne  contient  que  les  six  premiers  livres.  Par  cette  di- 
vision de  ce  que  noire  poëte  raconte,  et  d  e  ce  qu'il  fait  raconter  à  Tclé-^ 
maque  ,  il  retranche  les  temps  d'inaction,  comme  sa  captivité  en 
Egypte,  6on emprisonnement  àTyr,  etc.  Il  n'étend  pas  trop  la  durée 
de  sa  narra  tioa;  il  joint  ensemble  la  variété  et  la  continuité  des  aven-- 
tures  ;  tout  est  mouvement,  tout  est  action  dans  son  poëme.  On 
ne  voit  jamais  ses  personnages  oisifs,  ni  son  héros  disparoître. 

II.      DE      LA     MORALE. 

Des  mœurs.  Qu  peut  recommander  la  vcrtu  parles  exemples  et  par  lesins» 
tmctions,  parles  mœurs  et  par  les  prv'ceptes.  C'est  ici  où  notre 
auteur  surpasse  de  beaucoup  tous  les  autres  poètes. 

Caractpresdes      Qi  doit  à  Houicre  la  riclie  invention  d'avoir  personnaUsé  les  at-? 

dieuxilHomc- ^j.j|^^^|.g  jjyjj^g  ^  j^g  passlous  liuniaincs,  et  les  causes  physiques; 
source  féconde  de  belles  fictions,  qui  animent  et  vivilient  tout  dans 
la  poésie.  Mais  sa  religion  n'est  qu'un  tissu  de  fables  qui  n'ont  rien 
de  propre  ni  à  faire  respecter  ni  à  faire  aimer  la  divinité.  Les  ca» 
racteres  de  ses  dieux  sont  même  au-dessous  de  ceux  de  ses  héros, 
Pythagore ,  Platon ,  Philostrate ,  païens  comme  lui ,  ne  l'ont  pas  jus- 
tifié d'avoir  ainsi  ravalé  la  nature  divine,  sous  prétexte  que  ce  qu'il 
en  dit  est  allégorie,  tantôt  physique  ,  tantôt  morale.  Cai  outre  qu  il 
est  contre  la  nature  de  la  fable  de  se  servir  des  actions  morales 
pour  figurer  des  effets  physiques  ,  il  leur  pamt  très  dangereux  de 
représenter  les  chocs  des  éléments  et  lesphcnomenes  communs  dç 
la  nature  par  des  actions  vicieuses  attribuc'es  aux  puissances  célesr 
tes,  et  d'enseigner  la  morale  par  des  alL'gories  dont  la  lettre  ne 
montre  que  le  vice. 

On  pourroit  peut-être  diminuer  la  faute  d'Homère  par  les  ter 
nebres  et  les  mœurs  de  son  siècle ,  et  le  peu  de  progrès  qu'on  avoit 
fait  de  son  temps  dans  la  philosophie.  Sans  entrer  dans  cette  dis- 
cussion, on  se  contentera  de  remarquer  que  l'auteur  duTélémaque, 
en  imitant  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  fables  du  poète  grec,  a  évité 
deux  grands  défauts  qu'on  lui  impute.  Il  personnahse  comme  luji 
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1rs  nilrihiits  divins,  et  en  fait  des  divinités  subaltcincs  :  mais  il  ne 
les  tait  jamais  paroitre  qu'en  des  occasions  (pii  m»'ritcnt  leur  pré- 
Si'uce  ;  il  ne  les  tait  jamais  patier  ni  a^^ir  <pte  d  une  manière  di^iie 
d'iîllcs  ;  il  unit  avec  ail  la  po('sic  d'Ilomcrc  et  la  pltilo.wpliic  de 
Pjc/itifioir  ;  il  ne  dit  licn  (|ue  (  i;  (\uc  les  païens  auroient  pu  dire  •, 
et  ccpt'udaiil  il  .1  mis  dans  leurs  bouches  ce  cpi'ii  y  a. de  plus  su- 
blime dans  la  nu)ralc  chrétienne,  et  a  montré  par-là  que  celle  nu>- 
ralccst  écrite  en  caractères  inefliiçables  dans  le  cœur  de  l'homme,  et 
qu'il  les  y  d('couvriroit  infailliblement,  s'il  suivoit  la  voix  de  la  pure 
et  simple  raison  ,  pour  se  livrer  totalement  à  cette  vérité  souveraine 
et  universelle ,  qui  éclaire  tous  les  esprits  comme  le  soleil  ('claire 
tous  les  corps,  et  sans  laquelle  toute  raison  particulière  n'est  que 
ténèbres  et  égarement. 

Les  idées  que  notre  poëte  nous  donne  de  la  divinité  sont  non    ''"  "^^'  *** 

1  1-  1)    11  .      .     r     •  -Il  lit  la  divinité. 

seulement  dignes  u  clic,  mais  inhnuncnt  aimables  pour  1  homme. 
Tout  inspire  la  confiance  et  l'amour ,  une  piété  douce  ,  une  adora- 
tion noble  et  libre,  due  k  la  perfection  absolue  de  l'être  infini  ;  et 
non  pas  \m  culte  superstitieux ,  sombre  et  servile ,  qui  saisit  et  abat 
le  cœur,  lorsqu'on  ne  considère  Dieu  que  comme  un  puissant  lé- 
gislateur qui  punit  avec  rigueur  le  violement  de  ses  loix. 

Il  nous  représente  Dieu  comme  amateur  des  hommes ,  mais  dont 
l'amour  et  la  bonté  ne  sont  pas  abandonnés  aux  décrets  aveugles 
d'une  destinée  fatale,  ni  mérités  par  les  pompeuses  apparences 
d'un  culte  extérieur,  ni  sujets  aux  caprices  bizarres  des  divinités 
païennes  ;  mais  toujours  réglés  par  la  loi  immuable  de  la  sagesse , 
«jui  ne  peut  qu'aimer  la  vertu,  et  traiter  les  hommes,  non  selon  le 
nombre  des  animaixx  qu'ils  immolent,  mais  des  passions  qu'Us  sa- 
aifient. 

On  peut  justifier  plus  aisément  les  caractères  qu'Homère  donne     ^-^  mœurâ 
a  ses  héros ,  que  ceux  qu  il  donne  a  ses  dieux.  U  est  certain  qu  il  „ç[.e. 
peint  les  hommes  avec  simplicité,  force,  variété  et  passion.  L'igno- 
rance où  nous  sommes  des  coutumes  d'un  pays,  des  cérémonies  de 
sa  religion,  du  génie  de  sa  langue ,  le  défaut  qu'ont  la  plupart  des 
liommes  de  juger  de  tout  par  le  goût  de  leur  siècle  et  de  leur  nation, 

TOME   V.  b 
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l'amour  du  faste  et  de  la  fausse  magnificence,  qui  a  gAté  la  nature 

pure  et  primitive;  toutes  ces  choses  peuvent  nous  tromper  et  nous 

faire  regarder  comme  fade  ce  qui  étoit  estimé  dans  l'ancienne  Grèce, 

Desileuxsor-      Quoiqu'il  paroisse  plus  naturel  et  plus  philosophe  de  distinguer 

tes    epoptes,  j^  tY^ni'^d'iQ  dc  répopcc  par  la  différence  de  leurs  vues  morales, 

la    pathétique  D  1      1  l  ^ 

«t  la  morale,  comme  OU  a  fait  d'abord  ;  on  n'ose  décider  cependant  s'il  ne  peut 
pas  y  avoir,  comme  dit  Aristote,  deux  sortes  d'épopées,  l'une  pa- 
théUque,  l'autre  morale;  l'une  où  les  grandes  passions  régnent,, 
l'autre  où  les  grandes  vertus  tiiomphent.  L'Iliade  et  l'Odyssée  peu- 
vent être  des  exemples  de  ces  deux  espèces.  Dans  l'une  Achille  est 
représenté  naturellement  avec  tous  ses  défauts  ;  tantôt  comme  bru- 
tal ,  jusqu'à  ne  conserver  aucune  dignité  dans  sa  colère  ;  tantôt 
comme  furieux ,  jusqu'à  sacrifier  sa  patrie  à  son  ressentiment.  Quoi- 
que le  héros  de  l'Odyssée  soit  plus  réguUer  que  le  jeune  Achille 
bouillant  et  impétueux  ,  cependant  le  sage  Ulysse  est  souvent 
faux  et  trompeur.  C'est  que  le  poëte  peint  les  hommes  avecsimpU- 
cité ,  et  selon  ce  qu'ils  sont  d'ordinaire.  La  valeur  se  trouve  souvent 
alliée  avec  une  vengeance  firrieuse  et  brutale  ;  la  politique  est  pres- 
que toujours  jointe  avec  le  mensonge  et  la  dissimulation.  Peindre- 
d'après  nature ,  c'est  peindre  comme  Homère. 
Ces  deux  es-      Saus  voulou"  ciltiquer  les  vues  diftérentes  de  l'Iliade  et  de  l'O- 

peces    d  epo-  jygg^g    ^  suffit  d'avolr  remarqué  en  passant  leurs  différentes  beau- 

jjéessontunies      ^  ^  '■ 

dans  le  Télé-  tés  pour  faire  admirer  l'art  avec  lequel  notre  auteur  réunit  dans  son 
"*""'"''  poëine  ces  deux  sortes  d'épopées,  la  pathétique  et  la  morale.  On 

voit  un  mélange  et  un  contraste  admirable  de  vertus  et  de  passions- 
dans  ce  merveilleux  tableau.  Il  n'offre  rien  de  trop  grand;  mais  il 
nous  représente  également  T excellence  et  la  bassesse  de  l'homme. 
Il  est  dangereux  de  nous  montrer  lune  sans  l'autre,  etrien  n'est  plus, 
utile  que  de  nous  faire  voir  toutes  les  deux  ensemble  ;  car  la  justice 
et  la  vertu  parfaite  demandent  qu  on  s" estime  et  se  méprise,  qu'on 
s'aime  et  se  haïsse.  Notre  poëte  n'élevé  pas  Télémaque  au-dessus 
de  l'humanité  ;  il  le  fak  tomber  dans  les  foiblesses  qui  sont  compa- 
tibles avec  un  amour  sincère  de  la  vertu  ;  et  ces  foiblesses  servent  à 
le  coniger,  en  lui  inspirant  la  défiance  de  soi-même  et  de  ses  propres 
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forces.  Tl  ne  1(11(1  p.is  son  iinitnlù^ii  Impossible,  cri  lui  donnant  une 
perfection  sans  lâche;  mais  il  excilc  notre  émulalii/n,  en  mcltanl 
devant  les  ycitx  rcxemj)l(:  d'iiii  jeune  homme  (|ui,  avec  les  m/'-incs 
imp(M  feclions  (pie  chacun  seul  en  soi ,  fiit  les  actions  les  plus  nobles 
et  les  plus  vertueuses.  Il  ;i  uni  ensemi)le,  dans  le  caractère  de  son 
ht^ros,  le  courage  d'Achille,  la  prudence  d'Ulysse  efla  piété  d'E- 
née.  Tcléiuafpio  est  colore  < oiiiuu:  le  ]Meinier  sans  ^-trc  brutal,  po- 
lilicpic  comme  le  second  sans  ^rlrc  fourbe,  sensible  comme  le  troi- 
sième sans  êlr(>  voluptueux. 

Une  aulie  iiiaiiicre  d'instruire,  c'est  par  les  préceptes.  L'auteur     ne,  pricep- 

•     •  111  1         •  •  ,        te»  et  de»  iiu- 

du  Télématpie  Joint  ensemble  les  grandes  instructions  avec  les  ,ruciion>  mo- 
exemples  héroïcpies,  la  morale  d'Hoinere  avec  les  mœurs  de  Vir-  ^^^"^ 
gile.  Sa  morale  a  cependant  trois  qualités  qui  manquent  à  celle  des 
iincicns,  soit  poètes,  soit  philosophes.  Elle  est  sublime  dans  ses 
principes,  «o/>/tî  dans  ses  motifs,  u/î/i'cr^e/Ze  dans  ses  usages. 

1°.  Sublime  dans  ses  principes.  Elle  vient  d'une  profonde  con-     Qualii(5s  de 

.  1       i<i  11-  1     •       1  ri  '^    morale   du 

noissance  de  1  homme  :  on  1  introduit  dans  son  propre  ronds;  on  i-iémaque 
lui  développe  les  ressorts  secrets  de  ses  passions,  les  replis  cachets     »"•  Eii<^cst 

,  1        i-rr.  i  r  ni        sublime    dans 

OC  son  ainoui-proprc,  la  durerencc  des  vertus  rausses  d  avec  les  ^^^  -^ç;  ^^ 
solides.  De  la  connoissance  de  rhomnie ,  on  remonte  à  celle  de 
Dieu  uu'iue.  L'on  fait  sentir  par-tout  que  l'être  infini  agit  sans  cesse 
en  nous  pour  nous  rendre  bons  et  heureux  ;  qu'il  est  la  source  im- 
médiate de  toutes  nus  lumières  et  de  toutes  nos  vertus  ;  que  nous 
ne  tenons  pas  moins  de  lui  la  raison  que  la  vie  ;  que  sa  vérité  sou- 
veraine doit  être  notre  unique  lumière ,  et  sa  volonté  suprême  ré- 
gler tous  nos  amours;  que  faute  de  consulter  cette  sagesse  univer- 
selle et  immuable,  l'homme  ne  voit  que  des  fantômes  séduisants; 
faute  de  l'écouter,  il  n'entend  que  le  bruit  confus  de  ses  passions; 
que  les  solides  vertus  ne  nous  viennent  que  comme  quelque  chose 
d'étranger  cjui  est  mis  en  nous  ;  qu'elles  ne  sont  pas  les  effets  de 
nos  propres  efforts,  mais  l'ouvrage  d'une  puissance  supérieure  à 
l'homme,  qui  agit  en  nous  quand  nous  n'y  mettons  point  d'obsta- 
cle, et  dont  nous  ne  distinguons  pas  toujours  Faction  ,  à  cause  de 
sa  délicatesse.  L'on  nous  montre  enfin  que  sans  cette  puissance 
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première  et  souveraine,  qui  élevé  Thoinme  au-dessus  de  lul-uit-inc, 
les  vertus  les  plus  brillantes  ne  sont  que  des  raffinements  d'ua 
amoui-propre  qui  se  renferme  en  soi-même,  se  rend  sa  divinité, 
et  devient  en  même  temps  et  l'idolâtre  et  l'idole.  Rien  n'est  plus 
admirable  que  le  portrait  de  ce  philosophe  que  Télr'maque  vit  aux 
enfers,  et  dont  tout  le  crime  étoit  d'avoir  été  idolâtre  de  sa  propre 
vertu. 

C'est  ainsi  que  la  morale  de  notre  auteur  tend  à  nous  faire  ou- 
bher  notre  être  propre ,  pour  le  rapporter  tout  entier  à  l'être  souve- 
rain, et  nous  en  rendre  les  adorateurs;  comme  le  but  de  sa  poli- 
tique est  de  nous  faire  préférer  le  bien  public  au  bien  particulier, 
et  nous  faire  aimer  les  hommes.  On  sait  les  systèmes  de  Machiavel, 
d'Hobbcs,  et  de  deux  auteurs  plus  mod('rés,  Puffendorf  et  Grotius. 
Les  deux  premiers ,  sous  le  vain  et  faux  prétexte  que  le  bien  de  la 
société  n'a  rien  de  commun  avec  le  bien  essentiel  de  l'homme,  qui 
est  la  vertu  ,  étabhssent  pour  seules  maximes  de  gouvernement,  la 
finesse,  les  artifices,  les  stratagèmes,  le  despotisme,  l'injustice  et 
l'irréligion.  Les  deux  derniers  auteurs  ne  fondent  leur  poHtique 
que  sur  des  maximes  païennes,  et  qui  même  n'égalent,  ni  celles 
de  la  Rcj3ubiique  de  Platon  ,  ni  celles  des  Offices  de  Cicéron.  Il  est 
vrai  que  ces  deux  philosophes  modernes  ont  travaillé  dans  le  des- 
sein d'être  utiles  à  la  société ,  et  qu'ils  ont  rapporté  presque  tout  au 
bonheur  de  l'homme  considéré  selon  le  civil.  Mais  l'auteur  du  Té- 
lémaque  est  original ,  en  ce  qu'il  a  uni  la  politique  la  plus  parfaite 
avec  les  idées  de  la  vertu  la  plus  consommée.  Le  grand  principe  sur 
lequel  tout  roule  ,  est  que  le  monde  entier  n'est  qu'une  république 
universelle,  et  chaque  peuple  qu'une  grande  famille.  De  cette  belle 
et  lumineuse  idée  naissent  ce  que  les  politiques  appellent  les  loix 
de  la  nature  et  des  nations^  équitables,  généreuses,  pleines  d'hu- 
manité. On  ne  regarde  plus  chaque  pays  comme  indépendant  des 
autres  ,  mais  le  genre  humain  comme  un  tout  indivisible  ;  on  ne  se 
borne  plus  à  l'amour  de  sa  patrie-,  le  cœur  s'étend,  devient  im- 
mense, et,  par  une  amitié  universelle,  embrasse  tous  les  hommes* 
De  là  naissent  l'amour  des  étrangers,  la  confiance  mutuelle  entre 


sui\  rn  por.Mr:  fjmquk.  xicj 

1(.'S  nalions  voisines,  la  bonne  loi,  la  jnMi<e  cl  la  paix  paiiiii  les 
pfintes  i\v.  1  iniivcis,  (oinnio  ciilic  les  parlidilifis  <le  clia()nc  ri. il, 
Nolii-  .nilcm  lions  inoiilrc  encore  <|ni!  la  {gloire  de  la  royauté  est  de 
gouverner  les  hommes  pour  les  rendre  bons  el  heureux  -,  quo  l'au- 
lorilé  «lu  |irin(('  n'csl  jamais  mieux  all'ermic  <pie  lors(iirellc  est  ap- 
puyée sur  l'amour  des  peuples,  er  (pie  la  vérilable  richesse  de  l'élat 
consiste  ;\  relianclicr  Ions  les  faux  b(;soins  de  la  vie  pour  scMoiilen- 
Icrdu  nécessaire,  cl  des  phisirs  simples  et  innoccuLs.  Par  là  il  fait 
voir  que  la  verlii  coiiliibiK!,  non  seulement  à  pr -parer  rhomme 
pour  une  félicité  future,  mais  (pi'(;lle  iciul  la  société  actuellenient 
heureuse  dans  cette  vie,  autant  (pi'elle  le  peut  être. 

a".  La  nu)ralc  duTélénia<pie  est  noble  dans  ses  motifs.  Son  grand  2*  Umoraie 
pruuipe  est  qu  il  tant  préférer  l  amour  du  beau  a  1  amour  du  plaisir^  ^^,  ^^^j^,^  ,,^„, 
comme  disent  Socrate  et  Platon  ;  l'honnête  à  f  agréable^  selon  l'ex-  scsmoiift. 
pression  de  Cicéron.  Voilà  la  source  des  sentiments  nobles,  delà 
grandeur  d'ame  et  de  toutes  les  vertus  héroïques.  C'est  par  ces 
idées  pures  et  élevées  qu'il  détruit ,  d'une  manière  Infiniment  plus 
touchante  que  par  la  dispute,  la  fausse  philosophie  de  ceux  cjui 
font  du  plaisir  le  seul  ressort  du  cœur  humain.  Notre  poëte  montre, 
par  la  belle  morale  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  héros  et  les 
actions  généreuses  qu'il  leur  fait  faire ,  ce  que  peut  l'amour  du,beau 
et  du  parfiilt  sur  un  cœur  noble,  pour  lui  faire  sacrifier  ses  plaisirs 
aux  devoirs  pénibles  de  la  vertu.  Je  sais  que  cette  vertu  héroïque 
passe  parmi  les  âmes  vulgaires  pour  un  fantôme ,  et  que  les  gens 
d'imajrination  se  sont  déchaînés  contre  cette  vérité  sublime  et  so- 
lide  par  plusieurs  pointes  d'esprit  frivoles  et  méprisables.  C'est  que 
ne  trouvant  rien  au-dedans  d'eux  qui  soit  comparable  à  ces  grands 
sentiments,  ils  concluent  que  l'humanité  en  est  incapable.  Ce  sont 
des  nains  qui  jugent  de  la  force  des  géants  par  la  leur.  Les  esprits 
qui  rampent  sans  cesse  dans  les  bornes  étroites  de  l'amour-propre , 
ne  comprendront  jamais  le  pouvoir  et  l'étendue  d'une  vertu  qui 
élevé  l'homme  au-dessus  de  lui-même.  Quelques  philosophes,  qui 
ont  fait  d'ailleurs  de  belles  découvertes  dans  la  philosophie,  se  sont 
laissé  entraîner  par  leurs  préjugés ,  jusqu'à  ne  point  distinguer 
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assez  entre  l'amour  de  l'ordre  et  l'amour  du  plaisir,  et  à  nier  que  la 
volontd  puisse  être  remuée  aussi  fortement  par  la  vue  claire  de  la 
vérité  que  par  le  goût  naturel  du  plaisir.  On  ne  peut  lire  sérieuse- 
ment Tùlëmaque,  sans  être  convaincu  de  ce  grand  principe.  L'on  y 
voit  les  sentiments  généreux  d'une  ame  noble  qui  ne  conçoit  rien 
que  de  grand  ;  d'un  cœur  désintéressé  qui  s'oublie  sans  cesse;  d'un 
philosophe  qui  ne  se  borne  ni  à  soi  ni  à  sa  nation,  ni  à  rien  de  par- 
tlcuUer ,  mais  qui  rapporte  tout  au  bien  commun  du  genre  humain, 
et  tout  le  genre  humain  à  l'être  suprême. 
3«. La  morale  3°.  La  uiorale  du  Télémaque  est  universelle  dans  ses  usages, 
est  universelle  t^tc^duc,  rtcoude ,  proportionuce  a  tous  les  temps,  a  toutes  les  na- 
fians  ses  usa-  tions  ct  à  toutcs  les  Conditions.  On  y  apprend  les  devoirs  d'un 
prince  qui  est  tout  ensemble  roi,  guerrier,  philosophe  et  législa- 
teur. On  y  voit  l'art  de  conduire  des  nations  différentes;  la  manière 
de  conserver  la  paix  au-dehors  avec  ses  voisins ,  et  cependant  d'à-' 
voir  toujours  au-dedans  du  royaume  ime  jeunesse  aguerrie  prête  à 
le  défendre  ;  d'enrichir  ses  états  sans  tomber  dans  le  luxe;  de  trou- 
ver le  milieu  entre  les  excès  d'un  pouvoir  despotique  et  les  désor- 
dres de  l'anarchie  :  on  y  donne  des  préceptes  pour  l'agriculture, 
pour  le  commerce,  pour  les  arts,  pour  la  police,  pour  l'éducation 
des  enfants.  Notre  auteur  fait  entrer  dans  son  poëme,  non  seule- 
ment les  vertus  héroïques  et  royales ,  mais  celles  qui  sont  propres  à 
toutes  sortes  de  conditions.  En  formant  le  cœur  de  son  prince  ,  il 
n'instruit  pas  moins  chaque  particulier  de  son  devoir. 

L'Iliade  a  pour  but  de  montrer  les  limestes  suites  de  la  désunion 
parmi  les  chefs  d'une  armée  :  l'Odyssée  nous  fait  voir  ce  que  peut 
la  prudence  dans  un  roi,  jointe  avec  la  valeur  :  dans  l'Enéide  gn 
dépeint  les  actions  d'un  héros  pieux  et  vaillant.  Mais  toutes  ces 
vertus  particulières  ne  font  pas  le  bonheur  du  genre  humain.  Té- 
lémaque va  bien  au-delà  de  tous  ces  plans  par  la  grandeur ,  le  nom- 
bre et  l'étendue  de  ses  vues  morales  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  avec 
le  philosophe  critique  d'Homère  '"  :  «  Le  don  le  plus  utile  que  les 

j(i)  L'abbé  Terrasson ,  Dissertation  critique  sur  riliade. 
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((  muscs  alciil  (.lil  .nix  lioimuos,  c'est  U;  Ti'l<'iii:i(|uc  ;  car  si  le  Ixni- 
«  lunir  (lu  j^ciiic  Immalii  jxmvt)!!  ii.iîtrt'  d'iiii  pociuc,  il  iiaîlroll  de 
«  celui-là.  >» 

n  F.    r.  A    1'  o  lê  s  I  E. 

(i'csr  une  bi'il('  ictii,\[(|iif  du  (licvalier  Temple,  que  la  poésie 
tloil  réunir  ce  ijuc  l.i  uHisi(|ue,  l.i  jxiiilui»;  cl  iClocjiuMice  oui  de 
force  cl  de  beauté.  Mais  couinie  la  poésie  ne  difi'cre  dcrt'lociueuce 
qu'eu  ce  <|u'ellc  j)ciut  avec  eulliousiasnic,  on  aime  mieux  dire  (pie 
la  poésie  emprunte  son  harmonie  de  la  musique,  sa  passion  de  lu 
peinture  ,  sa  force  el  sa  justesse  de  la  philosophie. 

Le  style  du  T('lémaque  est  poli,  net,  coulant,  magnifique.  Il  a     L'hwroonf* 
toute  l'abondance  d'Homère ,  sans  avoir  son  intempérance  de  pa-  ,  ""^  «  "   •- 

'  '         umaijue. 

rôles  :  il  ne  tombe  jamais  dans  les  redites;  et  quand  il  parle  des 
mêmes  choses,  il  ne  rappelle  point  les  mêmes  images,  et  encore 
moins  les  mêmes  termes.  Toutes  ses  périodes  remplissent  1  oreille 
par  leur  nombre  et  leur  cadence.  Rien  ne  choque;  point  de  mots 
durs,  point  de  termes  abstraits,  ni  de  tours  affectés.  Il  ne  parle 
jamais  pour  parler,  ni  simplement  pour  plaire  :  toutes  ses  paroles 
font  penser,  et  toiites  ses  pensées  tendent  à  nous  rendre  bons. 

Les  images  de  notre  poëte  sont  aussi  parfaites  que  son  style  est      Excellence 
harmonieux.  Peindre  ,  c'est  non  seulement  décrire  les  choses  ,  mais  *!"  P""""^" 

duTéléiaaqud 

en  représenter  les  circonstances  d'une  manière  si  vive  et  si  tou- 
chante, qu'on  s'imagine  les  voir.  L'auteur  du  Télémaque  peint  les 
passions  avec  art.  Il  avoit  étudié  le  cœur  de  Ihomme,  et  en  con- 
noissoit  tous  les  ressorts.  En- lisant  son  poëme,  on  ne  voit  plus  que 
ce  qu'il  fait  voir-,  on  n'entend  plus  que  ceux  qu'il  fait  parler.  Il 
échauffe,  il  remue,  il  entraîne.  On  sent  toutes  les  passions  qu'il 
décrit. 

Les  poètes  se  servent  ordinairement  de  deux  sortes  de  pein-    Des  compa-- 
tures ,  les  comparaisons  et  1-es  descriptions.  Les  comparaisons  du  "''°°^  ^'  ''^' 

^  scriplions     Ju 

Télémaque  sont  justes  et  nobles.  L'auteur  n'élevé  pas  trop  l'esprit  Télémaque. 
au-dessus  de  son  sujet  par  des  métaphores  outrées;  il  ne  l'embar- 
rasse pas  non  plus  par  une  trop  grand©  variété  d'images.  Il  a  imité 
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lout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  dans  les  descriptions  des  an- 
ciens, les  combats,  les  jeux,  les  naufrages,  les  sacrifices,  etc.  sans 
s'étendre  sur  les  minuties  cjui  font  languir  la  narration,  sans  rabais- 
ser la  majesté  du  poème  épique  par  la  description  de  choses  basses 
et  désagréables.  Il  descend  quelquefois  dans  le  détail  ;  mais  il  ne  dit 
rien  qui  ne  mérite  attention ,  et  qui  ne  contribue  à  l'idée  qu'il  veut 
donner  ;  il  suit  la  nature  dans  toutes  ses  variétés  :  il  savoit  bien  que 
tout  discours  doit  avoir  ses  inégalités  ,  tantôt  sublime  sans  être 
guindé  ,  tantôt  naïf  sans  être  bas.  C'est  un  faux  goût  de  vouloir  tou- 
jours embellir.  Ses  descriptions  sont  magnifiques ,  mais  naturelles , 
simples,  et  cependant  agréables.  Il  peint  non  seulement  d'après 
nature  ;  mais  ses  tableaux  sont  aimables  :  il  unit  ensemble  la  vérité 
du  dessin  et  la  beauté  du  coloris ,  la  vivacité  d'Homère  et  la  no- 
blesse de  Virgile.  Ce  n'est  pas  tout:  les  descriptions  de  ce  poëme 
sont  non  seulement  destinées  à  plaire,  mais  elles  sont  toutes  ins- 
tructives. Si  l'auteur  parle  de  la  vie  pastorale,  c'est  pour  recom- 
mander l'aimable  simplicité  des  mœurs  :  s'il  décrit  des  jeux  et  des 
combats  ,  ce  n'est  pas  seulement  pour  célébrer  les  funérailles  d'un 
ami ,  ou  d'un  père ,  comme  dans  llliade  et  dans  l'Enéide  ;  c'est  pour 
choisir  un  roi  qui  surpasse  tous  les  autres  dans  la  force  de  l'esprit  et 
du  corps  ,  et  qui  soit  également  capable  de  soutenir  les  fatigues  de 
l'un  et  de  l'autre  :  s'il  nous  représente  les  horreurs  d'un  naufrage, 
c'est  pour  inspirer  à  son  héros  la  fermeté  de  cœur  et  l'abandon  aux 
dieux  dans  les  plus  grands  périls.  Je  pourrois  parcourir  toutes  ses 
descriptions ,  et  y  trouver  de  semblables  beautés.  Je  me  contenterai 
de  remarquer  que ,  dans  cette  nouvelle  édition,  la  sculpture  delà 
redoutable  égide  que  Minerve  envoya  à  Télémaque ,  est  pleine 
d'art,  et  renferme  cette  morale  sublime ,  que  le  boucher  d'un  prince 
et  le  soutien  d'un  état  sont  les  sciences  et  l'agriculture  ;  qu'un  roi 
armé  parla  sagesse  cherche  toujours  la  paix,  et  trouve  des  ressour- 
ces fécondes  contre  tous  les  maux  de  la  guerre ,  dans  un  peuple  ins- 
truit et  laborieux,  dont  l'esprit  et  le  corps  sont  également  accoutu- 
més au  travail. 
piniosopiiie      j_^^  poésie  tire  sa  force  et  sa  justesse  de  la  philosophie.  Dans  Tç- 

pu  Télémaque  •  .  .    .  ,  i  ^ 
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îrinnqnc  on  vnii  |);ii  loiil  une  iiii,i{;iiiali<)ii  inlio,  vivr ,  aj^irablo, 
fl  iiiMiiiiioiiis  lin  l'sprii  jtislc  cl  pntloiid.  Ces  deux  <|iialités  se  rcii- 
«iiiiiiciii  i.iii'iiii'iil  (l.nis  1.1  iik'iiic  |)er.soniie.  Il  faut  (|uc  l'amc  soil 
tl.iiis  1111  iiiom  ciiiciil  prcstjiu-  (ontimicl  pciiir  iiivorilor,  pour  pas- 
sioiiiKM',  pour  iiiiilcr,  ri  en  iiirmc  Iciiips  d.iiis  iiiic  li.iiirpiillitf''  par- 
faite pour  jiimT  cil  pmduisaiil,  culioisii,  riilrc  mille  ■ponsérs  qui 
se  piéscnlciit,  colle  (pii  coiiviont.  Il  faut  (pie  riiiin^iiialioii  soiillVe 
une  cspore  de  Iransporl  ri  d'cnllioiisiasinc,  pendant  (pie  l'espril, 
paisible  dans  son  (Miij)ire,  la  relient  et  la  tourne  on  il  veut.  Sans 
celle  j)assion  <pii  anime  tout,  les  discours  paroissciit  froids,  lan- 
guissants, ahsirails,  historiques;  sans  ce  jugcmcnl  qui  règle  tout, 
ils  sont  faux  cl  trompeurs. 

Le  feu  d'Honiere,  snr-loul  dans  Tlliade,  est  impétueux  et  ardent  Comp»r.i!jon 
comme  un  tourbillon  de  llammc  qui  embrase  tout  :  le  feu  de  Vireilc  ,', ^,''  ^"  '"' 

1  »-'  lclemac|uc  a- 

a  plus  àc  clarté  que  de  chaleur;  il  luit  toujours  uniment  et  égale-  »•<.». iiomcre et 
meut  :  celui  du  Télémaque  échauffe  et  éclaire  tout  ensemble,  selon  "^  *" 
qu'il  faut  persuader,  ou  passionner.  Quand  cette  flamme  éclaire, 
elle  fait  sentir  une  douce  chaleur  qui  n'incommode  point.  Tels  sont 
les  discoms  de  Mentor  sur  la  politique,  et  de  Télémaque  sur  le 
sens  des  loix  de  Minos,  etc.  Ces  idées  pures  remplissent  l'esprit 
de  leur  paisible  lumière  ;  l'enthousiasme  et  le  ieu  poétique  seroient 
nuisibles  ,  connue  les  rayons  trop  ardents  du  soleil  qui  éblouissent. 
Quand  il  n'est  plus  question  de  raisonner,  mais  d'agir,  quand  on  a 
vu  clairement  la  vérité ,  quand  les  réflexions  ne  viennent  que  d'irré- 
solution ,  alors  le  poëte  excite  un  feu  et  une  passion  qui  détermine 
et  qui  emporte  une  ame  affoiblie,  qui  n'a  pas  le  courage  de  se  rendre 
à  la  vérité.  L'épisode  des  amours  de  Télémaque,  dans  l'isle  de 
Calypso,  est  plein  de  ce  feu. 

Ce  mélange  de  lumière  et  d'ardeur  distingue  notre  poëte  d'Ho- 
mère et  de  Virgile.  L'enthousiasme  du  premier  lui  fait  quelque- 
fois oublier  l'art,  négliger  l'ordre;,  et  passer  les  bornes  de  la  nature. 
C'étolt  la  force  et  l'essor  de  son  grand  génie  qui  l'entraînoit  malgré 
lui.  La  pompeuse  magnificence,  le  jugement  et  la  conduite  de 
Virgile  dégénèrent  quelquefois  en  une  régularité  trop  compassée, 
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où  il  semble  plutôt  liistoiien  que  poêle.  Ce  dernier  plaît  beaucoirp' 
plus  aux  poêles  philosophes  et  modernes ,  que  le  premier.  N'est-ce 
pas  qu'ils  sentent  qu'on  peut  imiter  plus  facilement  par  art  le  grand 
jugement  du  pocle  latin ,  que  le  beau  feu  du  poëte  grec,  que  la  /?a- 
m/e  seule  peut  donner? 

Notre  auteur  doit  plaire  à  toutes  sortes  de  poètes ,  tant  à  ceux  qui 
sont  philosophes,  qu'à  ceux  qui  n'admirent  que  l'enthousiasme". 
Il  a  uni  les  lumières  de  l'esprit  avec  les  charmes  de  l'imagination; 
il  prouve  la  vérité  en  philosophe  ;  il  fait  aimer  la  vérité  prouvée 
par  les  sentiments  qu'il  excite.  Tout  est  solide,  vrai,  convenable  à 
la  persuasion  ;  ni  jeux  d'esprit ,  ni  pensées  brillantes  qui  n'ont 
d'autre  but  que  de  faire  admirer  l'auteur.  Il  a  suivi  ce  grand  pré- 
cepte de  Platon,  qui  dit  qu'en  écrivant  on  doit  toujours  se  cacher, 
disparoître ,  se  faire  oublier,  pour  ne  produire  que  les  vérités  qu'on 
veut  persuader,  elles  passions  qu'on  veut  purifier. 

Dans  Télémaque  tout  est  raison,  tout  est  sentiment.  C'est  ce  qui 
le  rend  un  poëme  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles.  Tous 
les  étrajigcrs  en  sont  également  touchés.  Les  traductions  qu'on  en" 
a  faites  en  des  langues  moins  délicates  que  la  langue  françoise, 
n'effacent  point  ses  beautés  originales.  La  savante  apologiste  d'Ho- 
mère nous  assure  que  le  poëte  grec  perd  infiniment  par  une  tra- 
duction, qu'il  n'est  pas  possible  d'y  faire  passer  la  force,  la  noblesse- 
et  l'ame  de  sa  poésie.  Mais  on  ose  dire  que  Télémaque  conservera 
toujours,  en  toutes  sortes  de  langues,  sa  force,  sa  noblesse,  son' 
ame,  et  ses  beautés  essentielles.  C'est  que  l'excellence  de  ce  poëme 
ne  consiste  pas  dans  l'arrangement  heureux  et  harmonieux  des  pa- 
roles, ni  même  dans  les  agréments  que  lui  prête  l'imaginalion  ;  mais 
dans  un  goût  sublime  de  la  vérité,  dans  des  sentiments  nobles  et 
élevés,  dans  la  manière  naturelle,  délicate  et  judicieuse  de  les 
traiter.  De  pareilles  beautés  sont  de  toutes  les  langues ,  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  pays,  et  touchent  également  les  bons  esprits  et 
les  grandes  âmes  dans  tout  l'univers. 
Première  ob-      On  a  formé  plusicurs  objections  contre  Télémaque  :  i°.  Qu'il 

iection  contre      i       . 
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"L.1  vorsifualioii,  selon  Aiislolr,  Dcnys  d  llalicarnasse  cl  Slra-  K.'pom*. 
Lon,  n'csl  pas  csscMiticUc  i\  lY-popre.  On  |nMil  l'écrire  en  prose, 
comme  on  ('rrit  des  init^édies  sans  riiiuvs;  on  peut  faire  des  vers 
sans  poésie,  el  êlrc  toul  poélifpie  sans  lain;  des  vers;  on  peut  imi- 
ter la  versilitalion  pararl,  mais  il  faul  naîlre  poêle.  Ce  (jui  fait  la 
poésie,  n'esl  pas  le  noml)re  (ixe  cl  la  cadence  "réglée  tjes  syllabes; 
mais  la  fution  vive,  les  ligures  hardies,  la  beauté  el  la  variété  des 
images.  C'est  l'enlhousiasme,  le  feu,  rimpi'tuosité,  la  force;  un  je 
ne  sais  cpioi  dans  les  paroles  et  les  pensées,  que  la  nalure  seule  peut 
donner.  On  trouve  toutes  ces  cpialilés  dans  le  Télémafiue.  L'auleur 
a  (loin-  fait  ce  que  Strabon  dit  de  Cadmus,  Pliérécidc,  Ilécatée: 
«  Il  a  imité  parfaitement  la  poésie,  en  rompant  seulement  la  me- 
(,(■  sure  ;  mais  il  a  conservé  toutes  les  autres  beautés  poétiques.  » 

Notre  3gc  retrouve  un  Homère 
Dans  ce  poëme  salutaire, 
Par  U  vertu  jnôjne  inventé  ; 
Les  nymphes  de  la  double  cime 
Ne  l'affranchissent  de  la  rime , 
Qu'en  faveur  de  la  vërité.  <■' 

De  plus  ,  je  ne  sais  pas  si  la  gô-nc  des  rimes  et  la  régularité  scni- 
pulcuse  de  notre  construction  européenne ,  jointe  à  ce  nombre  fixe 
et  mesuré  de  pieds,  ne  dlminuerolent  pas  beaucoup  l'essor  et  la 
passion  delà  poésie  héroïque.  Pour  bien  émouvoir  les  passions,  on 
doit  souvent  retrancher  l'ordre  etlaliaison.  Voilà  pourquoi  les  Grecs 
elles  Romains,  qui  peignoient  tout  avec  vivacité  et  goût,  usoient 
des  inversions  de  phrases  ;  leurs  mots  n'avoient  point  de  place  fixe  ; 
ils  les  arrangeoient  comme  ils  vouloient.  Les  langues  de  l'Europe 
sont  un  composé  du  latin  et  des  jargons  de  toutes  les  nations  bar- 
bares qui  subjuguèrent  l'empire  romain.  Ces  peuples  du  nord  gla- 
çoient  tout,  comme  leur  climat,  par  une  froide  régularité  de  syn- 
taxe. Ils  ue  comprenoient  point  cette  belle  variété  de  longues  et  de 
brèves ,  qui  imite  si  bien  les  mouvements  délicats  de  l'ame  :  ils 
prononçoient  tout  avec  le  même  froid  ,  et  ne  connurent  d'abord 

(i)  Ode  à  messieurs  de  l'académie,  parM.  de  la  Motte. 
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tl'autre  harmonie  dans  les  paroles ,  qu'un  vain  tintement  de  finales 
monotones.  (^)iiclques  Italiens,  quelques  Espagnols  ont  lâché  d'af 
Iranchlr  leur  vorsinc  alion  de  la  gène  des  rimes.  Un  poëte  anglois  y 
a  réussi  merveilleusement,  et  a  commencé  même  avec  succès  d'in- 
troduire les  inversions  de  phrases  dans  sa  langue.  Peut-être  que  les- 
François  reprendront  un  Jour  cette  noble  liberté  des  Grecs  et  des 
Romains. 

Seconde  ob-  Qxiekjues  uus  ,  par  une  ignorance  grossière  de  la  noble  libert'  du 
poëme  épique,  ont  reproché  àTélémaque  qu'il  est  plein  d'anachro- 
nisnies. 

L'auteur  de  ce  poëme  n'a  fait  qu'imiter  le  prince  des  poètes  la* 
tins,  qui  ne  pouvoit  ignorer  que  Didon  n'étoit  pas  contemporaine* 
d'Énée.  Le  Pygmalion  de  Télémaque,  frère  de  celte  Didon,  Sé- 
sostris,  qu'on  dit  avoir  vécu  vers  le  même  temps,  etc.  ne  sont  pas 
plus  des  fautes  que  l'anachronisme  de  Virgile.  Pourquoi  condam- 
ner un  poëte  de  manquer  quelquefois  à  l'ordre-des  temps ,  puisque 
c'est  une  beauté  de  manquer  quelquefois  à  l'ordre  de  la  nature  ^ 
Il  ne  seroit  pas  permis  de  contredire  un  point  d'histoire  d'un  temps- 
peu  éloigné.  Mais  dans  l'antiquité  reculée,  dont  les  annales  sont 
si  incertaines,  et  enveloppées  de  tant  d'obscurités,  on  doit  suivre- 
la  vraisemblance,  et  non  pas  toujours  la  vérité.  C'est  l'idée  d'Aris- 
tote,  confirmée  par  Horace.  Quelques  historiens  ont  écrit  que  Di- 
don étoit  chaste,  Pénélope  impudique,  cju'Hélene  n'a  jamais  vu 
Troie,  ni  Énée  l'Italie.  Homère  et  Virgile  n'ont  pas  fait  difficulté 
de  s'écarter  de  l'histoire,  pour  rendre  leurs  fables  plus  instructives^ 
Pourquoi  ne  sera-l-il  pas  permis  à  l'auteur  du  Télémaque ,  pour 
l'instruction  d'un  jeiuie  prince ,  de  rassembler  les  héros  de  l'an^ 
liquité  ,  Télémaque  ,  Sésostiis,  Nestor,  Idoménée  ,  Pygmahon  , 
Adraste ,  pour  unir  dans  un  même  tableau  les  différents  carac- 
tères des  princes  bons  et  mauvais  dont  il  falloit  imiter  les  vertus 
et  éviter  les  vices? 
Troisîémeob-  On  trouve  à  redire  que  l'auteur  du  Télémaque  ait  inséré  l'his- 
jéction  contre  jQ-j.g  ^^^  amours  de  Calypso  et  d'Eucharis  dans  sou  poëme,  et 
plusieurs  descriptions  semblables  qui  paroissent  trop  passion- 
nées,- 


Télémaque. 


SUR    (.1.   PO  KM  F,    l'Pigtl..  xxj 

T.n  moilli'iMc  ic'poiisr  .\  celle  ol)jcclioii,  osl  l'efk'l  «|ii  .iMiii  pi«>>  n-f^tuv. 
«Iiiil  'r('lt''iiKi(|iif  tl.iiis  li;  r(i!ur  (lu  prince  pour  tjiii  il  avint  él(i 
«'(lil.  Les  pcistmiirs  (111110  (oiidilKin  (oiiiiiiiiiil'  n'ont  pas  le  UK^ino 
l)(!S(iin  (Tt'^iifi  prtTanlionniics  coiilic  I(!s  t'ciicils  auxcpicU  IV-léva- 
tion  cl  l'aiiloiilt'  (exposent  renx  (|ui  sont  tleslind'S  ù  r(''gncr.  Si 
notre  poëte  avoit  d'cril  pour  un  Ihhiiimc  (pu  cfii  clA  passer  sa  vie 
<l.in.s  r()l)srurll(^,  ces  descriptions  ne  lui  anroient  pas  été  si  néces- 
saircs.  Mais  pi)ur  nu  jiMiiic  prince,  an  milieu  d'une  C(jur  oîi  la 
galanterie  passe  pour  politesse,  on  (:lia(pie  objel  r(';veille  infailli- 
blcinenl  le  goi"lt  des  plaisirs,  cl  oii  tont  ce  qni  l'environne  n'est 
occupé  qn'à  le  séduire;  ponr  nn  tel  prince,  dis-je,  rien  né  toit 
pins  nécessaire  (pu;  di;  Ini  présenter,  avec  cette  aimable  pudeur, 
celte  ituiocence  et  cette  sagesse  (pi  on  trouve  dans  Tc'léina(pie , 
Ions  1rs  di'tours  S('duisanls  de  1  amour  insensé;  lui  peindre  ce 
vice  dans  son  beau  imaginaire,  ponr  Ini  faire  sentir  ensuite  sa 
difformité  réelle;  lui  montrer  Tabyme  dans  tonte  sa  profondeur ^ 
pour  remp(';cher  d'y  tomber,  et  l'éloigner  même  des  bords  d'un 
précipice  si  affreux.  C'étoit  donc  une  sagesse  digne  de  notre  au- 
teur de  précautionner  son  élevé  contre  les  folles  passions  de  la 
jeunesse  par  la  fable  de  Calypso,  et  de  lui  donner,  dans  l'his- 
toire d'Antiope,  l'exemple  d'un  amour  chaste  et  légitime.  En  nous 
représentant  ainsi  cette  passion,  tantôt  comme  une  foiblesse  in- 
digne d'un  grand  cœur,  tant(jt  comme  une  vertu  digne  d'un  héros, 
il  nous  montre  cjue  l'amour  n'est  pas  au-dessous  de  la  majesté  de 
l'épopée,  et  réunit  par-là  dans  son  poëme  les  passions  tendres 
des  romans  modernes  avec  les  vertus  héro'iques  de  la  poésie  an-; 
tienne. 

Quelques    uns    croient   que   l'auteur  du   Télémarjue    épuise  Quatriemetib- 
trop  son  sujet  par  l'abondance  et  la  richesse  de  son  génie.  Il  dit  j^'^,"*'"  '°°" 
tout,  et  ne  laisse  rien  à  penser  aux  autres.  Comme  Homère,  il 
met  la  nature  tout  entière  devant  les  yeux.  On  aime  mieux  un 
auteur  qui,  comme  Virgile,  renferme  un  grand  sens  en  peu  de 
mots,  et  donne  le  plaisir  d'en  développer  l'étendue. 

Il  est  vrai  que  l'imagination  ne  peut  rien  ajouter  aux  peintures     R.-ponsf. 
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<lc  notre  poëte  ;  mais  l'esprit ,  en  suivant  ses  idées ,  s'ouvre  et  s'é-» 
tend.  Quand  il  s'agit  seulement  de  peindre ,  ses  tableaux  sont 
parfaifs,  rien  n'y  manque;  quand  il  faut  instruire,  ses  lumières 
sont  fécondes,  et  nous  y  découvrons  une  vaste  étendue  de  pen- 
sées, qui  ne  paroissent  pas  d'abord,  et  que  toute  son  éloquence 
n'exprime  pas.  Il  ne  laisse  rien  à  imaginer,  mais  il  donne  infini- 
ment à  penser.  C'est  ce  qui  convenoit  au  caractère  du  prince  pour 
qui  seul  l'ouvrage  a  été  fait.  On  démêloit  en  lui,  au  travers  de 
l'enfance,  une  imagination  féconde  et  heureuse,  un  génie  élevé 
et  étendu,  qui  le  rendoient  sensible  aux  beaux  endroits  d'Homère 
et  de  Virgile.  Ce  grand  naturel  inspira  à  l'auteur  le  dessein  d'un 
poëme  propre  à  le  cultiver ,  et  qui  renfermeroit  également  les 
beautés  de  l'un  et  de  l'autre  poëte.  Cette  affluence  de  belles  images 
y  étoit  essentielle  pour  occuper  l'imagination,  former  le  goût  du 
prince,  et  lui  donner  la  liberté  de  saisir,  comme  de  lui-même, 
les  vérités  préparées  à  son  cœur,  et  de  s'en  nourrir.  On  voit  assez 
que  ces  beautés  n'auroient  pas  plus  coûté  à  supprimer  qu'à  pro- 
duire,  qu'elles  coulent  avec  autant  de  dessein  que  d'abondance, 
pour  répondre  aux  besoins  du  prince  et  aux  vues  de.  l'auteur. 
cinquiemeob-  Ou  a  objccté  que  Ic  liéros  et  la  fable  de  ce  poëme  n'ont  point 
jectiun  contre  j^  rapport  à  Li  nadou  francoise;  Homère  et  Virgile  ont  intéressé 

lelemaque.  ^  ^  ^  "-^ 

les  Grecs  et  les  Romains  en  choisissant  des  actions  et  des  acteurs 
dans  les  histoires  de  leur  pays. 
Réponse.  Si  l'autcur  n'a  pas  intéressé  particulièrement  la  nation  fran-r 
çoise ,  il  a  fait  plus ,  il  a  intéressé  tout  le  genre  humain.  Son  plan 
est  encore  plus  vaste  que  celui  de  l'un  et  de  l'autre  des  deux 
poètes  anciens  :  il  est  plus  grand  d'instruire  tous  les  hommes  en-t 
semble ,  que  de  borner  ses  préceptes  à  un  pays  particulier.  L'a- 
mour-propre veut  qu'on  rapporte  tout  à  lui,  et  se  trouve  même 
dans  l'amour  de  la  patrie  ;  mais  une  ame  généreuse  doit  avoir 
des  vues  plus  étendues. 

D'ailleurs,  quel  intérêt  la  France  n'a-t-elle  point  pris  à  un  ou- 
vrage si  propre  à  lui  former  un  roi  pour  la  gouveiner  xm  jour 
selon  ses  besoins  et  ses  désirs,  en  père  des  peuples  et  en  héros 


s  un  M-:  i'0];mI'  épique.  xxii^ 

clirrriPii?  Ce  <|u"(m  .i  vu  «le  (  c  piimc  «Idiirioil  1  ospéraiire  et  lus 
nirmlccs  de  rcl  .ivciiii.  l.cs  voisins  tle  la  l'iaiiccy  prenoieiil  drja 
pail  loiiimo  à  un  lidiiliciir  universel.  La  l.ihli'  du  [)iuicc  grec  dc- 
venoil  l'Iiisioiic  du  \f\\mc  fninrois. 

L'aiilfui  avDil  uu  (k'ssein  plus  [)ur  (|iic  ( cliii  i\r  plaire  à  la  na- 
tion :  il  vouldil  1.1  sciAÏr  h  sou  insu,  eu  i  niiii  ilmanl  à  lui  former 
uu  priiHc  <|ui,  )ns(|ui's  dans  les  jeux  de  sou  cufautc,  paroissoit 
né  pour  l.i  combler  de  Uoulieur  el  de  t^loirc.  Cet  auguste  curant 
aiinoit  les  fables  cl  la  mylhologie.  Il  falloit  profiter  de  son  goAt, 
lui  faire  voir  dans  ce  (pi'il  eslimoil  le  solide  et  le  beau,  le  simple 
et  le  grand,  cl  lui  iuinrimer,  par  des  faits  louchants,  les  principes 
généraux  qui  pouvoient  le  prccaulionner  contre  les  dangers  qui 
accompagnent  la  plus  haute  naissance  et  la  puissance  suprême. 

Dans  ce  dessein,  un  héros  grec  et  une  poésie  d'après  Homère 
et  Virgile  ,  les  histoires  des  pays  ,  des  temps  et  des  faits  étrangers  , 
étoient  d'une  convenance  parfaite,  et  peut-être  unique,  pour 
mettre  l'auteur  en  pleine  liberté  de  peindre  avec  vérité  et  force 
tous  les  écueils  qui  menacent  les  souverains  dans  toute  la  suite 
des  siècles. 

Il  arrive,  par  une  conséquence  naturelle  et  nécessaire,  que  ces 
vérités  universelles  ont  souvent  du  rapport  aux  histoires  du  temps 
et  aux  situations  actuelles.  Ces  fictions  indépendantes  de  toute 
application,  et  destinées  à  former  l'enfance  du  jeune  prince,  ren- 
ferment des  préceptes  pour  tous  les  moments  de  sa  vie. 

Cette  convenance  des  moralités  générales  à  toutes  sortes  de 
circonstances ,  fait  admirer  la  fécondité ,  la  profondeur  et  la  sa- 
gesse de  l'auteur  j  mais  elle  n'excuse  pas  l'injustice  de  ses  en- 
nemis, qui  ont  voulu  trouver  dans  son  Télémaque  certaines  al- 
légories odieuses ,  et  changer  les  desseins  les  plus  sages  et  les 
plus  modérés  en  des  satyres  outrageantes  contfe  tout  ce  qu'il  res- 
pectoit  le  plus.  On  avoit  renversé  les  caractères  pour  y  trouver 
des  rapports  imaginaires,  et  pour  empoisonner  les  intentions  les 
plus  pures.  L'auteur  pouvoit-il ,  sans  infidélité ,  supprimer  ces 
maximes  fondamentales  d'une  morale  et  d'une  politique  si  saine 
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et  si  convenable ,  parceque  la  manière  de  les  dire  la  plus  sage 

ne  pouvoit  les  mettre  à  couvert  de  la  malignité  des  critiques? 

Notre  illustre  auteur  a  donc  réuni  dans  son  poëme  les  plus 
grandes  beautés  des  anciens.  Il  a  tout  l'enthousiasme  et  l'abon- 
dance d'Homère,  toute  la  magnificence  et  la  régularité  de  \'irgile. 
Comme  le  poète  grec,  il  peint  tout  avec  force,  simplicité  et  vie; 
variété  dans  la  fable,  diversité  dans  les  caractères  :  ses  réflexions 
sont  morales,  et  ses  descriptions  vives;  son  imagination  féconde; 
par-tout  ce  beau  feu  que  la  nature  seule  peut  donner.  Comme 
le  poëte  latin,  il  garde  parfaitement  l'unité  d'action,  l'uniformité 
des  caractères,  l'ordre  et  les  règles  de  l'art;  son  jugement  est 
profond  et  ses  pensées  élevées  ,  tandis  que  le  naturel  s'unit  au 
noble,  et  le  simple  au  sublime;  par-tout  l'art  devient  nature. 
Mais  le  héros  de  notre  poëLe  est  plus  parfait  que  celui  de  l'un 
ou  de  l'autre;  sa  morale  est  plus  pure,  et  ses  sentiments  plus 
nobles.  Concluons  de  tout  ceci  que  l'auteur  du  Télémaque  a 
montré,  parce  poëme, que  la  nation  françoise  est  capable  de  toute 
la  délicatesse  des  Grecs  et  de  tous  les  grands  sentiments  des  Ro- 
mains. L'éloge  de  l'auteur  est  celui  de  sa  nation. 
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